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PR Ê F ACE. 


L e Public ayant accueilli mes idées fuivant qu’elles avoient 
été expofées dans la première édition de cet Ouvrage , 
j’ai héfité longtems pour me déterminer à y faire quelque chan¬ 
gement ; parce qu’ayant plu d’une maniéré , on neft pas fur 
de plaire d’une autre. Mais l’envie d’atteindre à un plus haut 
point de perfection , & de ne présenter au Public qtfun fruit 
encore plus digne de lui, m’a fait paffer fur cette première 
confidération. En conféquence, j’ai travaillé de nouveau cet Ou-* 
vrage, j’ai ôté ce qui n’étoit que le produit de l’imagination , )’y 
ai fubftitué tout ce que m’a fuggéré une expérience acquife de¬ 
puis vingt-cinq années que cet Ouvrage a été compofé. Deforte 
qu’il ne refte que l’ordre fuivi d’abord dans le premier Livre , 
tandis que le fond des chofes a été abfolument changé, je donne 
moi-même ici un exemple frappant des viciffitudes -qui arrivent 
à l’efprit à mefure que Page apporte des changcmens au corps. 
Ceux qui auront la première édition, auront, en faifant l’acqut- 
fition de cette fécondé , deux ouvrages pour ainh-dire difïem- 
blables ; je dis pour ainfi-dire, car fi cette fécondé édition n’eft 
pas femblable à la première par la maniéré dont les principes 
font expofés, elle éft femblable par l’objet qu’on fe propofoit 
d’enfeigner de démontrer. Voici en quoi confiftoit de con- 
fifte encore cet objet. 

Après avoir réfléchi attentivement fur les caufes phyfiques 
qui modifiant différemment les corps 5 varioient aufTi les difpofi- 
tions des efprits , j’ai été convaincu qu’en employant ces dif¬ 
ferentes caufes , ou en dmitant avec art leur pouvoir, on par¬ 
viendront à corriger par des moyens purement méchaniques 
les vices de l’entendement 1 & de la volonté. Cette certitude n’ë- ! 
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toit que l’aurore d’un plus grand jour. Tous les hommes qui 
réflêchiffent fur la nature de leur être, auraient pu en penfer 
autant : il reftoit encore le plus difficile à faire. Il s’agiffoit 
de tracer une méthode par laquelle on pût déraciner les dé¬ 
fauts qu’on penfe appartenir à l’ame, de la même maniéré .que 
les Médecins guérifïent une fluxion de poitrine , une dyfen- 
terie , une hydropifie 6c toutes les autres maladies qui n atta¬ 
quent , ou ne parôiffent attaquer que les corps. L’envie d’être 
utile aux hommes , m’a donné de la hardiefïè. Je fuis entré 
dans tous les détails qui m’ont paru nécefïàires pour accomplir 
mon deffein, j’en ai tiré des conféquences qui m’ont fait attein¬ 
dre au but que je me propofois. Heureux fi j’ai réuffi en plu- 
fieurs points; je ne penfe pas que mon Ouvrage foit parfaits la 
perfection eft au-deffus de la condition humaine. Je compte 
fur l’indulgence du Public qui me pardonnera en faveur de la 
nouveauté de l’idée 6c des fentimens dont je lui fais part. Je 
la mérite n’ayant rien négligé pour corriger ce qu’il y avoit de 
défectueux , pour changer en mieux ce qui n’étoit que bien, 
pour ajouter ce qui paroifîbit manquer , ou oter ce qui étoit 
fuperflu. 

Tons les avis ont été bien reçu de ma part lorfqu’ils étoient 
fondés en raifons , 6c donnés avec les égards que fe doivent 
entre eux les gens de lettres. Quant à ceux qui ne cherchent 
qu’à répandre leur fiel fur tous les objets qui s’offrent à leurs 
regards > j’ai foufrèrt qu’ils me faliflènt de leur venin fans en 
murmurer. J’ai eu encore affez d’humanité pour croire que cela 
a pu les foulager. Je croirai encore leur répondre affez amère¬ 
ment , en Tachant me taire. 

Je fais voir dans le premier Livre de cet ouvrage qui étend 
fi loin le domaine de la Médecine, que les fonctions de l’en¬ 
tendement 6c les refTorts de la volonté font méchaniques. J’en 
développe en même tems le méchanifme fans m’attacher aux 



PRÉFACE . vij 

fentimens des Philofophes qui ont vécu avant moi. On y trou-* 
vera des chofes abfolument neuves ôc l’on fera furpris de voir les 
a&ions ôc les pallions de l’ame confinées autrefois dans des rai- 
fonnemens abftraits 9 réduites à des idées fi fimples. 

Dans le fécond Livre, j’examine les caufes phyfiques ôc gé¬ 
nérales dont le pouvoir fur l’efprit efl: inconteftable; Ce font 
des caufes matérielles qui forcent l’ame ôc le corps à exercer 
des fonctions conformes à leur nature. On y remarquera ce que 
peut la génération fur les efprits, la maniéré dont les climats 
différencient les génies , s’il faut tout attendre de l’édScâtioia 
morale fans avoir égard à l’éducation corporelle 5 comment 
lage , le tempérament ,1c régime de vivre , les faifons difpo- 
fent des inclinations de l’ame en variant les difpofitions des corps. 
Si ces idées ne font pas nouvelles , elles ont du moins l’avantage 
d’être raflemblées fous le même point de vue , Ôc de former un 
tout beaucoup plus grand ôc beaucoup plus vafte qu’on ne fe 
le feroit imaginé. 

Enfin dans le troifieme Livre, je rapporte les défauts des opé¬ 
rations de l’entendement ôc de la volonté qui dépendent des 
vices de l’organifation, comme il efl: prouvé dans le premier Li¬ 
vre , ôc j’emploie pour les détruire les mêmes caufes phyfî- 
ques dont j’ai fait mention dans le fécond Livre. C’étoit là le 
fujet de mes recherches, ôc l’objet de l’attente de mes le&eurs. 
Cette méthode éroit le vrai moyen de trouver la vérité ôc 
de la faire connoître clairement aux autres (a). 

Ainfi pour bien comprendre notre do&rine il faut en faifit 
l’enfemble, ôc comparer cet Ouvrage à un arbre dont j’ai repré» 
fenté les racines , le tronc ôc les fruits. On peut cueillir les fruits 
fans avoir égard au tronc ôc aux racines. Mais fi l’on veut 

(a) Ex quo triplex ille animi fœtus exiflit : cando quid cuique rei fit confequens , quid re- 
unus in cognitione rerum pofitus , 6* in expli- pugnans ; in quo inefi omnis tum fübtilitas 
catione naturez : alter in deferiptione expetenda - dijferendï , tum veritas judicandi. Cicero. 
rum , fugiendarum ve rerum :terùus in judi- Tuf cul. Quæjlionum Ub. V. verfhs medium. 
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avoir une entière connoiflance de l’hifloire naturelle de cet arbre, 
on doit en diflinguer toutes les parties , en examiner la nature, 
ôc en découvrir les propriétés. 

Afin de fatisfaire plus pleinement la curiofité des lecteurs, 
j’ai ajouté à la fin de cet Ouvrage une hifloire fuivie des fenti- 
mens des Auteurs qui ont paru vouloir traiter le même fu jet que 
moi. On y trouvera les traits de refïèmblance &C la différence 
avec cet ouvrage. Cette généalogie d’idées qui fe font fuccé- 
dées de fiécles en fiécles, peut devenir intéreflante & fixer le 
point où l’on doit commencer fa carrière lorfqu’il s’agit de faire 
de nouvelles découvertes. 

. Comme j’entreprenois d’expliquer d’une façon méchanique 
les fonctions: dé l’ame unie au corps; comme les fecours que 
j’indiquois pour remédier aux-vices des corps qui occafionnent 
la mauvaife difpofition des âmes , font tous phyfiques ; des efprits 
mal. inftrqits , ou mal intentionnés.vonloient inférer de-là que: 
je donne à penferque l’ame n’efl qu’une fîmple machine qui ne 
va que par refïorts, ou du moins une fîmple modification dé la 
matière fi elle n’eft.matière elle-même. 

A Dieu ne plaife que je penfe ainfi , ou que j’induife jamais 
les autres a le croire.. Je fai que . l’ame n-efl pas une modification 
de la fubflance divine , comme, l’a prétendu Spinofa (b). Je fou- 
tiens que l’ame n’efl pas une modification du corps comme le 
penfoit Epicure (c). J’avoue que l’ame n’efl pas un corps comme 
l’ont affuré Tertullien {d.fo Hobbes.(e) & quelques autres Philo- 
fophès:, s’imaginant que tout ce qui efl: fubflance efl matériel. 


(£) Dans fon Tra&atus T/ieologko .ppliti- 
cus, imprimé à Amfterdam en 1670/Voyez 
furtout dans fes QEuyres pofthumes ce <ju’il a. 
intitulé Ethica, 

{c) Vacuum neque facere al'iquid, neque 
pati potejl y fed motum tantum per fe corporïbus 
pTcebet. Itaque qui incorpoream dïcunt ejfe an't- 
mam t defipiunt. Nihil enim aut facere pojfet 


aut pati fi. effet hujufmodi. &c. Diogenes La'ért. 
ih vitâ Epicurî 

(d) Definimus animant dei fl-atu natam , 
corporalem effgiatam Q, Septimii Florent. 
iTertulliani lib: de anima , cap. zz. 

I (e ) Dictionnaire de Bayle t Article Hobbes , 
! note N. 


Je 
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Je n’ignore pas que l’ame eft une fubftançe contingente, rai- 
fonnable , fpirituelle & immortelle \ mais je fai auffi que par 
des caufes vraiment méchaniques l’ame eft aidée , ou con¬ 
trainte dans fes opérations , que fou vent par des caufes de la mê¬ 
me nature , elle eft détournée dans fes foncHons indépendam¬ 
ment de fâ volonté. Des exemples rendront fenfible ce que je 
viens d’avancer. Certaines perfonnes deviennent comme ftu- 
pides à caufe du feul empêchement de la circulation du fang 
dans les vifceres. Ceux-ci font plus fpirkuels après avoir ha un 
peu plus de vin qu’à l’ordinaire i ceux-là font mélancoliques par 
des afîè&ions purement corporelles, la caufe augmentant de 
force, ils deviennent hypocondriaques & finirent par être fols, 
degrés qui dépendent abfolument de l’économie animale-plus 
ou moins vidée. Voici donc dés états où Paffiete de l’ame fc 
trouve changée, fans que lame dans foneffence foit fufeeptihle 
d’aucun changement, & fans que l’ame celle pour cela d’être 
un elprit* G’eft cette variation feule qui fait tout mon principe 
êc le fondement fur lequel tout l’édifice eft bâti. 

Pour ôter toute reilburçe au?? efprits malins, ou à ceux qui, 
trop prompts dans leurs çonelufions» prétendroient m’accufér 
de matérialifme , je le dis en termes non équivoques, qu’il 
exifte une ame raifonnable & immortelle 5 que fans elle -, e ? eft- 
à-dire, fans fa préfence > nous ne pourrions avoir aucune idée, 
faire aucun raifonnement % ni porter aucun jugement ; que par 
fa nature elle n’eft pas capable d’errer dans fes raifonnemens * 
de renverfer l’ordre de fes idées, ni de tirer de faufies conféquen- 
cesj que tout ceci ne peut provenir que des mauvaifes difpq- 
fîtions des corps ; que les âmes feront fujettes à ces vices tant 
qu’elles feront unies, à la matière ; que les caufes Phyfrques 
modifiant les corps , modifient nécefïairement les âmes ; que 
Dieu feul eft le médiateur qui difpenfe ces modalités, puifque 

h 
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lui fcul peut agir immédiatement fur les fubftances fpirituel- 

les & les fubftances corporelles. 

Où fonr donc à préfent ces idées de matérialifme ? L’on ne 
peut pas plus m’en accufer que M. Flechier dont je n’ai fait 
pourainfi dire , qu’étendre l’idée. » Qu’eft-ce que l’efprit, fede- 
» mande-1-il à lui-même (f) dont les hommes paroiflent Ci 
» vains? ft nous le confidérons félon la nature * c’eft un feu 
»» qu’une maladie & qu’un accident amortiffent fenfiblement, 
«c’eft un tempérament délicat qui fe déréglé , une heureufe 
«conformation d’organes qui s’ufent > un afïemblage & un 
« certain mouvement d’efprits qui sepuifent & fe diffipent, c’eft 
»»la partie la plus vive & la plus fubtile de l’ame qui femblc 
« vieillir avec le corps, &c. 

Je fens bien que c’eft le méchanifme des opérations attri¬ 
buées à l’ame , qui effraie d’abord: mais la Philofophie nous 
met à portée de rendre raifon de beaucoup de phénomènes. 
Dieu ayant imprimé le mouvement aux caufes fecondaires , il 
les laiffe agir félon leur détermination, & s’il emploie fa toute- 
puifîànce pour s’y oppofer, ce n’eft que lorfque la bonté ob¬ 
tient des miracles de fa juftice. Laiffons les Théologiens traiter 
ees vérités : pour nous, ne nous écartant point de la fphére de 
notre fujet, contentons-nous de fuivre un méchanifme que la 
raifon peut connoître. Un feul exemple renferme toute notre 
doctrine fur cet article. Xantus , le maître d'Efope^ fut interrogé 
par un Jardinier. Cet homme avoir obfervé que les herbes qui 
viennent de leur gré en plein champ , étoiént beaucoup plus 
belles que celles qui étoient cultivées avec grand foin. Il en de¬ 
manda la raifon au Philofophe. Dieu le veut ainli, répondit 
Xantus. EfopeCe mocqua d’une pareille réponfe , êe ce fut avec 
raifon, puifque cette queftion étoit du reffort de k Phyhque 5 

if) O raifon Funebre de Madame la Duckçiïe de Montanfier. Pag. i*v 
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dont fon maître faifoit profeflion. L’on fait bien que tout fe fait 
par la volonté de Dieu : mais la Philofophie doit rendre des rai- 
fons propres & particulières, comme fit enfuite Efope(g ).Jefens 
bien que par ignorance, par facilité , ou par pareflè, on a plu-t 
tôt recours à la raifon du Phirofophe , qu’à celle du Fabulifte* 
comme fi la caufe générale ne renfermoit pas fous elle des eau- 
fes particulières \ comme fi reconnoiflant des corps mus par 
d’autres corps , cela empêchoit de reconnoître un premier mo¬ 
teur. Erreur inexcusable, qui doit être bannie dans unifi^cle 

ff, . , . , | - a IU.ÏÎ. sb îsb-sLiaO sS « «il' 

auffi éclairé que le notre. s q bh 

(g) Voyez la vie à'Efope par la Fontaine» ' 


A P P R O B A T IQ N. 

, , ' \ : X' .... S .-dlhi-z szton H !si -..O .^xAi.-non 

T’ai lu par ordre de Monfeigneur le Vice-Gîiancëlrèr un Ouvrage qui 
J a pour titre Médecine de VEJ prit , avec les Additions & lés Corrections 
Sites fur l’Edition du même Ouvrage en l’année 1753 je l’ai jugé très- 
digne de l’impreffion. A Paris, ce *7 Avr& 1767. . 

POISSONNIER, „ 


PRIVILÈGE DU ROI. 

XjOuis , par. ia Grâce de Dieu, Roi de France & de Navarre t A nos aisés 
& féaux Confeillers, les Gens tenant nos Cours de Parlement, Maîtres des Requêtes ordinai¬ 
res de notre Hôtel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris , Baillis , Sénéchaux, leurs Lieute¬ 
nants Civils , & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra; S a eut: Notre amé Louis- 
Etienne GaneaU, Ancien Conful , Libraire & Sindic de fa Communauté. Nous a 
fait expofer qu’il defireroit faire réimprimer & donner au public i La Médecine de PEJprït, 
par M. Le Camus; s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de renouvellement de 
Privilège pour ce néceffaire. A ces Causes, voulant favorablement traiter l’Expofant, 
Nous lui avons permis & permettons par ces Préfentes, de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera, & de le vendre, faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le teir s de cinquante années confécucives , à compter du jour de 
la date des Préfentes. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires , & autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elles foient, d’en introduire d’impreffion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiiïance. ; comme auffi d’imprimer, ou faireimprimer , vendre 






faire vendre, débiter, ni contrefoireleditOuvÀge ;ijî d^ëti faire aucun Extrait, fous quelque 
prétexte que ce puifle être, fans la pçrrpilïïon ,exprefle & par écrit dudit Expofant, ou 
dérfleui qui auront droit dé lui, à; peiné dé céttfifcaîion des Exemplaires' Contrefaits, dé 
trois mille livres d’amende , contre chacun des çontrevenaus, dont un tiers à Nous , un 
tiers à l’Hdtel-Dieü de Paris, & l’autre tieirs aüdit Expofant, ou à Celui qui aura droit dé 
lui, & de tous dépens , dommages & intérêts ? A la charge que ces Préfentes feront en- 
regîftrées tout au long fur le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs & Libraires de 
Paris , dans trois mois de; la d 4 te <Plceilès : i qué l*impreflïon dûdit Ouvragé fera faite dans 
notre Royaume, $ pon ailleuçf^ ea bom pA$e 4 '<?£ beaux r çaEaderes, cln^rmémont au* 
Régîemens de la Librairie, 3 c notarfimenf à celui du dix Avril 171$ , â peine de déchéance 
du; ptéfeni Privilège- ; qu'avant de l’expofeï én vente, le manuferit qui aura fervi de 
copie à l’imprelfion dudit Ouvrage, fera remis dans le même état qù l’Approbarion y aura 
été donnée, ès-mains de notre très-cher éc féal Chevalier, Chancelier de France , le Sieur 
oaL a MOI ONG n , & qu’il en fera enfuite remis dèui Exemplaire? dans notre Bibliothèque 
publique ,' un dans celle de nptre Qhâteau du Louvre , un. dans celle de notredit Sieur 
Ca'IirdwO'ia'Wa'N, & iâi dans-délie de noire très-cher & féal €hevalier, Vice.Chaïictf- 
lier, & Garde-des-Sceaux de France , le Sieur DEMAuponle tout à peintf de rtulLûé 
des Préfentes. Du contenu defquelles vous mandons , & enjoignons de faire jouir redit Ëx- 
pofant, & fes ayans caufes , pleinement & paiCblemejnt fana foufirir qu’il leur fait fait aucun 
trouble ou empêchement. Voulons que la copie des Ëréfentes, qui fera imprimée tout au 
long, au commencement ou à la fin dudit Ouvrage, foit tenue pour duement lignifiée, 
Sç qu'aux jeg^M^idanâSs' .par l’un dé nos amés' & féaux Co»feitl<»&, Secrétaire», 
foi îoit ajoutée comme à l’original. Commandons au premier notre Huiiîîer ou Sergent fur 
ce requis de fa.irg., po^rl’exçcutipja d’içelles, tous AÂes requis éd nécçffairea, fans deman¬ 
der autre per^jfgon nofe>bftànt clameurde HV# , dfcarte Normande, & Lettres à ce 
contraires. Car tel eft notre plaifir. DONNÉ à Paris, le dixième jour du mois de Juin, 
Lan. d|^ç?.gpU^t ,4» par fe 

' . Signe’ LE ÇÇGüE. . 

Regijlré furie RegiJlre XVII. Chambre Êoyate & S'yndiiâlt dés Êîbtaifes & bnpri - 
meurs |^^^ol. *3J, conformément au Règlement de 1713. A Paris ce 
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Ou Fo jt traite des difpojitions & des Caufes Phyjfques 
qui influent fur les opérations dè Faine; & des moyens* 
de maintenir ces operations dans uti bon état 9 ou de 
les corriger lorfqu elles font viciées* 
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J INTRODUCTION. 

prononcé ces judicieufes paroles, Connoijje^-vous vous-même (a'). Pré¬ 
cepte qui lui paroiffoit de^ difficile execution, 6c qui l’étoit auffi, puil- 
que personne n’a reçu pareil honneur pour l’avoir pratiqué. Ouvrons la 
barrière; applaniffons le chemin, 6c pénétrant dans les labirintes les plus 
fecrets de notre conftitution, faififfons , s’il fe peut, le méchanifme de 
nos corps, déchirons le voile qui couvre nos âmes , développons les 
loix de l’union de ces deux fubftànces hétérogènes, 6c bientôt nous par¬ 
viendrons à cette connoiffance de nous-mêmes. 

En effet qu’eft-ce que fe connoître foi-même ? finon fçavoir au jufte 
l’hiftoiredes différentes opérations de la plus noble partie de fon être, 6c 
connoître tous les refforts qui .font mouvoir 6c fentir cette machine qu’on 
appelle à jufte titre le petit monde. A-t-on acquis ces connoiffances ? l’ou¬ 
vrage n’eft que commencé, le plus difficile refte encore à faire. Il faut 
par fis recherches découvrir ce que peut produire la combinaifon des 
a&ions réciproques de ces deux fubftances dont l’une eff étendue, ma¬ 
térielle, vifible , incapable de fintiment, de raifonnement, de jugement, 
de.paffions & -de vertus; 6c l’autre au contraire inétendue, immatérielle, 
invifible, capable de fentir, raifonnant fur tout, jugeant de tout, le jouet 
des vices 6c despaffions; enfin le champ où germent, croiffent 6c fruc¬ 
tifient les vertus. 

Ici la Phyfiqué &f~la'Méthaphyfique femblent s’unir fi intimement, 
qu’en voulant les féparer on ne peut atteindre le but qu’on s’étoit propofé. 
Il n’appartient qu’à |à fcience qui doit connoître également 6c les efprits 
6c les corps, de traiter de ces combinaifons abftraites. Or cette fcience 
ît’efi: ;-autte cbofe. que da Médecine, dont le pouvoir s’étend foit médiate- 
ment/foit immédiatement fur les deux fubftances qui compofent notre indi¬ 
vidu; .Çe^firoit que l’on conteftéroitje pouvoir de la Médecine fur 
les corps. Cette multitude infinie de personnes délivrées des. maux les plus 
cruels, & arrachées dçs bras de la mort, met le fait tellement en évi¬ 
dence, qu’il ne feroit pas raifonnable même d’en douter. Il n’en eft pas de 
même de fà puiffance fur l’efprit. Ceux dont les lumières ne font pas affez 
étendues, crôiroient peut-être pouvoir la lui contefter ; mais qu’ils jet¬ 
tent les yeux fur tant de perfonnes qui livrées à la folie ou à l’humeur 
la plus noire , ont été rendues par fon fecours à la raifon laplus faine 
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- Âpr ; èsqes réflexion^ préliminaires, on fertt qu’ilefl de l’objet de la Méde¬ 
cine de remedier non feulement aux vices du corps, mais encore à ceux de 
l’efprit; ou du moins de découvrir les moyens qui font, propres à entretenir 
(ecommerce le plus exqd qu’il eft poffible j entré i’ame 6c le corps. C’eft 
çeite.dqrniere partie auffi -négligée que fi elle éfpitânçQnnue en Médecine, 
que j’entreprenf de mettre dans un certain jour. Je.Je ferai d’autant plus 
volontiers, que chacun doit tendre à perfeêUonn&r fiprofeffion qu’il a em- 

;Xf) T^fleti i'illui e/i., nofce te ipfum. Quoi fo- \vhâ., & mordus- Philofophorum , lib. i, in vitâ 
tifthénesTn fuccejjîonibus fo fiûjfe Phemorioës , id- I Thaletis. 

■ atPWK ufawjlé ©tfioaàn. Laërüus de J '- : ~ l 
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braffée , & que Filluftre Defcartes nous allure (£) que fi Fon pou voit 
trouver quelque moyen- pour rendre les hommes plus fages & plus ingé¬ 
nieur, ce ne feroit que dans Fart des Chirons & des Efculapes. Sans doute 
que fi tant de célébrés Médecins qui ont paru depuis ce grand Philofophe» 
avoient fait attention à cette lage réflexion, les efprits lents ou effrénés » 
foibles ou violens, abrutis , &c, feroierit plus rares, & l’on ne regarde- 
roit pas aujourd’hui comme incurables mille défauts qui obfcurcifTent 
l’entendement, & dépravent la volonté. Ce n’eft pas que je prétende pat 
là relever le prix de cet Ouvrage, & faire entendre ici que de toute 
éternité l’être fuprême ait attendu jufqu’à ce moment pour éclairer & cor¬ 
riger par mes leçons l’entendement humain. Je connois trop ma foibleffe, 

& fi je hafarde cet Ecrit, l’orgueil ni l’intérêt ne m’ont pas mis la plume à 
la main ; le defir d’être utile aux hommes nfa engagé à tracer & à arranger 
les réflexions contenues dans ce livre. ; 

- Ce n’eft peut-être pas mal-à-propos que j’avoue' ici ma foiblëffe. Plu- 
fieurs peut-être penfent-ils déjà que c’efi manquer d’efprit que de préten¬ 
dre en donner. Je le veux : & peu m’importe , poürvû que plufieurs per- 
fonnes fentent les bons effets des préceptes que je compte donner dans la 
fuite de cet Ouvrage. S’ils ont de l’efprit, je les en félicite ; ce n’efl pàs 
pour eux que j’écris. Serai-je; repréhenfibfe pour vouloir foülager le foi- ; : 
ble, & tendre une main fecourable à ceux qui, pour ainfi dire , défavoués 
par une nature maratrë , languiffëntdans des ténèbres qui ne peuvent être 
diffipées que par le flambeau que je leur préfente (r). Je ne fuis pas allez 
aveuglé par l’amour propre , pour croire que j’aie tout détaillé exâ&e- 
ment dans cet Ouvrage, & que plüfieurs aidés des lumières qu’il peut 
fournir, réuffiffent dans leurs entrêprifes. Pour remédier à cet inconvé¬ 
nient , il faut confulter lés Médecins, qui par l’étude particulière qü’ils font 
de l’homme, connoiffent les vices des organes qui empêchent les fonc¬ 
tions de Faine ç&z par l’étude qü’ils font de toute la nature, font en état 
d’indiquer les moyens qui peuvent remediet à cés vices. 

Remedier aux vices des âmes, Cè n’eft'pàs une chofe dont les difficultés rondement 
foient infurmontables. Ce n’eft. précifement, que remedier aux vices dés vragf- °üê 
corps. Cette réflexion feule doit éloigner toute idée d’impoffibilité. En Usâmes font 
effet fi l’on oonfidere que Dieu a dû créer les âmes effentiellement les mê- raMUsniê- 
mes , comme fa bonté nous engage à le croire (d '), lésâmes ne doivent êtrë mes. 
différemment modifiées qtie par leur unidh : avec les corps. D’ailleurs fi 

( û ) -Arùmus adeo à-témperamentô & organorum 
torporis difpojîtione pendet , ut fi ratio dlïqua inve- 
tùri pofijit, qute hqmines fiapientiores & ingeniofiores 
reddat , quant kaclenùs fiuerunt, credamillam in Me- 
dicinâ quart deberi. Carthefius dijfi. de methodo 6. 

§■ p 

(c) Qubâ fi illi freti ingenio ,nofirâ pràcepiione 
non indigerçnt y tàmen jufiâ de confia datetur quart 
us qui minus ingenïi habent adjumsnto velimus ejfie. 

Cic ad Herennium , lit», 3. 

_ (d) Omnes hominum anima, dignitate natures om- 
mnà uniformes fiunt , nec inter fiultijfiimi cufiufipiam _ . ^ _ 

A ÿ 


&■ fapientiffimi ftominh animas ulla plane, iiverfitas 
'reperiri potefi . . . Qiiod fi interdùm vid camus homu 
mm alterum alteri ingenii dcumine , & intellïgenâi 
vi excellere , hanc varietatem cérium ejl , non à ma- 
jori , tninorive intelleüus pretfiantiâ orlri , fed ex 
organi difipofitûone- & aptitudine diverfia profiicifictÿ 
Ant. Zara. anat. ingenior Seci. i. membre a. Il cite 
Ariitot. lib- 3. Metaphyfi. cap. 44 iDuraàdufti in ai 
Sentent . iift. 31. quefi. 3. Zinriara theor. 54. Sotiim 
in pradicam. cap. de Subjlantiâ , quæft. a. Sonfinac. 
l.b. 8. Metaph. qutzfi. 16. & Argeutiaat. iÿ i. Sen¬ 
tent. di/ünct. itr. autzll. 1. - 



Eivifîon de 
tout l’Ouvra- 
*e. 


j i;k TRODUCTION, 

Dieu n’a mis aucun vice dans les âmes, comme fa juftice nous le perfuade J 
les défauts que nous apercevrons dans notre entendement 6c dans notre 
volonté, ne pourront être rejettés que fur les vices de notre organifation* 
Car fi nous confiderons l’ame en faifant abftra&ion des corps, nous la 
concevrons totalement livrée à l’intelligence la plus pure , 6c poffedée 
p ar l’amour de l’infiniment beau 6c de l’infiniment bon. 

Ces principes ne font pas avancés ici comme purement fpéculatifs : on 
doit en retirer les plus grands fruits pour la pratique. Car l’ame d’un hom¬ 
me frupide eft immortelle , immatérielle, capable de penfer , 6c égale à 
celle du plus grand Mathémathicien ; celle de ce Mathématicien endormi 
ou en délire, n’en eft pas moins tout ce qu’elle étoit auparavant. Il n’y a 
donc que les: différentes façons d’être des corps qui modifient les âmes 
différemment. Si elles ne font différenciées que par leur union à la matière 
à laquelle Dieu les a attachés ; tout ce qui pourra modifier différemment 
cette matière, variera aufli les opérations de l’ame qui lui eft unie. Or 
nous pouvons agir fur la matière d’une façon déterminée ; nous pouvons 
donc rétablir l’ame de ce ftupide dans tous fes droits, 6c lui faire exécuter 
toutes fes fondions avec autant de liberté 6c de jufteffe que le pourroit 
faire le plus bel efprit. 

Afin de parvenir à cette fin, & de reûifier mille autres défauts foit de 
l’entendement, foit de la volonté, voici le plan, de notre ouvrage dans 
lequel on trouvera la folution d’un grand nombre de difficultés qu’on au- 
roit pu placer ici , mais qui exîgeoient la connoiffance de nos principes 
avant de les réfoudrè. 

' i °. Pour ne rien laiffer à defirer & pour éclaircir la méthode que nous 
pfopôferojis, nous expoferons le méchanifme qui contribue aux opéra¬ 
tions de notrë amé. Cette partie peut s’intituler La. Logique, des Médecins » 
Nous rappelions ainfi parce qu’après avoir examiné la partie Méthaphyfi- 
que de' l’entendement 6c de la volonté , comme on le fait ordinaire¬ 
ment dans lès écoles , nous "ferons voir la part que prennent nos orga¬ 
nes dans l’exercice de cës facultés de notre ame. Or ce détail appartient 
abfolument aux Médecins. 

2°. Nous afîignerons les caufes générales qui peuvent différencier les 
efprits ; c’eft ce que nous comprendrons fous le titre de Caufes Phyjiques 
qui influent fur les efprits. ' . \ 

3 Ç . De-ces deux premiers livres nous tirerons des conféquenc#s qui, 
feront alitant de préceptes foit pour acquérir de l’efprit, foit pour remé¬ 
dier à fes vices. Nous, intitulerons cette partie la Médecine de VEfprit. 

Cetté expofition dé notre deffein fait voir combien notre Ouvrage 
diffère du projet ttAntfhôn un des dix Orateurs dont Plutarque a écrit 
la vie 0 . Cet homme dont le langage étoit exquis 6c plein de perfuafton,, 
compofa un art de remedier aux ennuis & aux maladies de. l’efprit., de- 
même que les Médecins guériffent lçs maladies 6c les douleurs du corps* 

- ( e ) Vie, des dix Orateurs par Plutarque* ■ j ’ 
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Pour mettre en pratique fes préceptes, il fit confiruire une petite maifon 
à Corinthe fur la place avec cette infcription audeffus de la porte, quil 
faifoit profeffwn , & avait le moyen par fes paroles de guenr les âmes char¬ 
gées d'ennuis & de triflefe. Il y réufiiflbit le plus fouvent, mais il dédaigna 
par la fuite un art qui ne lui parut pas bien fupeneur. Nous ne préten¬ 
dons pas par la morale & par des confolations purement fpmtuelles rele¬ 
ver les âmes abbatues par les chagrins, la tnfteffe & les mquietudes; 
nous voulons , en opérant diredement fur les corps, rendre plus libres 
& plus parfaites les fondions de l’efprit. C’eff pourquoi nous ne mettrons 
pas audeffus de notre porte l’infcription d 'Antiphon. Elle ne nom con¬ 
fient pas plus qu’à tout autre Médecin dont les cabinets font auffi bien 
que la bibliothèque à!Ofymandias , MEDICA ANIMÆ OFEICINA 

(/) Ofymandias qui fueceda à Bufiris Fondateur} theque cette infcription lar^y. Diodorus fieu- 

de Thébes, a voit fait mettre audeffus de fa Bibiio- {lus , lib. i. pag- 4 Ï- 






LIVRE PREMIER. 
la logique 
DES MEDECINS- 


L’atne a 
deux puiflan- 
ces avives gé¬ 
nérales , l’en¬ 
tendement & 
la volonté. 


N OUS appercevons , nous raifonnons, nous jugeons & nous nous 
rappelions les idées que nous avons déjà eues. Tous ces pouvoirs 
appartiennent à l’entendement qui eft le genre fuprême auquel fe rappor¬ 
tent toutes les puiflances qui nous font connoître les objets. Nous avons 
encore une faculté qui feule fuffit pour faire foupçonner en nous un 
etre libre & immatériel, je veux dire la volonté à laquelle doivent fe rap¬ 
porter toutes ies déterminations poffibles. Ainfi toutes les puiflances adi- 
ves de l’ame fe réduifent donc à deux générales, l’entendement & la vo¬ 
lonté , dont nous allons traiter en deux parties diffindes. 

Notre intention n’eft pas de donner ici un Traité de Logique, où l’on 
culcute les loix du fillogifme. Nous tâcherons feulement de* développer 
le mechanifme par lequel agiffent les deux puiffances dont nous venons de 
faire^menüon, ou pour parler félon le langage reçu des Médecins, le mé- 
cnamlme par lequel s’exécutent les fondions animales. 






PREMIERE PARTIE». 


DE UE NT E ND EM E NT. 

L ’ENTENDEMENT ef la faculté générale de connoitre. Cette faculté Principes 
part de trois grandes fources : les fens, la réflexion <k un principe ^nrende- 6 
compofé de ces deux premiers. Qu’on remarque bien cette vérité. Si elle ment, 
a dû coûter bien des travaux & des méditations à celui qui a été aflez heu¬ 
reux pour la découvrir; elle n’en a pas moins Coûté à celui qui eft aflez 
hardi pour l’étendre â toutes les opérations de l’ame. En effet fi nous n’a¬ 
vions pas une certaine lumière à répandre fur cette grande vérité, ou fi 
nous n’avions rien de nouveau à communiquer aux Logiciens, & aux 
Phyfiologifles, nous renverrions feulement à Locke , ce chef des Philofo- 
phes, qui fembloit avoir épuifé la matière au fujet des connoifîances 
humaines. Mais il n’en eft pas ainfi, nous cherchons à terminer toutes les 
controverfes des Philofophes, & nous voulons enfin propofer une me- 
fure fixe à laquelle puiflent s’appliquer toutes les spéculations que l’on 
a faites, & que l’on fera fur l’entendement humain. De forte que cette 
mefure fixe foit le ligne certain de la vérité. 

i°. Les Séns foumiflent à l’ame une infinité d’idées fi claires, fi dif- ressens, 
tin&es & fi fimples, qu’il lui feroit impoflible de les acquérir -par une au¬ 
tre voie que par les Sens. Telles font, par exemple, les idées de couleurs & 
de fons qu’un aveugle , ni un fourd ne peuvent jamais acquérir par cette 
raifon qu’ils font privés des fens qui devraient leur communiquer ces 
idées. Ce font ces idées qu’on appelle appréhenfons , perceptions. 

2 °. La Réflexion qui eft cette facilité que nous avons £ appliquer de nous- ta nèfle- 

même notre attention tour à tour à divers objets , produit dans l’ame une x ' i0n - 
autre efpece d’idées que les objets extérieurs ne lui foumiflent point 
immédiatement : il në faut pas cependant regarder ce principe comme in¬ 
dépendant de toute motion corporelle , puifqu’il tire fon origine de l’at¬ 
tention aux opérations de l’ame fur les idées qu’elles a reçues des fens, 

& que cette attention elle-même nef. que la confcien.ce que nous avons de 
notre maniéré d'être 'actuelle. 

Cette manière de connoitre ,1a plus noble par elle-même , puifqu’elle 
produit en nous l’intelligence & la conception dépend donc des fens. Elle 
en dépend tellement qu’il 'eft impoflible de l’en féparer, comme on peut 
s’en affurer en examinant le développement des idées des enfans. C’eft 
pourquoi nous n’en traiterons pas particulièrement : dans cet Ouvrage. 

Nous nous contenterons de faire remarquer fon alliance avec toutes les 



$ DE L’ENTENDEMENT. 

opérations de l’ame, Tes progrès lorfque celles-ci fe développent, & fa 
perfection lorfque les autres deviennent plus libres 8c plus parfaites, 
un prind- y°. Le Principe compofé des fenfations 8c de la réflexion fournit à l’ame 

p C compofé telles imprefîions qu’elles ne feroient plus les mêmes s’il n’y avoit 

des deux pre- ^ u » un p eu j j e ces principes qui agiffe. C’efl une coopération des fens 8c de 
la réflexion. Telles font ces fituations combinées de l’ame 8c du corps, dont 
réfultent des idées, ou des fentimens foit triftes, foit agréables ; de forte 
qu’il efl fort difficile de diflinguer fi c’efl: l’ame ou le corps qui influent 
davantage dans ces momens. Comme il n’y a aucune partie de l’entende¬ 
ment dans laquelle cette coopération ne fe rencontre, nous pourrons fou- 
yent en donner des exemples ; il nous fuffit ici de la faire remarquer. 

Cette grande diftinCtion dont peut-être on n’entrevoit pas encore toute 
l’utilité , étant une fois bien conçue, nous allons examiner par ordre cha¬ 
cune des opérations de l’entendement ; nous éviterons par ce moyen toute 
obfcurité. Ce n’eft peut-être pas la chofe la plus facile d’un ouvrage de 
ranger chaque chofe à fa place. La méthode efl: aufli utile, 8c peut-être 
plus difficile que l’invention. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA SENSIBILITÉ ET DES SENSATIONS. 

A vant de connoître il faut fentir ; avant de fentir il faut être fen- 
fible. Il efl: donc néceflaire de parler de la fenfibilité avant d’examiner 
les fenfations qui font le principe de nos connoiflances. Matière difficile , 
mais digne des recherches de tout Philofophe. Si l’on ne doit pas fortir 
de foi-même pour la faifir, il faut avoir médité fur toute la nature 
pour en traiter pertinemment. 

ARTICLE I. 

De la Sensibilité, 

Ce quec’eft T" A Senjïbilitê ejl V aptitude, à recevoir les imprejjîons des objets. D’oil vient 
& Senfibl " cette aptitude ? c’efl-là le point de la queflion. 

Toutes les fubflances créées font orgànifées, ou fans organifation. Les 
premières font çompofées de. fibres, jouiffent de la vie , 8c font connues 
fous les noms d’animaux & de végétaux. Les dernieres font maffives, 
n’ont que des particules appliquées les unes contre les autres 8c font 
inertes. Elles constituent le fegne minéral. 

^ Les fibres qui compofent les fubflances orgànifées , ont d’abord été 
fluides, Elles font forties d’une matière feminale qui a circulé dans le 

corps 
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'corps des animaux 8c des végétaux. Imaginés cette liqueur gluante 8c 
tranfparente qui fort des mammelons ou filières des vers à foie, dès che¬ 
nilles , des araignées ; qui fe durcit à Pair en confervant fa foupleffe , 8c 
qui forme un fil folide. Ces fibres, ou ces fils dans leur fimpücité primor¬ 
diale font élaftiques, c’efl-à-dire que, comme tous les autres corps diadi¬ 
ques , ils ont une tendance à revenir dans leur premier état lorfqu’ils ont 
été courbés, ou comprimés. 

Plufieurs de ces fibres font unies entre elles, 8c forment différens tifius. 

Les uns font folides, les autres font fouples 8c flexibles. C’efl: dans les 
tiflus folides, tels que les os 8c les cartilages qu’on remarque particulié¬ 
rement l’-élafticité : propriété qui lèur efi: commune, avec les autres corps 
non organifés de la nature, 8c qui ne les en diffingue pas, puifqu’elle ne 
leur donne pas le fentiment. 

Si l’affemhlage de ces fibres unies forme un tiflii fouple 8c flexible qui Aaioa to- 
fe roulant fur lui-même, donne naiffance à un petit tuyau ou un petit de pri “" 
vaifleau à travers lequel puiffe palier un fluide plus ou moins ténu ; alors Sînfibilité. 
on commence à entrevoir l’action d’un folide élaffique fur un fluide mis 
en mouvement, 8c la réaction de ce fluide agité fur un folide diadique. 

C’efl; là le premier point de la vie, qui ne confifle que dans faction ré¬ 
ciproque des folides fur les fluides, 8c des fluides fur les folides. C’efl: 
dans ce petit vaifleau, qu’outre les propriétés générales du reflort, on 
découvre une propriété particulière connue fous le nom de force tonique. 

Cette force efl: une tendance continuelle au racourciflement, quelque¬ 
fois-même un racourciflement aâuel. Action qui efl; inféparable de la vie, 
qui ne dure qu’autant que la vie fubfiflç 8c qui efl; le premier principe de 
la fenfibilité. 

Réunifiez plufieurs de Ces petits vaifieaux, fprmez-en des membranes,' 
des mufcles , des organes propres à exécuter «différens mouve.mens , vous 
y obferverez toute l’étendue de la force tonique. En effet coupez tranfi 
verfalement une mafîe charnue ; les portions divifées s’écartent d’elles- 
memes. Cette force ne paroît convenir particulièrement qu’aux animaux 
8c aux parties fenfibles : car on n’obferve pas cette rétraction fpontanée 
lorfqu’on fend une pierre , lorfqu’on fcie un os , lorfqu’on çaffe un mor¬ 
ceau d’acier qui jouit du plus grand reflort. Plus les parties font douées 
de cette force de rétraction , plus elles font fenfibles. Les nerfs , les 
ligamens, les tendons font les parties qui ont le fentiment le plus exquis , 
parce qu’elles font dans les animaux les parties fufceptibles de la plus 
grande rétra&ion. 

Nous avons dit que cette force tonique ne paroiffoit convenir qu’aux 
animaux, parce que nous n’ofons pas affirmer que les végétaux aient des 
fibres dépourvues de toute force tonique , 8c qu’ils foient abfolument 
prives de tout fentiment. Ils nous parodient languir 8c périr par les im- 
pteflions trop fortes du froid 8c du chaud, fouffrir de la trop grande hu¬ 
midité 8c de la trop grande fecherefl’e. Ils ont une vie , 8c nous penfons 
que le fentiment eftmfépaitabie de la vie. On ne y peut pas dire que les 
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minéraux vivent : aufli tie jouifient-ils d’aucune force tonique. Tout ce 
que nous pouvons affurer, c’efl: que les fibres des végétaux ont une 
force tonique bien inférieure à celle des animaux. Leurs fibres font plus 
<lures 6t plus roides, elles font ligneufes 6c approchent de la nature des 
os 6c des cartilages qui en perdant leur flexibilité ont perdu leur ton, 
pour fe rapprocher de l’élafticité qui eft la qualité intrinféque des corps non 
organilés. Que cette force tonique au contraire eft vive dans les animaux 1 
Nous en verrons des exemples frappans en portant nos regards fur les 
caufes déterminantes qui la mettent en aftion. Ces caufes font ou une 
impreffion extérieure, ou une impreflion intérieure. 

Si l’impreflion extérieure eft legere 6c ne fait qu’un doux chatouille¬ 
ment; les fibres palpitent, 6c par leur trémouffement occafionnent un 
fentiment de plaifir; plaifir qui doit accompagner tout mouvement pro¬ 
portionné à la force vitale 6c tendant à la conl'ervation de l’individu. Si 
î’impreffion extérieure efl trop forte, elle excite une efpéce de convulfion 
dans les fibres , qui les force à expulfer la caufe irritante qui tend à les 
détruire. Delà l’éternuement occafionné par le tabac, le vomiflément pro¬ 
duit par l’émétique, les crifes dans toutes les maladies, ou fi vous voulez 
les efforts que fait la conftitution animale pour fe débarraffer des caufes 
morbifiques. 

Les imprefiions intérieures font produites par les pallions. Dans les 
afferiions douces & tranquilles il fe répand dans tout le corps de l’animal 
une volupté qui lui fait chérir fon exiftence aftuelle 6c qui lui fait déli¬ 
rer de la prolonger dans cet état Au contraire dans les pallions vives 6c 
tumultueufes, telles que la crainte 6c la colere, toutes les fibres frémiflent, 
elles fe relferrent de façon que la refpiration eft gênée, que le mouve¬ 
ment du cœur efl embarralfé , que les mâchoires par leur conftri&ion 6c 
collifion font grincer les dents, que les yeux deviennent menaçans, &c, 
tout annonce la tendance des fibres au raccourcilfement. 

Il efl: une troifieme force qu’on obferve dans les fibres, c’eft la force 
mufculaire. Elle efl la plus confiderable de toutes les forces des fubflances 
animales, 6c elle efl propre à l’animal feulement. C’efl une contraction 
très-forte des fibres charnues deflinée à produire quelque mouvement. Elle 
efl de trois efpéces; méchanique, volontaire, mixte. i°. L’ariion muf¬ 
culaire méchanique efl celle qui efl indépendante de l’ame, tel que le 
mouvement du cœur. 2 °. L’a&ion mufculaire volontaire efl celle qui 
dépend de la volonté, tel que le mouvement du bras, ou de la jambe. 
3 °. L’aftion mufculaire mixte efl celle qui s’exécute par les loix générales 
du méchanifme , 6c qui peut être augmentée ou diminuée par la vo¬ 
lonté , tel que le mouvement de la refpiration & celui des paupières. 

Cette matière qui fera la bafe de notre doûrine , efl alfez intérefîante 
pour être refumée ici en peu de mots. Les fibres animales font douées de 
trois efpéces de forces; la force élaflique , la force tonique, la force 
mufculaire. 

i°. La force élaflique convient tant aux fubflances organifées, qu’aux 
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jnafles non organifées. Quoiqu’elle contribue beaucoup à l’entretien de 
la-vie des animaux & des végétaux, elle fubfifte même après leur mort, 
parce qu’elle dépend de la caufe générale de l’élafticité. 

2°. La force tonique ne convient qu’aux fubftances organifées. Elle 
périt avec la vie. C’eft elle qui pendant la vie donne la fenfibilité qui eft 
abfolument détruite avec la vie. Elle eft donc incompatible avec les fub- 
fiances inertes & infenfibles. 

3°. La force mufculaire ne convient qu’aux feuls animaux. Eux feuls 
peuvent faire volontairement des mouvemens locaux. Cette force les 
difiingue des végétaux & des minéraux. Elle différé de la force tonique 
parce que celle-ci n’efi pas foumife à l’empire de la volonté & exerce 
fon pouvoir fur toutes les parties fenfibles ; tandis que celle-là dépend 
le plus fouvent de la volonté ck n’a lieu que dans les parties mufculaires, 
ou charnues. 

Il réfulfe de cette doûrine que les minéraux, tels que les pierres & les 
métaux, n’ont aucune connoifîance, parce qu’ils ne fentent pas ; que les 
végétaux peuvent avoir quelque confcience de leur exiftence , parce 
qu’ils peuvent avoir quelque fentiment ; mais, c’eft-là où doivent fe 
borner toutes leurs connoiffances, puifqu’ils manquent des organes des 
fens qui leur fourniroient les idées des fons , des couleurs, &e ; que les 
feuls animaux connoiffent parfaitement, parce qu’ils ont ce fentiment 
exquis qui leur donne la confcience de leur exiftence & qui leur fait ap- 
percevoir les relations qu’ils ont avec les autres objets. 

Il réfuite encorç de cette doctrine que c’eft dans la partie même oùfe senfibillté 
fait l’imprefîion, qu’eft le fentiment même de cette impreffion, puifque ^® J r ^ e s n c d 0 ^ 
cette partie eft fenfible par elle-même ; qu’il eft inutile de faire propager mua. 
cette impreflion jufqu’au cerveau par le moyen des nerfs & d’inventer un 
Senforium commune, qui n’exifta jamais. Sens commun auquel on n’a ja¬ 
mais donné une place ftable dans le cerveau. Defcartes le plaça dans la * 
glande pinéale, Villis dans les corps cannelés, quelques modernes'dans le l 

corps calleux (a) , d’autres auroient pu le fixer ailleurs encore avec autant 
de fondement. Il ne faut pas beaucoup de place pour loger un être 

{<*} Celui qui nous paroît avoir e^pofé le plus clai- in fert du mot Confluent pour exprimer de'concours 
repienc cette matière ( lî cependant 'elle r ft fufceptible » des efprits , nommé par les Anciens Senfàrium com- 
«ie c atté ) c’eft M. Quejnay dans l'on Ejjai Phyfique ai mune , où font raflcmblées , fuivaut leiii langage , 
flri’ (Economie Animale ; imprimé a i’aris chez, ca- aa toutes les efpéces impreffes qui nous çdufent toutes 
velier i-47 , où ii dit, Tome III. pag. i $6 , aa Toutes » lesJdets que nos facilités ai-imalcs "peuvent nous 
» les Sensations que nous recevons d’un objet par aa prpeurer aa Toute cettedo&nne eft interprétée dans 
33'les diaéreus organes des Sens , fe réunifient telle-, le Chap. *7 pag. 148 , où il eft pofîdveiïient queition 
sa.ment dans i’idée que nous avons de cet objet, que lu Senforium commune: -iprès qu’un Auteur a a J mis 
sa nous les appercevons toutes diftm&ement les unes de pareils principes , on ne doit plus être étonné qu’il 
sa dans les autres ; d où il paroît que les modifications fou étonné lui-même , W. 150 , » que Locke ait été 
sa du mouvement des efptrts animaux de nos duférens «fi didlts & û obfcur furhf nature de nos idées qui 
sa Cens, fe réunifient & fe pénètrent fans fe détruite -«avon été traitée ii favaœWm par le l’eie Ma/e. 
aa& fans le confondre, pour former en quelque forte ^branche ;'&c p.z^z , » après un<-1 duree milieu fe , 
aa & comme, en un point , à l’endroit du liège de » on s’apperçoit qiie l’Auteur , Locke, n’avoit fur 
*a Paine (le corps calleux ) une efpéce de Confluent «l’entendement humain, que des notions obfcures, 
sa oû^iont rafi. tnblés tous ces mouvemens qui caj l'eut « imparfaites t fort vagues & fort confufes. « 

•a à l’ame des idées û diitiacka ôt fi compoiées. Je me 
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imaginaire ; peu importe l’endroit où on le place ; & ce ne feroit pas avoir 
le fens commun, dans le fens moral, que de Soutenir de bonne foi qu’il ré- 
fide plutôt dans une partie du cerveau que dans une autre. 

Nous le déclarons ici, le cerveau n’eft pas un organe compofé de la 
maniéré dont on l’avoit imaginé, & ne fert pas aux ufages auxquels il 
fembloit qu’on l’avoit deftiné. Le cerveau eft une maffe pulpeufe où 
l’on ne voit pas plus d’organifation que dans du lait caillé ou de la 
bouillie. Auffi cette maffe eft elle infenfible comme toutes les expériences 
le démontrent. Comment donneroit elle donc le fentiment, en étant elle- 
même dépourvue ? Sa molle confidence eft entretenue par des vaiffeaux 
fanguins qui l’arrofent & qui femblent fe perdre dans fa fabftance, 
pour y dépofer une limphe bien travaillée dans les routes de la circula¬ 
tion & dans tous les organes qu’elle a traverfé. A fa bafe naiffent différens 
faifceaux médullaires qui font l’origine des nerfs. Tous les cordons des 
nerfs en fortant par les trous du crâne & par ceux des vertèbres, font ac¬ 
compagnés des allongemens particuliers de la dure mere & de la pie mere. 
Ceux de la dure mere leur fervent de gaines dans leur paffage par les ou¬ 
vertures offeufes. Ceux de la pie mere non feulement accompagnent en¬ 
veloppent tout au long chaque cordon de nerfs, mais ils forment encore 
des cloifons internes entre tous les filets dont chaque cordon eft com¬ 
pofé. Ces filets fe diftribuent à toutes les parties du corps, s’y épanouiffent 
& font peut-être les premiers rudimens des parties organiques, & fen- 
fibles ; car c’eft dans les filets nerveux qu’on remarque la plus grande force 
élaftique , & la plus grande force tonique. 

Le cerveau ne doit donc pas être confidéré comme un affemblage de 
fibres qu’on peut mouvoir & fléchir en tout fens. Erreur que nous avions 
adopté dans la première édition de cet Ouvrage, fur la foi de plufieurs 
Phyfiologiftes. L’infpeéfion, & les expériences que nous avons fait fur 
cet organe dont la texture paroiffoit fi phfcure, nous ont détrompé & 
nous ont démontré que ces fibres n’e&iftoient pas (F). C’eft un filtre à 
travers lequel fe fépare une fève que lés nerfs fucent de la même maniéré 
que les racines des plantes pompent de la terre la fève qui leur eft ana¬ 
logue. C’eft une pulpe dans laquelle fe prépare un fuc gélatineux propre 
à l’accroiffement, la nutrition, la conservation, la reproduction de l’a¬ 
nimal ; lequel fuc coule à travers les nerfs pour être diftribué à toutes les 
parties & leur donner la force, la nourriture & la vie* 

En effet liés, comprimés, coupés un nerf ; que ce nerffoit paralifé ; la 
partie à laquelle il fe diftribuoit, maigrit, perd fa force, fon mouvement 
èc fa fenfibilite. Il ne lui refte plus que cette vie végétative que toutes 
les autres parties reçoivent également par le torrent de la circulation : de 
meme que la feve qui circule dans un arbre lui donne la fraîcheur & la 
vie fans lui donner la fenfibilite. Le fang circule dans un homme endormi, 
cependant il ne fent pas , il n’a que la puiffance d’être fenfible. Par la cir* 

diez^ Gaaeau 't*‘ffo ^ fur k «WW dans les Mémoires fur différent fujets de Médecine, imprimés 



D Ë LA SENSIBILITÉ. 13 

cuîation les organes des fens font toujours tendus, & dans une efpéce 
d’érétifine qui favorife la tendance au raccourcifiement ou la force to¬ 
nique inféparable de la vie. Force qui eît éminente dans les nerfs & 
qui donne la fenfibilité partout où ils fe diffribuent fans être gênés ou 
comprimés. r ' ; ;y -- ■ ; ' 

On objectera que la circulation ceflant, la vie ceffe & en même tems 
toute fenfibilité. Donc, dira-t-on, la fenfibilité dépend entièrement de 
la circulation. Cette conclufion eff trop générale ; ce n’eft qu’en la ref- 
îraignant qu’elle deviendra vraie. Les modifications qu’on doit y mettre , 
rentrent dans notre doctrine , & la rapprocheront de la vérité. Le cœur, 
un des premiers mobiles de la vie, eft un mufcle creux qui tend fans - 
ceffe au raccourcifiement par fês contractions, multipliées tant que i- animal j 
exifie, indépendantes de la volonté de l’animai , êc fùfiilantçs pour chafo. | 
fer avec violence le fang dans les artères jufqu’à leurs extrémités capil- ( 
laires. Artères qui ont elles-mêmes un mouvement de fiitole furmonté à - 
chaque inftant par l’effort du fang fur leurs parois. Le .fang airii lancé par 
le cœur, pouffé, brifé , atténué par les artères , parvient à tous les orga¬ 
nes fécrétoires & aux extrémités'les plus reculées des corps animaux. 
Arrivé au cerveau, il le gonfle, y dépofe fa matiere la plus fubiiïe qui 
y fubit une nouvelle élaboration. Le cerveau fait alors-la- fonétion d’une 
terre où fe prépare la fève qui doit être pompée par les racines & en¬ 
voyée du tronc dans toutes les branches.de l’arbre. Le fuc qu’il a pré¬ 
paré , qu’on nomme fuc nerveux, efprits animaux, efl repris par toutes 
les racines des nerfs & diffribué dans toute l’étendue, des filets nerveux 
pour conférer à tous les organes la force & la fenfibilité. Empêchez cet 
influx vers les organes , d’une maniéré quelconque, vous leur ôtez la fen¬ 
fibilité & le mouvement. Ici l’on voit un cercle d’adions qui fe fou- 
tiennent mutuellement : l’une ou l’autre ceflant, toutes les deux ceffent; 
toutes deux font caufes & effet en même tems. Ceft le cœur qui donne 
la vie au cerveau; c’efl: le cerveau qui donne la vie au cœur. Aufli le 
grand Hippocrate, s’écrioit-il en confiderant les rapports qu’ont toutes les 
parties entre elles, Confpiratio una, confentientia omnia. Ici l’on voit que 
dans le moment de la circulation toutes les parties font dans le plus grand 
érétifine,le cœur & tout le lyftême artériel fe contra&ent, c’eft-à-dire, 
qu’ils font dans la plus grande force tonique. C’efl: cette force qui donne 
la vie & qui la conferve. .C’efl: elle qui donne la fenfibilité, puifque la 
fenfibilité fubfifle avec elle, & périt avec elle, puifque la fenfibilité ne 
dure qu’autant que la vie, & que la vie ne dure qu’autant que fubfifle 
l’avion tonique. 
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L ’organisation des corps les difpofant à être fenfibles, nous 
dirons que le fentiment eji une imprejjion excitée dans l'ame par les 
fenfations, & que les fenfations font des affections du corps caufêes par un 
changement qui lui ejl arrivé à l'occafion d'un mouvement produit par les 
préjence des objets , ou équivalent à celui qu exciteroit la préj’ence des objets. 

Il y a trois chofes à confidérer dans les fenfations. i v . L’objet qui frappe 
foit médiatement, foit immédiatement. 2 U . Le milieu qui communique 
le ; mouvement. 3 v . L’efpéce d’impreflion qui fe paffe alors en nous. Dans 
le fon , par exemple, la maffe fonore qui eft frappée , tranfmet à l’air fon 
agitation. L’air agité remue les organes de fouie, & les organes de l’ouie 
ébranlés occafionnent dans l’ame une certaine impreflion. Nous abandon¬ 
nons aux Phyficiens les deux premiers articles à examiner. Comme 
nous ne parlons ici des fenfations que pour découvrir les rapports qu’elles 
ont avec les fondions de l’ame & les ufages avantageux qu’on en peut 
tirer pour f efprit, nous nous contenterons d’examiner la nature de cette 
impreflion quelconque fur nos corps par la préfence des objets , ou par un 
mouvement équivalent à la préfence des objets. 

Nous diftinguons trois genres de fenfations ; les directes , les réfléchies , 
& les mixtes. Nous allons entrer dans un détail particulier fur chacun de 
ces points qui méritent toute notre attention. 

L. Les Senfations directes font celles qui font excitées par la pré¬ 
fence des.objets. Telle eft la nature de ces fenfations, qu’il faut abfolu- 
m'ent la préfence des objets pour les produire. Ce font eux qui excitant 
un certain mouvement à l’extrémité des nerfs diftribués à la fuperfïcie des 
organes, avertiffent pour ainfi dire l’ame de ce qui fe paffe au dehors. 
Par cette définition on voit qu’en général toutes les fenfations directes 
fe rapportent au taft. Chacun peut s’en afïiirer par un examen particu¬ 
lier , & pour peu qu’on foit Phyficien on en trouvera mille preuves in_- 
coriteflables. 

Comme il y a une infinité d’objets qui peuvent nous toucher, & que 
ces objets différent par la maffe, la figure , le froid, la chaleur, l’humi¬ 
dité , la féctiereffe, le mouvement, &c ; comme la difpofition organique 
dés parties diffère elle-même éri tant de maniérés, ici plus compare, là 
moins ferrée ; ici plus tendue , là moins lâche, &c; comme cette mul¬ 
titude infinie d’objets modifiés différemment à l’infini peut être combinée 
avec la différence infinie de texture des parties, il eft vraifemblable que le 
nombre des fenfations directes eft. infini. Cependant l’ufage a voulu qu’on 
les réduifit à cinq , à caufe des différejns organes qu’elles affectent. On a 
donné à ces organes fpécialement le nom de fens- Tels font les fens de 
l’ouie, de la vue, du goût, de l’odorat & du toucher. Cette diviûon n’eft 



D E S S Ë N S A T I O N S. 15 

pas exaéte ; car il y a encore des organes qui ont leurs fenfations parti¬ 
culières lefquelles n’ont rien de commun entre elles, 8c font très-diftinctes 
des autres : telles font les fenfations de la foif, de la faim 8c de l’appetit 
vénérien. Au relie, notre intention n’étant pas de traiter de chacun des 
fens en particulier, peu nous importe d’en connoître exactement le nombre. 

C’ell à l’endroit même frappé par la préfence des objets, qu’ell la ten-. c*eft <îan» 
fation direâe. Il ell inutile de faire remonter Jufqu’au cerveau, cette im- 
preffion par l’entremife des nerfs, afin d’attirer fur la partie frappée un qu’eft fe ica- 
influx plus abondant de fuc nerveux. C’ell une hypothéfe que prefque un,ent ' 
tous les Phyfiologilles ont adopté foit pour rendre raifon du fou venir 
qu’on a des fenfations, foit pour expliquer pourquoi elles n’exillent que 
lorfque les nerfs font libres 8c fans être altérés. C’ell une fuite de notré 
doéfrine, puifque nous n’admettons pas de fenforium commune , 8c qué 
nous le regardons comme un être chimérique. Voyons fi cette doctrine 
s’accorde avec la nature des fenfations directes, 8c li elle peut fatisfaxré 
à toutes leurs modalités. Cet examen ne peut être exaêt qu’en nous inter¬ 
rogeant nous-mêmes, 8c en écartant tous les préjugés que nous aurions 
pû recevoir. 

En effet la partie frappée par les objets ell vivante, c’elt-à-dire douée 
de fenfibilité. Le fang y circule avec aifance , les nerfs'y font dans leur 
intégrité, les fibres ont toute leur force tonique ; cette partie ell donc 
fufceptible de toutes les imprelîions que peut y faire lâ préfence des ob¬ 
jets. Si un objet fe préfente à notre vue, l’image s’en peint fur la retine, 

8c c’ell-là ou nous allons en chercher l’empreinte. Si nous nous pi¬ 
quons , fi nous nous brûlons le doigt, c’ell au doigt même que nous avons 
le fentiment de piquure, ou de brulure. Il n’ell pas nécefiaire que cette 
impreflion fe propage jufqu’au cerveau, ou jufqii’à ce fens commun qui 
n’exille pas. La vie 8c la fenfibilité font répandues par fout le corps; 
l’ame, cet être inétendu, ell préfente à tout, 8c vivifie jufqu’à la plus 
petite parcelle de l’animal. Le cerveau ne participe aux fenfations faites 
fur toute autre partie que lui-même, qu’en ce que les autres parties ceffe- 
foient d’avoir la fenfibilité & la vie s’il ne faifoit fes fondions. Les corps 
animaux font des machines ou tout fe correfpond; ôtez le cœur, tout 
mouvement ceffe ; ôtez le cerveau, toute aétfon tonique difparoît ; ôtez 
toute autre partie organique qui fort à préparer-, digérer, élaborer des 
lues, tout l’ordre ell interverti. Il en ell du méchanifme des corps orga- 
nifés, de même que du méchanifine d’une montre; fi vous ôtez une roue, 
le reffort, ou toute autre piece effentielle , il n’y a plus de mouvement. 

Il n’y a pas de théorie où l’on puiffe rendre compte avec plus de 
vraifemblance de la promptitude des fenfations. Elles doivent'être inllan- 
tanées. Aulîitôt que l’objet frappe l’organe vivant, l’ame ell avertie de 
fa préfence- Elle n’en peut douter aufli-bien que de la nature de l’inw 
preffion qu’il lui fait. r 

De-là nous difons que toutes les fenfations directes font vraies. Elles Seafarfons 
fuppofent la préfence des objets : or l’impreffion caufée par la préfence & dire . Ses fos * 
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l’exiftence de ces objets, eft tellement réelle & diltinêle, qu’elle ne peut 
être confondue avec toute autre. Audi nous pouvons juger, fans crainte 
de nous tromper, des ràpports que les choies ont avec nos corps, &C 
non pas de ce qu’elles font en elles-mêmes. Les rapports des chofes avec 
nous font toujours intimes & actuels, tandis que fouvent l’effence des 
chofes échappe à nos fens, &c n’elt que le fruit de nos conje&ures. Ainü 
nous pouvons affirmer, fans crainte d’erreur, qu’une tour quarrée placée 
dans l’éloignement nous paroît ronde ; qu’un aviron droit nous paroît 
courbe dans l’eau ; que la terre nous femble être en mouvement lorfque 
nous fommes embarqués fur la mer ; que dans certaines maladies toutes 
les couleurs nous paroilfent jaunes, ou rouges comme du fang. Toutes 
ces fenfations ne font pas faillies, puifque l’ame éprouve réellement alors 
Ces iinprelfions, & qu’elles ne fait que déclarer la maniéré dont elle eft 
alors affe&ée. La difiinûion des fenfations en vraies & en faujjès , comme 
pn l’a avancé jufqu’à préfent, eft donc chimérique. Unç fenfation faulfe 
n’eft rien ; car elle ceffe alors d’être fenfation. 

C’ell fans doute le défaut d’attention à ces principes qui a fait dire à 
prefque tous les Philofophes que nos fens étaient trompeurs. Qu’ils difent 
plutôt_ que.mous n’exprimons pas toujours exactement les relations que 
les objets ont avec nos. corps, & que par conféquent nous leur attri¬ 
buons quelquefois plufieurs propriétés qu’ils n’ont pas. C’ell; de là que 
font venues les 7 erreurs de placer la chaleur dans le feu, les couleurs &C 
le fon dans les objets, l’odeur dans les aromates, le goût dans les mets. 1 
Ce ne font, il eft vrai, que divers fentimens excités dans l’ame ; mais 
ces fentimens ne peuvent être excités que par la préfence de certains corps, 
qui par leurjétipn forment en nous une imprelfion qu’ils n’ont .passée 
que nous leur accorderions gratuitement., Par ce moyen on peut,fuivant 
notre façon de penfen, terminer le grand procès qu’on a intenté aux fens 
avec tant de vigueur, furtout depuis Defcmes & Mallebranche. Procès que 
Lucrèce (r) & Cicéron (d) fembloient avoir décidé- depuis longtems d’une 
maniéré ü formelle contre les nouveaux Académiciens. 

Quant à la nature des fenfations directes dont j’ame ne peut pas dou¬ 
ter , elle eû agréable ou défagréable ; nous ne conncilïbns que ces deux 
modes dans le fenthnent, oq la douleur, ou. le' plaifir. Si, comme nous 
l’avons déjà dit , les fenfatipns tendent à la çonfervation de notre être , 
elles ne peuvent pianquer de nous caufer un certain plaifir. Elles font de 
cette efpéce quand le corps, qui touche, frappe doucement, excite un 
léger chatouillement , donne aux fibres un mouvement proportionné à 
leur tenfion & a leur reiiort. Au contraire fi ce corps frappe rudement, 
avec impétuofité êç violence, fens ménagement, il déchire les parties. 


~ Inventes primis ah- fenjibus ejfe créaiam. 

Notitiam veri neque fenfus pojje refeLLi . .. . 
? Q u ‘_4 mpjoie fide porrb quant fenfus haberf 
' ^def. Lucret, de rerupi naturâ iib. 4. 


(d)Oui omnern fehfibus denegant f.dem in deos vel 
contumeliojïfjïmi tx'ifiunt , quafi rebus intelligendis 
veL difpqnfandis fallaces ac mendaces in,ternunçios 
prafeccrint. Voyez fié Livre 4» Aeademicarum queef- 
tiorium tout ciuief. 

OU 
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ou les difiend trop ; alors la fenfation efl défagréable, OU accompagnée 
de douleur : car l’ame eft trop intimement unie au corps pour que tout 
ce qui peut tendre à rompre l’équilibre dans la machiné animale ne lui 
©ccafionne un fentiment fâcheux. 

Chaque partie des êtres organifés a fon plaifir & fa douleur qui lui font 
propres. Cette différence vient de fa texture, de fon reffort, de fon office. 

Ce plaifir & cette douleur ont auffi leur degré d’intenfitç à raifon & de 
la force qui les çaufe , & de la difpofition de la partie qui les reçoit. Ce 
qui peut varier nos plaifirs & nos tourmens en mille maniérés. 

Que chacun des fens^àit des plaifirs qui lui foient propres, il fuffit pour chaque 
s’en convaincre de jetter un regard fur foi-même. L’œil efl affe&é agréa- 
blement par la préfençe ou l’image d’un objet gracieux. L’oreille efl: en- douleur, 
chantée par les Tons harmoniques. L’odorat efl flatté par la fuavité des 
émanations des corps odoriferans. Le chatouillement qu’éprouvent les 
nerfs dans ces inflans, réveille doucement l’attention & fait appercevoir 
une douce exiftence. Mais ce qui a charmé Fouie ne peut rien fur les yeux, 

& ce qui a fait la fatisfaâion de l’œil ne peut rien fur l’odorat, Chacun des 
fens a fon département au-delà duquel il ne peut aller. Cela n’empêche pas 
que le contentement de tous les fens ne puifle être réuni. Alors l’émotion 
efl plus forte, l’ébranlement des fens pafle jufqu’au cœur,le cœur fe dilate 
avec plus d’aifance, le fang circule avec plus de liberté, le vifage. s’a¬ 
nime , le front porte l’empreinte de la fatisfaâion & de l’allégrefle , quel-, 
quefois les douleurs en font fufpendues , ou engourdies. 

Il efl un fens plus général que les autres, on le croiroit plus exquis,' 

& aller plus directement à l’ame pour lui occafionner des émotions volup-. 
tueufes. C’efl le tacl qui femble réfiderplus particulièrement au bout des 
doigts , & fur les levres. Il efl d’autres parties ou il efl encore plus vif 
& plus délicat; mais la pudeur qui les a fait cacher, nous défend de les 
nommer. Il nous fuffira de rappeller au fouvenjr les extafes délicieufes 
de Vénus entre les bras d’Adonis , d’Apollon qui fe pâme fur le fein de 
Daphné, de Jupiter qui trouve le lit d’Io , ou de Danaé meilleur que le 
Ciel qu’il a abandonné. Nous nous fervons du flile figuré pour peindre 
ici honnêtement la volupté, pour ne pas dire lalafcivite, fans laquelle les 
hommes qui forgeoient des dieux, auraient crû qu’il auroit manqué quel¬ 
que chofe au bonheur de la divinité. 

Mais les mêmes fens dans-difierens individus ont des diverfités dans leur 
organifation, qui les rendent fufçeptibles de plaifir, ou de douleur en 
recevant les mêmes impreffions, La mufique qui plait aux uns, déplait 
aux autres ; telle couleur agréable à l’un, efl déteftée par l’autre ; celui-ci 
recherche telle odeur avec empreffement, tandis que celui-là la fuit avec ^ 

horreur. Les mets font plus ou moins délicieux, plus ou moins mauvais 
félon les différens palais. L’âge qui change toutes les conflitutions, change 
en même tems la maniéré de fentir des mêmes organes des mêmes indi¬ 
vidus. pe-là vient que les goûts changent, & qu’on n’a plus les mêmes 
affedions, Les fibres qui étoient molles dans l’enfance, font plus vibrai 
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îiles dans la jeuneffe 8c touchent au plus haut degré d’élafticité ; peit-à- 
peu elles fe durciffent avec le tems jufqu’au point de devenir infenfibles 
dans la vieilleffe. C’eft pour toutes ces raifons qu’on peut dire que chaque 
être organilë a fa maniéré de fentir. Ajoutez encore que dans les animaux «, 
les poils, les plumes , les écailles, doivent néceffairement donner des 
diverfités effentielles dans le ta&. 

Quand à la douleur elle efl très-proche voifme du plaifir. Un plaifir 
trop vif, ou trop prolongé devient douleur. Elle a auffi fes différences 
fuivant les parties qu’elle affe&e. Elle eff vive 8c aigue dans les mem¬ 
branes , dans les tiffus nerveux 8c tendineux ; elle eft fourde dans les 
parenchimes 8c les tiffus cellulaires ; lancinante dans les mufcles ; cuifante 
& brûlante à la peau ; térébrante dans les os. Comme le plaifir elle diffère 
fuivant les fujets, 8c l’âge de ces fujets ; elle varie à raifon du degré de 
leur fenfibilité. 

Nature & 11°. Les fenfations réfléchies font celles qui font excitées par un moti- 

det ch scST vement équivalent à celui que produirait la préfence des objets. Nous 
tioas "réftê. appelions ces impreffions fenfations réfléchies , parce qu’elles femblent 
chies - avoir la réflexion pour principe, ou partir du même point que la réflexion. 

Gr la. réflexion efl Vattention que Vame porte à fes idées en les comparant en¬ 
tre elles . Que cette comparaifon foit bien faite, ou non, il en réfulte un 
fentiment qui la détermine 8c qui la touche. Si ce fentiment efl: vif 8c im¬ 
pétueux il augmente faction tonique, le cœur précipite fes mouvemens, 
èc les organes des fens font ébranlés de même que par la préfence des 
objets. Nous allons en citer les exemples les plus frappans, afin qu’on 
puiffe juger plus pofitivement de ces fortes de fenfations produites en 
î’abfence des objets par des caufes internes. 

Un malade agité par les redoublemens d’une fievre violente voit mille 
monffres qu’il veut combatte. Il fe lève, s’élance fur eux, leur porte les 
coups les plus rudes. Aux yeux des afiïftans, il ne fait que battre l’air ; 
tandis qu’aux liens, les monffres paroiffent terraffés 8c expirans dans la 
pouffiere. Fier de fa vi&oire il fe couche, les fens encore émus 8c le 
corps couvert de fueur. 

Les rêves font produits par des mouvemens intérieurs , ou , fi l’on 
veut, font d& légers tranfports. Les fenfations qu’ils procurent font égales 
en force à celles qu’occafionne la préfence des objets. Voyez ce jeune 
homme à la fleur de fon âge, dont l’imagination riante pendant la veille 
l ? a fait voltiger fur les plaifirs, il dort entre les bras des amours 8c des fon- 
ges voluptueux, il fe figure donner des baifers lafcifs à quelque prêtreffe 
de Vénus. Tous fes membres éprouvent un doux trémouffement, toutes 
fes entrailles fenterit un leger treffaillement , & il reffent toute la fuite 
de la Volupté qu’il auroit goûté dans la réalité. Il én donné des marques 
fi certaines, qu’il n’en peut douter à fon reveil. 

Toutes les paflîons tùmultueufes troublent la circulation du fang, la 
refpiration 8c les fécrétibns; Il en réfulte mille fimptômes qu’on ne peut 
Attribuer qu’à tous ces défordres occafionnés par des troubles de Famé, 
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Voyez les perfonnes attaquées de vapeurs , du mal hypocondriaque , 
de l’affeétion hiflérique, combien elles foufïfent, & qu’elle efl la bifar- 
rerie de leurs maux. Les émotions trop vives de l’ame en font prefque 
toujours les caufes primitives &: les caufes qui les entretiennent. L’amour, 
la haine, la jaloufie, la colere, la crainte, les chagrins, les inquiétudes 
& toute la fuite des pallions effrenées enfantent cette iliade de fimptômes 
qui n’épargnent aucune partie du corps. La tête foufite des douleurs 
cruelles, elle éprouve des vertiges & des tiraillemens finguliers ; la poi¬ 
trine efl affectée d’une toux continuelle fans aucune expectoration; la 
refpiration efl fi difficile que le malade craint d’être fuffoqué , les fré¬ 
quentes palpitations lui font appréhender la mort à chaque inflant ; le 
bas ventre efl attaqué de coliques, de douleurs vagues, de conftrictions 
particulières, de battemens d’artére; les membres ferefroidiffent, &c en¬ 
trent fouvent en cônvulfion; la peau efl teinte tantôt d’une couleur pâle 
& livide, tantôt d’un jaune foncé , ou d’un rouge fort vif. Mais nous ne 
finirions pas s’il failoit faire une énumération exaCte de tous les phéno¬ 
mènes fi variés qu’on obferve dans ces maladies. Le plus grand mal c’efl 
que Tefprit efl affecté & caufe au corps mille fenfations aufîi réelles 
que s’il étoit tourmenté par des caufes évidentes. 

Nous ne citerons pas ici toutes les idées bifarres & foutenues qu’ont 
enfanté les vaporeux, les hypocondriaques & les mélancoliques ; idées 
qui produifoient chez eux de vraies fenfations. Plufieurs fe font imaginés 
qu’ils étoient'de vrais loups & des loups garoux ; maladie à laquelle on 
a donné le nom de lycantropie (<?). D’autres fe font perfuadés qu’ils 
étoient de vrais-foreiers & qu’ils affifloient au fabat. Ceux-ci s’imagi- 
noient avoir la tète de verre & n’ofoient faire le moindre mouvement 
de peur de la brifer ; ceux-là penfoient avoir une mouche fur le nez, avoir 
des grenouilles dans Teflomac, ou d’autres fingularités qui n’étoient que 
Teffet de leur imagination dérangée. 

La peur , cette paffion qui fait craindre les maux futurs , les fait 
quelquefois regarder comme préfêns. Voyez ce jeune homme livré aux 
préjugés de fon enfance , & d’une imagination remplie de chimères dont 
l’a bercé fa nourrice & que la raifon caduque de fon ayeule a fortifié. S’il 
fe trouve feul, le foir , dans'un endroit écarté , expofé aux fifflemens 
des vents, & couvert des plus épaiffes ténèbres, quels monflres ne fe 
repréfente-t-il pas ? il voit, il touche, il fent tous les phantômes que fon 
imagination lui fuggere , il tremble, il pâlit, fes cheveux s’hériflent fur fa 
tête, fon coeur bat irrégulièrement, fa bouche s’ouvre d’une maniéré hor¬ 
rible , il ne peut ni crier, ni s’enfuir. Toutes ces fenfations ne partent pas 
d’un autre principe que celui de la réflexion. 

Jettez maintenant les yeux fur cet Acteur qui doit-être agité de quelque 
violente paffion. S’il joue bien fon rôle, il prend la place du perfonnage 
qu’il repréfente. C’efl O refis furieux à Tafpect des mânes fanglans de fa 

{e) Vid. Plinium lib. S. cap. iS, Marcinum de cultu I lib. t. cap. 3 f. de Sacris Virglnibus in infulâ fend» 
Mithræ per adfçitias fer arum. & pecudum formas , J Lib. 4. cap. ij.de iunâ lotharingicà , lib. 4. cap. jo. 

Cij 
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mere qu’il vient d’égorger : c’eft Egiflhe que l’ombre de Thiefle excité 
à la vengeance & à maflacrer Agamemnon : c’eft Œdipe tourmenté par 
les remords d’avoir tué Laïus fon pere. En un mot, c’eft un organe oit 
toutes les palîîons fe fuccedent tour-à-tour, y produifent leurs effets 6c 
ne doivent s’amortir que quand ceffe la réflexion. L’enthoufiafme produit 
dans les Poètes ce que l’imagination échauffée produit dans les A&eürs. 
Il leur met fous les yeux les objets qu’ils veulent peindre, il les agite des 
paffions dont ils veulent imprimer les mouvemens.. 

Mais ces exemples doivent fuflire, 6c prouvent évidemment qu’il y a 
une efpéce de fenfation qui provient de caufes internes,'laquelle doit être 
exa&ement diftinguée de celles qui font excitées par les objets extérieurs. 
Au refte , ces fenfations que nous nommons réfléchies n’ont pas le mê¬ 
me avantage que celles que nous appelions directes ; elles ne font pas 
aufli certaines. Il ne faut pas cependant s’imaginer aulïi qu’elles foient 
fauffes : elles font aufli réelles que celles qu’on éprouve par quelque 
objet extérieur. Autrement nous pourrions prouver par ce fyftême que 
dans prefque toutes les maladies il n’y auroit pas de douleurs, ou du 
moins que ces douleurs font faufîes 6c idéales, puifque la plupart font 
produites par des mouvemens internes. Nous ne penfons pas qu’il exifte 
encore des Pyrrhoniens fur l’article de la douleur. 

Si par fenfation fauffe on entend une fenfation trompeufe 6c induifant 
en erreur, nous ne difputons pas des termes, & nous avouons ingénue- 
ment que toutes nos fenfations réfléchies peuvent être rangées dans cette 
claffe, puifqu’il eft vrai qu’il n’y en a pas une feule fur laquelle les plus 
célébrés Philofophes mêmes ne fe foient trompés , ayant fouvent pris 
les apparences pour la réalité. Oui nous pouvons être trompés par les 
fenfations réfléchies. C’eft ainfi que dans une violente agitation de colere 
nous n’entendons ni ne voyons l’objet tel qu’il eft : c’eft ainfi que préoev 
cupés d’un amour paflionné , l’objet que nous aimons nous paroit char¬ 
mant & fans défauts : e’eft ainfi que dans, l’ennui & dans l’aflliâion la 
clarté du jour nous paroit obfcurcie. Mais cela n’empêche pas que ces 
fenfations ne foient réelles dans les rapports qu’elles ont avec nous-mê¬ 
mes , quoiqu’elles puiffent nous tromper fur la nature des chofes qu’elles 
nous représentent. 

111°. Les fenfations mixtes font celles qui font excitées tant par la 
préfence des objets, que par la réflexion. Souvent nous appercevons un 
objet & l’imagination nous fait accroire qüe c’eft précifément tel ou tel 
objet. Cette fenfation eft donc en partie l’ouvrage des fens % 6c en partie 
l’effet de l’imagination. Ainfi les fenfations mixtes font le réfultat d’un 
méchanifme compofé de celui des fenfations directes 6c de celui des fen¬ 
fations réfléchies. D’abord les fens font frappés d’un objet, mais l’émotion 
excitée eft combinée par l’ame qui en juge félon fes affeftions» 

Toutes ces fenfations font douteufes. En effet elles réfultent d’un prin¬ 
cipe vrai, & d’un principe qui peut induire en erreur ; les conféquences 
n’en font donc pas certaines, Suppofons une perfonne qui fe promene 
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a la campagne lorfque le jour commence à tomber : elle apperçoit un 
animal au coin d’un bois , la fenfation efl: certaine jufqu’alors ; mais 
elle juge de cet animal félon fa pafîlon , voila la partie incertaine de 
cette fenfation. Si la perfonne efl timide, elle juge que c’efl: un loup, 
tandis que c’efl: un chien : fi elle efl: peu craintive , elle penfe que c’efl: 
un chien, tandis que c’efl: un loup. Ainfi l’erreur n’efl: pas dans la fen¬ 
fation, mais flan»; la conjecture. Ainfi les fenfations mixtes ne font pas 
faufles, quoiqu’elles foient moins évidentes que les fenfations directes , 

& moins certaines que les fenfations réjlechies. Au refte comme elles font 
mêlées de conjectures, elles ne devraient pas être d’une grande utilité 
dans les fciences ; cependant elles ne laiflent pas d’être d’un ufage fort 
étendu. C’efl: fur elles que l’on bâtit ordinairement les fyflêmes & les hy- 
pothéfes. Que n’a-t-on pas vû dans le foleil & dans la lune ? que de rai- 
fonnemens n’a-t-on pas fait pour peupler les planètes, pour difcuter les 
mœurs & les coutumes de leurs habitans, pour fabriquer une religion 
à ces citoyens imaginaires? Tant de beaux fyflêmes ne feront jamais dé¬ 
montrés , puifque nous n’en aurons jamais des fenfations directes . 

ARTICLE III. 

Opinions de d i r ers Auteurs sur le 
méchanisme des Sensations. 

N ous avons cru devoir rapporter les opinions de ceux qui ont 
vécu avant nous , tant pour expofer les motifs qui nous en ont 
écarté, que pour qu’on vit d’un feul coup d’œil la différence de notre fen- 
îiment, & les longs circuits que fouvent prennent les hommes pour par¬ 
venir à la vérité. Ce travail épargnera bien de la peine à ceux qui font 
curieux de remonter aux fources mêmes, & de connoitre ce qui appar¬ 
tient en propre à l’Auteur qui propofe fes idées. 

L’opinion la plus ancienne fur l’organe immédiat des fenfations eft Ucœui 
celle des Philofophes qui, comme Jrijiote , ont regardé le cœur comme mfÆr^nê 
le principe du fentiment (<*}. Il n’y a félon le chef de la do&tine Péripa- immédiat de*, 
téticienne que les parties qui ont.du fang qui puiffe fentir (£) : or, dit-il, feafauoas * . 
le cerveau n’efl: qu’une mafïe compofée d’eau & de terre, qui ne con¬ 
tient aucun fang & qui efl: privée de tout fentiment (r). Il efl: la partie la 
plus froide du corps & ne fert qu’à tempérer la chaleur du cœur (<2 7 ). Ce 

(æ) Senfunm principatus in corde fanguinariis mum fanguinepraditum fit. ibid. lib. 3. cap. 4. tom. 
omnibus efi. Nam in corde omnium fenforiorumcorn- 2 pag. fii, 

mune fenforium baberi neceffe efi. Ar jioteles lib.de (c) Quod cérébrum nïhtl fanguinis habeat, frigi* 

Juventute & Senectute cap. 3. ex edit. Guiilelmi Du dum efi, fqualore obfitum atque horridum .... cum 
Vallii infol. tom. 2 pag. 132. ; tangitur nullum efficit fenfum ibid. lib. 2. cap. 7. 

(b) Vis fentiendi nùlli exangui data efiparti .... tom. z. pag. 49 J. Cerebrum aquâ & terra componi 
fenfus emm provenit a corde .... fentire tantum confiât ex eo quod ei accidit &c. ibid. pag. 4 96. 
modo pojfunt partes qute fanguinem obtinent. id {d) Cerebrum emmpartium omnium corpons fri- 
lib. .2. de partibus animalium cap. 10. tom 2. pag. gidijjimum efi . .. . Colorait.', fervoremque tordis 
joj. vis fentiendi primo eordi tribuitur quod prï~ moderatur & temperiem offert, ibid, lïb‘. 2. cap c 7» 
tom. a. pag. 4? j &4p<S. 
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font les artères, & non les nerfs, qui diftribuent l’efprit vital (e) ouïe 
fang, & qui donnent par conlequent le fentiment. Platon , HéraphiU , 
Arétée &c plufieurs autres étoient de cet avis , ils ont tous placé le liège 
de l’aine dans le cœur (/). . 

te cerveau Cette opinion étoit déjà établie du tems #Hippocrate né 76 ans avant 
regardé C om- j n a ote } puifqu’il la réfute & fe déclare abfolument contre elle ( g ). 
iWdkfdTs C’eft, félon lui, le cerveau qui eft le principe du fentiment (k\ C’eft lui 
fenfacions. nous donne la lageffe, l’intelligence, le difcernement du bien & du 

mal, la faculté de voir & d’entendre , &c Çï). Cette dodrine du pere 
de la Médecine d’obfervation a été perpétuée jufqu’à nos jours, & peu 
de Phyfiologiftes s’en fon écartés. Prelque tous ont penfé qu’il falloit 
que Fimprelïion faite fur les organes fut communiquée au cerveau foit 
par le trémouffement des nerfs, foit par le reflux du fuc contenu dans 
les nerfs. 

Le Prince de la Philofophie Péripatéticienne & le Prince de la Mé¬ 
decine pratique, ainfi que leurs feûateurs, ont raifon en partie. Le cœur 
èc le cerveau étant les principes de la vie par leiir réciprocité d’a&ion, 
font aufli les principes du fentiment. Mais il faut confiderer ces deux vif- 
céres comme unis d’intérêts entre eux, de maniéré que fi ils font ifo- 
lés, ils perdent toute leur puiflance. Le cœur feul en faifant abftra&ion du 
cerveau, le cerveau feul en faifant abftraâion du cœur, n’ont plus le 
pouvoir de donner la vie & par conféquent la fenfibilité. C’efl: par la 
réunion de ces deux forces qu’exifie la fenfibilité ; faculté qui exifte dans 
un plus ou moins grand degré dans tout organe vivant. 

Fondés fur cette théorie nous avons cru qu’il étoit plus raifonna- 

(e) Porro arteriam folam fpiritum fufcipere reci- tériciene qu’il faut puifer fa do&rine , & non dans 
piendum eft , nervum non fufcipere. id. lib. de fpiritu fes commentateurs. La meilleure maniéré dé failîr le 
cap j. tom. z. pag. 180. Pour entendre exactement fens d’un auteur eft de l’interpréter par lui-même, 
ce pacage. & ne pas tomber dans l’erreur de quel- Le même mot chez les Grecs, nvftt , fignifioit nerf, 
ques interprètes, ou de quelques commentateurs qui ligament, tendon , de même qu’en France le peuple 
faifoient parler Arïftote autrement qu’il ne penfoit, donne encore aujourd’hui le nom de nerf aux tendons 
il faut fe fouvenir que les anciens admettoient trois & aux ligamens. 

efpeces d’efprits ; l’efprit vital qui avoit fa fource (/) Galenus lib. z. de plàcitis Hippoçratis & 
dans le cœur , l’efprit animal qui partoit du cer f Platonh. 

veau , 8c 1 ’çfptit. naturel qui fe filtroit dans le foie. (g) Quidam nos corde fapere dicunt , quodque 
C’eft pourquoi il faut entendre ici le fang fous' le ipfum trifiitiam & curam fennt. Verùm non ita fe res 
nom d’efprit qui eft porté par les artères , non pas kabet , fed contrahitur velut feptum tranfverfum , 
le fluide nerveux, comme l’ont donné à penfer plu atque etiam magis eafdem ob caufas. Ex toto enïm 
fleurs qui n’écoient pas a.a fait de la doctrine des çorpore ad ipfum vente tendant .... Quant obrem 
anciens. cor pwcipuè & feptum tranfverfum fentiunt, neu - 

Entendez aufli par le mot de nerfs qu Anflote trum tamen jus prudentia habet, fed horum omnium. 
prétend .tirer leur origine du cœur, les ligamens & cerebrum' author eft. Hippocrates fect. 3. lib. de 
les tendons- Nervorum mox ordinem /dit-il , perfe- morbo facro pag. 9$. ex edit. Foefti, in-fol. ijgj. 
quemur. Origo éorum quoque in corde eft. id enim Franco furti. 

nervulos fuo ampliore yentriculo continet. Et venu (A) Ha ne ob caufam primum fentit cerebrum „ 
aorta appellata nervofa eft , & poftreina ejus nervo quia in ipfum , ut ccnfeo,graviffimi , ma#imi , prie- 
omninà confiant. Quippe qutz nullo intus çavo diftin cipu'eque lethales morbi incidunt , quiqùe apud in 
guantur , tendanturque modo nervorum quâ definunt. expertos diftftcillimum habent judicium. id'. ibiâ. 

Id■ de hiftoriâ animalium lib. 3 cap. f. tom- %. (i) Hac parte ( cerebro nempè ) pracipuèjapimus, 

■ pag. 146. Ce qui prouve qu’il parle des ligamens & intelligimus, videmus , aud mus , turpia & honefta 
des tendons dans cet endroit, c’eft qu’il ajoute plus cognofcimus, malaque & bona , item.nue que jucunda. 
bas nervis plurimis pedes , manus & fcapuLe contir funt & injucunda difcern mus. Eâdem ipfâ parte 
nentur , atque etiam cervices &~tacerti. ibid. C’eft infanimus & deliramus &c. Hac osnnia ex çerebrQ 
les ouvrages mêmes du chef de la feéte Péripa- nobis contingunt &ç. id. ibid. 



DES SENSATIONS. 23 

ble d’attribuer à la partie vivante le fentiment de l’impreflïon fans le 
faire remonter jufqu’au cœur ou jufqu’au cerveau. Il ne pouvoit être 
tranfmis jufqu’au cœur que par le moyen des vaifleaux fanguins , ou le 
reflux du fang vers ce vifcére. Les fe&ateurs de cette doârine ne fe font 
pas expliqués clairement fur cet article. En tout cas cette doctrine n’étoit 
pas foutenable. Nous leur prêtons cette façon de penfer parce qu’elle 
fe trouve parallèle à l’idée de ceux qui font parvenir jufqu’au cerveau 
par le moyen des nerfs , l’impreflion faite fur les organes. Ceux-ci, 

-comme nous l’avons déjà obfervé , & ce l'ont les Cartéfiens, difent que 
c’efl: à caufe de la vibratilité des nerfs ; ceux-là, & ce font les Gafien- 
diftes, foutiennent que c’efl; à caufe du reflux du fuc nerveux que l’im¬ 
preflion fe propage jufqu’au cerveau. Soit de l’une, foit de l’autre maniéré 
la propagation de l’impreflion eft impoflible. 

1 °. Ceux qui prétendent que le mouvement de la partie ébranlée fe Réfutation 
communique au cerveau par les vibrations des fibres nerveufes , fe 1 ’°P i “^ 
trompent. Ils fe fervent de la comparaifon d’une corde bien tendue uïcas. r 
dont les fecouflfes faites à une extrémité fe tranlmettent bientôt à l’autre. 

De même aufli, ajoutent-ils, la commotion excitée fur un nerf, à l’ex¬ 
trémité qui fe diflribue aux organes dès fens, doit fe prolonger à l’autre 
extrémité qui eft dans le cerveau. La comparaifon n’eft pas jufle : ce 
qui arrive à une corde élaflique & bien tendue ne peut arriver aux 
nerfs dont l’origine efl; médullaire, aufli bien que leur intérieur, comme 
on peut le voir dans les grands nerfs. D’ailleurs ces oiciflàtions fuppofées 
ne pourront fe faire lorfque les nerfs feront relâchés. Cependant nous 
fentons les impreflions faites fur la main, quoique le nerf du bras fok 
détendu dans la flexion du coude. On comprend bien comment une corde 
qui ne touche à rien par fes côtés , peut avoir des vibrations : mais qui 
pourra croire qu’un nerf enveloppé d’une multitude de parties molles, ait 
quelques ofcillations fans qu’elles fbient amorties dans l’iifilant. Au refie 
en fecouant un feul nerf, il y auroit une infinité de fibres nerveufes fe- 
couées par communication, ce qui mettroit une confiifion finguliere dans 
les fenfations. Nous penfons bien que la vibratilité des nerfs contribue 
à la vivacité des impreflions , mais nous ne croyons pas qu’on doive 
l’admettre comme le moyen propre à tranfmettre au cerveau l’imprefîion 
faite fur les organes. 

11 °. Ceux qui admettent le reflux du fuc nerveux vers le cerveau pour Réfutation 

? tranfmettre la qualité & l’intenfité de l’impreflion , font aufli dans r ‘^|î on 
erreur : car i°. on a contefié l’exiftence des efprits animaux,. & c’é- dSés * eu ” 
toit avec raifon vis-à-vis certains Auteurs qui dortnoient à ces efprits 
«ne nature fendant continuellement à blefler & à détruire la confiitu- 
tion tendre & délicate du cerveau. Tels font ces efprits fulphureux 
qu’admettoit Bonlli (A) i ces efprits nitreux & aériens'qu’admettoient 

(k) Hiver fus ergo 9 : ietur ejfe fuccus nerveus nu- J lifjimi, acres , fulphurei , falinique acliviffïtni funt , 
tritïus à fpiriti'us 'loco' motivis ,&fenfithis quoad I ut fpiritus vint ; illï verà dulcijjimi & Joporiferi, 
temperiem, & energiam operandi} hi quidem nobi- quietém fuayem } quàm dijfoiutionem & virïum 
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Mayow (/) & FieuJJens (w); ces efprits de la nature de la lumîefe qué 
ioutenoit Willis (n) ; ces efprits ignés ou falins que propofoient quelques 
autres. Mais fuppofons le fuc nerveux tel que nous croyons devoir le 
Nature du reconnoitre : regardons-le comme une. limphe douce , légèrement vifqueufe , 
Cuc nerveux. Jcmb labié ou à-pcu-près femblable à la matière féminale , filtrée dans le cer¬ 
veau après la plus grande élaboration pojjible dans tout le fyjlême vafculaire. 
Un pareil fluide peut être féparé dans le cerveau qui efl: un organe fécré- 
toire, fans en bleffer la molle conftitution. C’eft lui qu’on voit couler 
fous cette forme lorfqu’on coupe un grand nerf ; il efl: parconféquent 
fuffifamment démontré, & ce n’efl: plus un être imaginaire que plufieurs 
Phyfiologiftes prenoient plaifir autrefois à combattre. Mais ce fluide en 
même tems n’efl: plus allez mobile pour jouer les rôles qu’on exigeoit 
de lui avec autant de célérité qu’on le penfoit. Il coule ôc doit couler 
lentement dans les nerfs, il n’efl: pas fufceptible de ce flux &: de ce reflux 
înftantané qu’on lui prêtoit gratuitement. Ses parties font trop cohéren¬ 
tes entre elles, & il circule dans des canaux trop embarrafles, fouvent 
repliés fur eux-mêmes, & divifés en une infinité de ramifications. 

Nous ne nions pas qu’il y ait dans le fang des parties fpiritueufes, c’efl-à- 
dire, très-fubtiles & très-pénétrantes ; l’huile animale de Dippel & les fels 
volatils urineux en font des exemples frappans. Le fang efl un fluide très- 
propre à fermenter, &. l’on fait que de toute liqueur lu jette à la fermen¬ 
tation on en retire des efprits ; mais ces efprits font répandus dans toute 
ja maffe, ils y font bridés par des parties plus grofîieres, ils y font noyés 
dans un grand volume de férofité , ils y font comme l’ether, l’efprit de 
vin, l’eau-de-vie, font contenus dans le vin , avec cette différence que 
le vin efl: une liqueur végétale qui n’efl: devenue vineufe que par la 
fermentation qu’on pourroit nommer acide & fpiritueufe, tandis que le 
fang efl: une liqueur anjmalifçe qui n’efl: fufceptible que d’une fermen¬ 
tation qui tend à l’alcalefcençe ou putridité, ce qui ne doit pas arriver 
dans l’état de fanté. 

z°. Les nerfs font un amas de fibrilles réunies entre elles : il ne faut 



languorem inferentes. Joan, Alphonfî Borelli de s’infînue dans les vaiffeaux fanguins, pat la refpira- 
rnotu animaliûm in 4°. Rama 1681. tom. i. propof. rion '& par les pores de l’habitude du corps. Œuvres 
ïoS. pag. ii$. .' _ Françoifes de Raymond Vjeuffens. i/ï-4 0 . à Touloufe 

(l) Und'e fequitur p articulas nitro aereas à cere- 1713. Traité de la firucture du coeur, chap. 18. des 
Iro provenue , & confequenter ipfos fpiritus anima- caufes de fon mouvement naturel pag, 1 34. 

les ejfe. Joan. Mayow Londmenjis Doct. Med. opéra ( n ) Spiritus animales , velut lucis radios , per 
cmma Medico Phyfica traclatibus quinque compre- totum fyfiema nervofum diffhndi fupponimus : atque 
henfa in-ii, Ifag# comitum 1681. Traclatus qug.rtus radii ifii , nifi humidæ. aeris particuhz iifdem admif- 
de motu mufçulari & de fpiritibus animalib.us &c. ceantur , rerum iconas five fimulacra non facile 
eap. 4. pag. 318. , tranfmittunt : prout obvium efi in fcenographiâ op- 

(m) J’entens par efprit animal. une fubjlance éthé ticâ , qucq 4 nimio folisfulgore & claro jubare obfuf- 
rie , qui efi l'organe immédiat de tous les fens , & catur. Thomæ 'W'illis Med. DoA. opéra omnia Jludio 
la caufe principale de tous les mouvemens des parties Gerardi Blafii, in 4 0 . Amfleladami itfSi. tom. I. 
folides , & même des liquides du corps. J ! ai avancé de cerebrÿ anatomia cap. 19. pag. 6\. Ha.particule^ 
que l’efptit animal étoiç une lubftance éthcrée non- fubtilifjima fpiritus animales dicta ..... altérant 
feulement pour taire entendre qu'il efl une liqueur & nobiliorem anima çorporea partem , vulgo fenfiti- 
infenfîble , pour ne pas dire une efpéce du foufre vam , a nobis lucidam five etheream di'Aam, confii~ 
très-fubril, féparé du fang prtériel dans le cervçau tuunt. tom. t. De anima brutorum cap. 4. pag. ii« 
& répandu dans tout le genre nerveux , mais encore vid. etiam librum de fermentations cap. f „ 

pour marquer qu’il elt tompofé de cet air fin qui 

pas 
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pas les regarder comme des tuyaux dont l’axe eft vuide & abfolument 
libre. En aftimilant la machine humaine aux autres machines conftruites 
par l’induftrie des hommes , on doit prendre garde aux différences qui s’y 
rencontrent. On conçoit bien comment dans un canal dont les parois 
font roides & inflexibles, & qui eft exa&ement plein , en ajoutant une 
goûte de liqueur à une extrémité, il en fort une goûte à l’extrémité 
oppofée ; & comment en comprimant une extrémité , il en fort de 
l’autre autant de liqueur qu’il y a eû d’efpace comprimée. Tel étoit le mé- 
chanifme qu’on accordoit .aux nerfs. On s’imaginoit qu’en touchant à leur 
•extrémité qui fe diftribue à la fuperficie des organes , on faifoit refluer 
vers leur origine avec une vitefîe &c une force égales à l’impulfion, une 
portion des efprits animaux pour exciter des ébranlemens dans le cer¬ 
veau & avertir l’ame de ce qui fe pafloit au dehors. Le cerveau de fon 
côté toujours obéifîant à l’empire de l’ame envoyoit avec rapidité ou len¬ 
teur, fuivant les pafîions & les conceptions une partie des efprits ani¬ 
maux à l’origine des nerfs , afin que l’autre partie qui fe trouvoit à leur 
extrémité y imprimât un fentiment quelconque. Mais les nerfs qui font 
médullaires dans leur principe , ne font plus que des faifceaux de fibres 
afîemblées en fortant du crâne & des vertèbres. Ces faifceaux font hu¬ 
me clés dans leur intérieur par une limphe qui paroit couler lentement 
entre chaque paquet de fibres pour en empêcher la-réunion & en entre¬ 
tenir la fouplefle. Ainfi ce qui étoit vrai félon les loix de l’hydraulique 
dans une machine telle que celle de Marly, n’eft pas exaét dans Tœcono- 
mie animale ( o 

Les nerfs qui font des cordons médullaires tant qu’ils tiennent à la 
moelle allongée, font, en fortant du crâne, revêtus d’une des méningés | 
qu’on appelle pie - mere. Cette membrane accompagne les nerfs dans i 
tout leur trajet, & jufqu’au plus petit point des parties folides, où les f 
nerfs finiflfent alors en s’épanouiflant en maniéré d’une toile fine & legere, 
ou d’une pulpe molle & délicate. C’eft ce qui a donné lieu à quelques 
Médecins de regarder la pie-mere comme l’organe immédiat des fenfa- 
tions. Ce fyftême réfuté plusieurs fois, n’eft pas deftitué de fondement. 

Si au moment de la conception le cerveau eftda graine d’où germe la 
pulpe des nerfs, fi au moment de ce développement les enveloppes du 
cerveau fourniffent des gaines à cette pulpe, fi ces enveloppes , par leur 
expanfion, donnent naiflance aux membranes & aux fibres tant mufcu- 
laires, que tendineufes, certainement elles deviennent l es principes confti- 
tutifs de la fibre organifée & vivante, & par conféquent l’organe immé¬ 
diat fur lequel fe fait l’impreflion, Mais il faut encore admettre le con¬ 
cours d’autres caufes néceflaires pour donner le ton aux fibres, les ren¬ 
dre vivantes ôc fenfibl es, comme la circulation du fang , le libre Cours 

(o) Nous n’avons rien trouvé de plus clair & de | Elle eft intitulée Differtatio Pkyfiologiça de fenfa- ' 
mieux détaillé fyr le flux & le reflux des efprits, j tionibus externis , earumque dijferentiis.. On y verra 
l’aâion & la réaétion des fibrilles du cerveau , que J toute la doétrine que l’école de Montpellier a enfei- / 
la Tbéfe que M. Nougués Contint à Montpellier, le J gné depuis-fur les fenfations S C les autres fondions' 
ï4 Juillet 1718 , fous fi Préfidence de M. Haguenot. Iqui fe pall'ent dans le ceryeau, 
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des efprits , l’intégrité des organes ; fans cela les parties font mortes & 
infenfibles. *Mais il ne faut pas croire auffi que l’impreffion faites fur 
l’organe vivant foit tranfmife jufqu’au méningés mêmes, parce que cette 
propagation de l’impreffion eft inutile & impoffible. 
le dlaphrag- Hippocrate après avoir établi que le cerveau étoit le principe des fem¬ 
me regai dé { at [ ons 9 détruit un autre fentiment qui a trouvé de zélés défenfeurs dans 

gaTimnv'I le fiecle préfent. C’eft ainfi que les opinions anciennes déjà abandonnées 
diat des fen- f e renouvellent & reparoiffent quelquefois fous un autre afpeft. Multa 
tâtions. renafcentur qtice jam cecidere, cadentque qux nunc funt in honore. Horat. 

art. poet. verf. 70. » Le Diaphragme n’eft pas l’organe immédiat des fen- 
» fations, dit le Prince des Médecins Grecs (/>), je ne fai par quel pri- 
» vilége on y fixeroit le fiége de l’intelligence & de la raifon. S’il tref- 

» faille dans les momens d’une joie inopinée, s’il eft gêné clans la trif- 

» teffe, ce n’eft que par rapport à fa foibleffe. Il n’a rien qui le difpofe' 
» plus particulièrement à être fufceptible du bien & du mal «. 

Quelques modernes fans faire attention à ces raifons à?Hippocrate , & 
fans en faire mention, fe font perfuadés & ont affirmé que toute la fuite 
des fondions dependoit autant de la région épigaflrique que du cerveau, 
ee qui arrivoit par le moyen du grand nerf fimpathique qui fe diftribue à 
toutes les parties du corps & au cerveau même où il femble fe terminer ; 
que de quelque maniéré que la chofe fe pallât il n’en étoit pas moins vrai 
que la région épigaftrique étoit le centre des forces fenlitives (f). 

Le Commentateur de cette do&rine varie quelquefois fur l’étendue du 
domaine qu’il accorde à l’organe des fenfations, tantôt il donne A à l’efto- 
mac ce qu’il attribuoit à la jurifdi&ion du diaphragme (r). » Etre heu- 
» reux, dit-il, ( Préface pag. 18) c’ell avoir le fentiment le plus complet 
» &. le plus favorable de fon exiftence. Le fentiment ne peut réfulter que 
» de l’accord parfait du jeu des organes, & par conféquent d’un équi- 
» libre exaft entre le reffort de la tête & de l’eftomac, qui-par leur anta- 
» gonifine continuel font comme les modérateurs de la machine. Les 

(p) Voyez la note g ci-deflus. Puis il ajoute At vus Me iefinere viietur (pag. io). Cxterum quo- 
feptum tranfverfum wihs dictum , temeré ac fortuità cumque modo fiat commercium fenfitivarum impréf- 
fortitùm nomen vïdetur, & ex-irijiïtutione , non re- fionum ab epigaftrio ad caput , viciffimque à capite 
ver a , neque à naturâ, neque fane video quamnam ad epigaftnum , -vïdetur Jane indubium , fuadente 
yim ai, .pruientlam & ïntelligentiam feptum eranf- fedulâ obfervatione, atque autopfiâ anatomicâ cer- 
Vérfütn "haUedt y pirater quant fi «uU ex infpérato ni- tum ejfe'ïn regione epigaftricâ vis fenfitivx centrum 
mio ’gaudio dut trlfiltiâ affeclus fuerit , falit,& anxie- atque emporium ex qùo fénfiferâ àeterminatione cien- 
tatem pr& tenuïtate exhibet , & quod in corpore tur motus requifiti fecundùm varias aconomitz ani- 
vihémenfer difienditur , neque ventrïculum ’habet in malh tum cïrcumfiantias , tum egefiâtes , tic. (pag. 
quem velibojium vd malum illapfum fufcipïat, fed 44 ).'On trouvera ces mêmes idées bien plus éten- 
ab eottim -utroque propter natïvam mbecillitatem dues & avec une fuite de preuves dans les autres Ou- 
perttifbatuifuir fin. Libri de Morbo'Sacro. . vrages du même Auteur intitulés Idée de VHomme 

• (?) Spécimen npvi medicinx confpechis. in - 8’. phyfique & moral Sc Inflitutianes Medicx ex nov» 
1749.. Cet,Ouvrage fans nom ni d’Auteur , ni d’im- Medicinx confpeciu. 

pSrimieur eft' attribué à M. 2 ?e la Ca-je Médecin. (r) Mélanges de Phyfique & de Morale ; conte- 
Confiat funclionum fyndromem non folum à cerebro, nant l’extrait de l’homme phyfique & moral, des 
fed etiam à regione epigaftricâ, ficut à retinenti réflexions fur le bonheur , &c ; nouvelle édition , 
fiilcro , alteroque ut ita dicamus cerebro motum Paris 1765. On attribue cet Ouvrage à M. Théophile 
znire , (pag. 17 ). Quod quidem perficitur magno de JBordeu Doéteur Régent de la Faculté de Médecine 
fimpathuo nervo qui exind'e ad fingulas corporis de Paris. 
partes pertïngjt_ f ne cerebro quidem excepto ult ner- 
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« alimens raniment l’affivité du reffort de l’effomac ôc des inteftins, 

« ( voyei à ce Jujet les pages 220 & 329 de l’ouvrage') ôc le reffort de la 
» tête eff renouvellé par les fenfations. Car fans les fenfations ( pag. 

>>198) qui nous viennent fans ceffe des objets de nos befoins ôc de nos 
« defirs , la tête n’auroit pas à beaucoup- près le reffort néceffaire pour 
« entretenir ôc contrebalancer , comme il convient, le reffort & l’atfcion 
« de tous les autres organes. Vérité qui jufqu’à préfent n’avoit été que 
« fuperficiellement connue (voy. auffi la page 252 ). 

» Le diaphragme ( pag . 273 ) eff un organe convexe dans fon état de 
» relâchement. Il s’abbaiffe Ôc s’applatit dans fon état de contraction. 

» En comprimant alors la maffe inteftinale qui lui obéit jufqu’à un cer- 
« tain point... la puiffance de reffort ôc d’a&ion formée par ce mutuel 
» effort fe trouve dans toute fa force , ôc cet état de force eff commun à 
« tous les organes par leur connexion avec ce principal centre. Le Colon 
« ( pag. 166 , voyei auffi les pag. 190 & 2,79) entre pour beaucoup dans 
« ce méchanifme. Par fon reffort ôc fa pofition il tend toujours à fur- 
» monter l’effomac ? il s’y porte d’autant plus que les ofcillations. du 
« diaphragme font "diminuées. Il fert en maniéré de principal arc-bou- 
« tant ôc fournit un appui plus?ou moins confidérable félon les diver- 
« fes fondions que le corps a à remplir. 

» Que le diaphragme ( page 1 6 9 voyez auffi. les pages 182, 214 & 

« 263 ) foit le centre de toutes nos affe étions, où elles aboutiffent tou- 
«tes , où réfident principalement les impreflïons qui en relient, ôc où 
» les mouvemens qu’elles produifent font tous déterminés, on. en a d’a-- 
» bord pour garant cette ancienne ôc longue fuite d’obfervation qui a 
« placé la confcience à la poitrine , les Grecs y plaçoient même le bon 
« fens ; or il eff évident qu’à la poitrine il n’y a pas d’autre organe que 
« le diaphragme auquel on puiffe attribuer ces propriétés dont on fait 
« bien que le cœur n’eft pas fufceptible. Les Anciens à la vérité n’ont 
« pas vu que le diaphragme eff le centre de toutes nos forces, quoiqu’il 
«foit pourtant moins aifé de s’appercevoir qu’il eff celui de toutes nos 
«fenfations. Aucune fenfation faite dans le cerveau (page 182) ne peut 
« .devenir fentiment qu’autant que fes vibrations fe font étendues jufqu’au: 

» centre diaphragmatique «. . 

Il paroit par cet expofé fidele qu’à la région êpigaffrique il fe trouve, 
des organes très-fenfibles, que ces organes étant placés au centre du 
corps ils correfpondent à tous les autres organes & à toutes les parties, 
de même que du centre d’un cercle on peut tirer une infinité de rayons 
qui tendent à la circonférence. Mais nous croyons que e’eft envain qu’on 
cherche à fixer un fiége immédiat aux fenfations. Nous l’avons' dit, tout 
organe vivant eff doué de Sentiment & la fibre vivante eff fenfible. La- 
partie organifée & vivante qui reçoit immédiatement l’impreflion eff le 
fiége immédiat de l’imprefîion, ôc ce n’eff que par contre-coup ou fim- 
pathie que l’eftomac ou le diaphragme fouffrent dans ce moment. 

V m-JJelmont , fait pour adopter les opinions les. plus fingulieres, s y ûême Oe 

Dij 
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approche beaucoup de ce dernier Même (s). Il place le liège de Pâme 
& le principe du fentiment dans le cardia ou orifice fupérieur de l’effco- 
mac (t). C’eft, dit-il, le centre de l’ame, de même que la racine dans 
les végétaux efi: le principe de la vie (u). L’ame immortelle eft intime¬ 
ment unie à Famé fenfitive; elles doivent occuper la même place (x). Il 
cherche à confirmer fon opinion par l’expérience. Après avoir goûte du 
Napel, ajoute-t-il, je me fuis apperçu que les opérations dejmon entende¬ 
ment & de ma conception ne fe faifoient plus dans ma tête, comme de 
coutume, mais j’ai fenti avec admiration très-diftin&ement que tout 
cela fe paffoit du côté de mes ëntrailles & s’étendoit vers l’orifice de l’ef- 
tomac (y). Cet Auteur qui venoit de prendre un poifon qui donne des 
vertiges, ne s’apperçoit pas qu’il débite un fonge pour une réalité, & 
qu’il ne fait que fuivre le torrent de fon imagination trop vive & contre 
laquelle il n’étoit jamais en garde. 

C’eft ici le lieu de parler du fiftême du favant & profond Leibnit ^, 
qui croyant qu’il étoit plus digne de la majefté divine d’établir plutôt une 
correfpondance entre les corps & les efprits qu’une influence , a , fuivant 
fes propres exprefîions, imaginé des efpéces d’automnes fpirituels , capa¬ 
bles de force , d’a&ion & de fentiment, qui ne font dans leurs prin¬ 
cipes que les atomes indivifibles d ’Epicure , les monades de Platon , les 
natures plastiques des Péripatéticiens. Il n’en difconvient pas lui-même. 
Ecoutons-le , car plufieurs en ont fait mention fur la foi d’autrui, & fans 
connoitre fes ouvrages , ce qui l’a. fouvent rendu ridicule & inintelli¬ 
gible. 

» Il eft impoflible , dit-il dans fon premier mémoire ({), de trouver 


( s ) Joàn.Bapt. VatirHelmont Ortus Médicinal à dire par Goâefroi Guillaume Leibnic Ce font 
id eft, initiapkyficæ. inauiïta. Progreffus Meiicince deux Mémoires de fix ou huit pages chacun inféré 
novus in.mprborum uttionem ad vïtam longam. dans le Journal des Savans du 17 Juin Sc du 4 Juil— 
Amfterodàmi. Elzevir 164.%. in-*?. 1 er Voyez auffi l’éclaircifTement du nouveau 

(t) Sic in hominis medio corporis trunco , eft 'Siftême de la communication des fubftances pour 

ftomachus qui nedum faccus vel per a eft , aut cibo- fërvir de réponfe à ce qui en a été dit dans le Journal 
rum olla : fed in ftomacho prdfertim ejus orifcio , des Savans du t» Septembre , par M. S. F. 
tanquam centrait punclo .arque ■. radice , fiabilitur c’eftrà-dire, par M .Faucher, Journal des Savans 
evidentijjimè principium vite. , digeftionis ciborum , du. z & du 11 Avril 1 6$6. C’eft dans ce Mémoire aue 
& difpjofitionis eorümdem ad vitam. Dé fede anima;. Leibnit j commence à donner le nom d’Harmonie 
pag- z8?. _ préétablie aux efforts qui font proprement dans la 

(u) Saltem primi . motus , ftve nmpetus , qui in fubftance , 6* à ce qui s’enfuit dans les autres. Nous 

noftra 'non funt^poteftatc , jamdudum admittuntur ne connoiffons pas d’ouvrage particulier de ce favant 
contingere ’circà orificium ftomachi, & furfam ad Mécaphyficien où foit établi ce fameux Siftême fî 
captif fcandere. Certum eft. àutem omnern motum fouvent cité & fi fouvent réfuté. Ce n’eft que dans 
pritnùm à centra incipere, adeoque céntrum anima les journaux que Leibnit\ l’a produit & s’eft défendu 
effe ubicumque fentitur conceptuum initium. ibid. fouvent avec avantage à ce fujet. On peut confulter 
Pag- fftd- . . les Diflertations fuivantes qui font toutes de notre 

( x ) Tum emm anima fenjîtivà motivaque datur , Auteur. 

eaque nep alibi ftabulatur , quant in radiçe , quâ Remarques fur l’Harmonie de l’ame Si du corps. 
omne Jibi deinceps fomentum préparât, ibid. pag. Hiftoire des Ouvrages des Savans , Février 1696. 
3 ^°‘ pag. 174. ’ 

(y) De ideâ demente i : pag. 179. Cette■ hiftoire Eclaitciflcment des difficultés que M. Bayle a- 

e " cr °P longue pour erre rapportée ici, mais elle me- trouvé dans le Siftême nouveau de l’iinioii de l’ame 
nt r V"' e i. Ue ' ' ' ' & du corps. Hift. des Ouvrages des Savans ; Juillet.' 

.Il) oifteme nouveau de la rxiture&de la'commu- 1.698. pag. 3Z9. 
nutation, des fubftances , aiifti bien que de l’union Confiderations de Leibnit^ fur les principes de vie- 
qu tl-y a entre l’ame & lé. corps, par M. D, !.. c’eft-j'Sc furies naturesplaftiques. ibid'. Mai 1705.“ pag. 
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» les principes d’une véritable unité dans la matière feule, ou dans ce 
» qui n’eft que paflif, puifque tout n’ÿ èft que collection , ou amas de 
» parties à l’infini. Or la multitude ne pouvant avoir fâ réalité qiie des 
» unités véritables qui viennent d’ailleurs, & ne font autre chofe que les 
» points dont il efi- confiant que le contenu ne fauroit être compote ; 

» donc pour trouver ces unités réelles, on eft contraint de recourir à 4 
» un atome formel, puifqu’un être matériel ne fauroit être en même 
» tems matériel & parfaitement indivifible , ou doué d’une véritable 
» unité. Il fallut donc - rappeller les formes fubjlàncielles fi décriées au* 

» jourd’huimais d’une maniere z qui les rendit intelligibles, & qui fié* 

» parat i’u&gé de l’abus qu’on eq a-fai|,;#e ^büvât- f <|Onc queAluis nature 
» confifte dans -la force-, & queAléi-celâ s’enfuit quelque -dhofe^d’anà* 

» logiqiï q au fentiment: & cl Edppeûùf^ qü’ainfi il falloit les- concevoir- 
» à l’imitation de la notion que nous avons des âmes. Anjlote les appelle 
» Entékchies premières je 4 es;appé&é; peut-être plus intelligiblement 
» ces primitives qui ne contiennent pas feulement l^ade ou -le comple- 
» ment-de j la pofiibilité, mais encore une a&vité originale .... Elles 
» font les atomes de fubjiance , c’efb-à-dire , les unités réelles & abfolu- 
-»ment defiituées de parties, -qui font les fources des actions êc les prë- 
>> miers principes abfolus des chofesy & comme les -derniers élémens de 
» l’anaLyfe desfubfiances. On pourrait les appeller points métaphy fl¬ 
aques ; ils ont quelque chofe âeviial une efpéce de perception, & 
>> les points mathématiques font leurs points de vue pour exprimer l’uni- 

vers . v i . .a.Sans'-eux-il n’yï aurbit'rien^de réel , puifque fans les véri- 
» tables mnSésllm^^urOippoint|d^MaltMjdê^. n 

Leibnit ç auroit pu s’en :temiï-ài eu; principe pour expliquerla fenfibilité 
de la matière; organifée fans ÿ admettre la préfênce de famé fpirituelle. 
Ce fiftême âiir-eit été-trop dangereux &; favoriferoit trop le matérialifme ; 
ce que ne pfétendoit jpas' aflurèment notre Auteur qui a écrit fi bien fur 
la fpiritualité & la liberté de l’ame , fur la bonté & là puifiance de Dieu. 
D’ailleurs y il iy ' auroit- pétition : de- principes en formant de parties fen- 
fibles les êtres dont on veut expliquer la fenfibilité. Il a voulu encore 
pénétrer plus avant & dédoWrir les loix de l’union de l’ame & du corps. 
Voici çômm®nt:-il ; -'^expÜquë-"ià--ce lüjet -datas le Journal desSavans du 4 
Juillet 16954 pagl 362, “i’p - r . 

» Etant obligé d’accorder qu’il n’efl pas pofiible que famé , ou quel- 
» qu’autre véritable fubftance püifle recevoir quelque chofe par dehors, 

» fi ce n’efi: par la toute-:puifiance divine , -je fus conduit infenfible- 
» ment à un fentiment qui me furprit,'mais qui paroit inévitable & qui 
» en .'efeii^-idesrdvanfegfst.trèSr^âttds -&' des ^beautés très - confidérables. 

Réponfe aux objections cjue l’Autedr du Livre de fon Siiiême de l’Harmonie préérablie. Hifioire cri * 
La Connoiffance de foi-même (Von François Lamy tique delà Republique des 'Lettres de M . Maffon , 
Bé’nédiain ) a-fàires c0îSKâ ie-%iîJêm 5 'de l’-Hairmonie' to'm'si. pàg.jyz. ' 

préétablie. Supplément-du Journal des Sàvans, Juin Réponfe aux Réflexions contenues dans la fécondé ^ 
1709.-pagi.t7q». ■ s ■.‘■■1 .r'/ ;< ■ édition du'ÛiÙionnaire de Bayle , article Rorarius v 

Lettre, de .'MsJ-ejbmfi .à M* : Dis '■ M.a.ï\eaux- fur fut.k-Siftêine de l’Hannonk préétablie, ibid. pag. . 
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» C’eft qu’il faut donc dire que Dieu a créé d’abord l’ame ou toute autre 
» unité réelle, en forte que tout lui naifle de Ion propre fonds , par 
» une parfaite fpontanéité à l’égard d’elle-même , & pourtant avec une 
» parfaite conformité aux chofes de dehors. Et qu’ainfi nos fentimens in- 
» térieurs, c’eft-à-dire qui font dans l’ame même, & non dans lé cer- 
» veau , ni dans les parties fubtiles du corps, n’étant que des phéno- 
» mènes fiiivis fur les êtres externes, ou bien des apparences véritables 
»& comme des fonges bien réglés, il faut que ces perceptions internes- 
» dans l’ame même lui arrivent par fa propre çonftitution originale, 
» c’eft-à-dire par la nature repréfentative ( capable d’exprimer les êtres-, 
» hors d’elle par rapport à fes organes ) qui lui a été donné dès fa créa- 
» tion, & qui fait Ion caractère individuel. Et c’eft ce qui fait que cha- 
» çune de ces fubftances reprefentant tout l’univers à fa maniéré, & fui- 
» vant un certain point de vue ; & les perceptions ou exprefiions des 
» chofes externes arrivant à l’ame à point nommé, en vertu de fes pro- 
» près loix, comme dans le monde à part, & comme s’il n’exiftoit rien 

» que Dieu & elle.il y aura un parfait accord entre toutes ces 

» lubftançes, qui fait le même effet qu’on remarqueroit fi elles commu- 
» niquoient enfemble par une tranfmifîion des efpéces, ou des qualités 
»que le vulgaire des Philofophes imagine. De plus la maffe organifée, 
» dans laquelle eft le point de vue de l’ame, étant exprimé plus pro- 
» chainement, &c fe trouvant prête à agir d’elle-même fuivant les, loix 
» de ia machine corporelle dans le moment que l’ame le veut, fans que 
» l’un trouble les loix de l’autre, les efprits & le fang ayant juftement 
» alors les mouvemens qu’il leur faut pour répondre aux pafîions & aux 
» perceptions de l’ame, c’eft ce rapport, mutuel-réglé par avance dans 
» chaque lubftance de l’univers, qui produit ce que nous appelions leur 
» communication , & qui fait uniquement Vunum de L'amt & du corps, 
» Et l’on peut entendre par-là comment l’âme a fon fiége dans le corps 
». par une p.réfence immédiate qui ne fauroit être plus grande, puifqu’elle 
>vy eft comme l’unité eft dans le refultat dés unités , qui eft la multi- 
» tude «. 

Tout ceçi eft fort fubtile & p.aroit un peu obfcur, maisZe/fo/q; a expli-, 
que fa penféç par l’exemple'de deux pendules, qui s’accorderoient parfai¬ 
tement (£•) : c’eft - à - dire , qu’il fuppofe que félon les loix particulières 
qui. font agir Famé, elle doit fentir la faim à une telle heure; & que félon 
les loix qui retient le mouvement de la matière ,. le corps qui eft uni à 
cette ame doit être modifié à la même heure, comme il eft modifié quand 
Famé a faim. - 

» Dieu, ajoute-t-il dans un autre ouvrage (if/) , a créé l’ame d’abord 
» de telle façon qu elle doit fe produire & fe reprçfenter par ordre cç 

(<S-) Hi!loir£ des Ouvrages desSavan,s. Février 1696. !y f 2,. de l'édition de Laufanne , i 7 -fo. eu 1. vol. 

c ^ c - cl ûeilub. J in 1 1- d e r, oo. pages chacun. Lùbniti parle fouveivç 

liber/' ■ Theoditcc ,ui la bonté de Dieu , la avec compl.iifai>c<- de fou Siitême >ie l’Harmonie préé~ 

m 4 homme ôç 1 çri^uiç «U* mal * tom. tapage \tnblie A 4 »?* ouvragé. la page $8$. 6* 
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f} qui fe palTe darts le corps ; & le corps auffi de telle façon qu’il doit 
» faire de foi-même ce que l’ame ordonne. De forte que les loix qui 
» lient les pênfées de Famé dans l’ordre des caufes finales Suivant Dé¬ 
volution des perceptions, doivent produire des images qui fe rencon¬ 
trent & s’accordent avec les imprefiions des corps fur nos organes; 

» & que les loix des mouvemens dans les corps qui s’entrefuivent dans 
» l’ordre des caufes efficientes fe rencontrent aufii & s’accordent telle- 
» ment avec les penfées de l’ame que le corps efl porté à agir dans le 
» tems que l’ame le veut. 

» Je confidere , dit Bayle (a) , ce nouveau fiftême comme une con- Réfutation 
» quête d’importance qui recule les bornes de là Philofophie. Nous n’a- f ; e 
»vions que'deux hypothéfes, celle de l’école & celle des Cartéfiens, b£ . 
» l’une étoit une voie d'influence fur les corps , l’autre étoit Une voie d'afji- 
» (lance , ou de caufalité occanonnelle. On ne peut rien imaginer qui 
» donne une plus haute idée de l’intelligence & de la puiffance de l’Âu- 
»teur de toutes chofes que la voie de U harmonie préétablie ; mais je n’y 
a conçois aucune poffibilité. Il y a autant de difficultés dans ce Même 
» que dans celui des caufes occafionnelles. La ipontanéité de l’ame effi 
>> incompatible avec les feniimens de douleur & en général avec toutes 
» les perceptions qui lui déplaifent. Enfin comme il fuppofe avec beau- 
» coup de raifon que toutes les âmes font fimpies, on ne fauroit com- 
» prendre qu’elles puifient étire comparées à une pendule , c’efi-à-dire, 

» que par leur conftitution originale elles puiffent diverfifiér leurs opé- 
» rations en fe fervant de l’aâivité fpontanée qu’elles recevroient de 
» leur créateur. On conçoit clairement qu’un être fimple agira toujours 
» uniformément fi aucune caufe étrangère ne le détourne. S’il étoit 
» compofé de plufieurs pièces comme une machine, il agiroit diverfèment 
» parce que l’a&ivité particulière de chaque pièce pourroit changer à 
»tout moment le cours de celle des autres mais dans une fubftance 
» unique où trouverez-vous la caufe du changement d’opération «. 

Ôn peut fe contenter des raifons de Bayle , en y joignant les remar¬ 
ques fubtiles dans lefquelies il examine ce qu’auroit été l’ame & ce 
qü’auroit été le corps de Céfar dans le fiftême de l’harmonie préétablie. 

Elles font fuffifantes pour diffuàder tous ceux qui tiendroient encore au 
parti de Leibniti, qui de fon vivant a lutté contre les plus fameux adver- 
faires-: Le célébré Arnaud lè : P. Lami Bénédi'&in ( b ) , Nicolas Hart^o'éker 
(c), Samuel Clarcke & plufieurs autres Philofophes modernes égaux au 
moins èn mérite & en génie à ceux qu’avoient enfantés autrefois Athènes 
& Rome. Comparez la naiffance de l’hypothéfe de Leibnit^ à l’établifte- 

U tome i. les pages 139. z£6. 301. ‘390. Voyez auffi ; Rorarius , note L. Voyez auffi la note H. 

J’expoiition qu’en a fait M. le Chevalier^ De Jau- \ (b) Les principales difficultés qu’il a fait contre 

court -, elle fe trouve, pag. 1 7 8 dela.vje qu’il a; donné ; ce filtême » fe trouvent renfermées dans Je II. Traité 
de Leibnit j. Cette vie eft inife à la tète des 'Epais de j de-la Çonnoiffancedefgi-même, depuis la page 2.15 ? 

Théodicée > de l'édition que nous citons. [jufqu’à la page 145. édit, de Paris 169?. . 

(a) Dictionnaire hiftorîqW & critique , par Pierre I (c) Recueil de plufieurs pièces de Phyfique. 

Baylej cinquième édition , Amûerdam 1734. Article J . 
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ment d’une nouvelle république au centre des états les plus püiflans. 
Chaque Roi voifin lui déclare la guerre , les généraux lui livrent ba¬ 
taille tantôt avec fuccès, tantôt avec perte. La république fuccombe enfin 
fous le nombre, mais'il lui refte toujours la gloire de la fierté de fon pro¬ 
jet, de l’intrépidité de fes entrepifes, de la fermeté de fa défenfe. Toutes 
ces difputes métaphyfiques. nous écarteroient trop loin de notre fujet, 
qu’il nous fufiife d’avoir découvert les fources & d’y renvoyer ceUx qui 
voudront puifer de plus amples détails. 

syftême par Après avoir expofé tant de fiftêmes ingénieux, parlerons nous de celui 
lequel on pu- d’un certainThilofophe moderne qui a prétendu rendre raifon de tous les 
qùer ia eX fen’ phénomènes de la Phyfique par l’Ecriture Sainte (ù). Pour expliquer la 
jjhiUcé par ré- maniéré dont nous fentons , il fuppofe dans tous les animaux une ame 
stiturc. fenfttive : ce qui efl: déjà une pétition de principe. L’ame fenfitive des 
animaux, dit-il, efl: une lumière (e) dont les rayons ont été approchés 
proportionnellement & imprimés du caraâere qu’il a plu à la toute puif- 
fance divine pour conftituer chaque efpéce d’animal en particulier. Cette 
ame, comme un foleil vital, a fon fiége principal dans le cœur de tous 
les animaux, d’où elle envoie fes rayons fpécifiques &. vitaux par tou¬ 
tes les parties de l’animal : ce qui efl très-poflible, puifqu’elle jouit de 
la prérogative de la lumière qui a une vertu infinie de produire ÔC de 
multiplier fes rayons. 

C’eft cette lumière tenant, félon lui, le milieu entre la fubflance cor¬ 
porelle & la fubflance fpirituelle, qui communique les fentimens du 
corps à l’ame, & les mouvemens de l’ame au corps. Selon.lui aufli, le 
principe des fenfations efl dans le cœur; opinion que nous avons déjà 
refutée. Enfin, félon lui, cette lumière au bout d’un certain tems doit 
fe décompofer & retourner à fon principe qui efl le foleil , la lune ou le 
feu centrique : de même que le corps qui a été fait d’eau, retourne en eau 
pour la plupart, & cette eau retourne à fon origine qui efl la mer, 
à la referve du peu de poufliere qui demeure comme un levain pour re¬ 
former le corps de l’homme, lorfqu’il plaira à la toute puiflance divine 
de le refîufciter. 

Cet Auteur penfe d’une façon trop finguliere pour n’être pas en garde 
contre fa do&rine. Celui qui foutiendroit, comme lui, que la terre efl 
immobile &: qui refliteroit la pefanteur de l’air , feroit renvoyé au 
fiécle à’Anaxagore & de ceux qui admettoient l’horreur du vuide. Cha¬ 
cun fent aujourd’hui combien les principes avancés font bifarres , 
que la matière, quelque divifée qu’elle foit , efl toujours matière à 
J’égard de l’efprit. Ainfi la lumière n’a pas plus de privilège pour agir 
fur l’ame , qu’un boulet de cainon. Ce fiftême tombe en ruine de ce 
feul coup. , , 

' (i) Nouveaux EiTais de Phyfîque prouvés par l'ex -1 (e) Tom. T. Ckap. 8. pag. toi. U fe trouve fondé 

pecience confimiés par l’Ecriture Sainte, à Paris fur ce palîagt de S- Jean. In ipfo vita erat, & vita 
7684 & 1701.1. vol.in il,. ■ \ erat lux hominum. Joan. cap. 1, 


CHAPITRE 



DE L’I M A G I N A T I O NV 


33 


CHAPITRE I I. 

DE L'IMAGINATION. 

T a perception que nous avons des objets en leur préfence eff un . Définition 
JLj fentiment : mais il eff en nous une force de reproduire ces perceptions ^ imas: 
pendant Vabfence des objets. Cette faculté s’appelle Imagination. Ces re- 
préfentations, ou ces images des objets abfens s’appellent Idées. Il eff 
évident que les corps fouffirent, ou agiffent dans cette partie de l’enten¬ 
dement ; mais quelle eft la maniéré dont ils fouffirent, ou agiffent ? 

C’eff le nœud qui a fort embarraffé les Philofophes, & qui les a fait 
tomber dans une multitude de contradi étions, comme no vis le ferons voir 
après que nous aurons expofé notre fentiment. 

ARTICLES 

M Ê c H AN I $ ME DE L' IM A G I F A T I O N. 

D ieu feul eff la .caufe efficiente de nos idées, parce qu’il eff le feul caufe effi- 
être capable de produire par lui-même le mouvement , & d’agir fur fèsTc^'W 
les efprits & fur les corps; mais Dieu n’excite des idées dans nos âmes neiies des 
qu’en conféquence des difpofitions de nos corps : les difpofitions de nos ldees * 
corps font donc les caufes. occasionnelles de nos idées. Partant de ce 
terme nous allons chercher le méchanifme de nos corps qui fait que nous 
penfons. Pour y parvenir pofons quelques principes. <. 5 

Nous avons vu que les fenfations fe fkifoient dans toute l’habitude de organe de 
nos corps, & qu’il y avoit des organes particuliers pour des fenfations 4î^! gin ^' ; 
particulières,. Mais l’imagination fe paffe dans la tête feule, &: l’homme 
le moins lettré s’apperçoit bien, qu’il ne penfe ni du bras, ni de la jambe. V 

De même qu’il faut que les organes foient fains & entiers pour avoir 
l’aptitvide de recevoir les impreffions; de même auffi il faut que le cerveau 
foit bien conformé & d’une bonne conftitution, ne foit ni comprimé, 
ni enflammé, jouiffe d’une fanté parfaite pour recevoir &ç reproduire des 
images conformes aux objets, fans çela il n’a point d’idées, ou il n’en¬ 
fante que des rêves & des chimères. 

Il y a une imagination indépendante de nous , & une imagination 
qui paroit volontaire. 

1 °. Par cette imagination indépendante de nous, il eff vraifemblable imagîna- 
que nous ne fommes pas un moment de la vie fans penfèr, Souvent nous S“ e involca * 



Imagina¬ 
tion volon¬ 
taire- 
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nous furprenons réfléchiffant involontairement fur les objets ; fouvent 
il fe réveille des idées dans nos âmes fans aucune participation de leurs 
volontés ; fouvent nous faifons tous nos efforts pour rejetter certaines 
images qui reviennent fans ceffe malgré nous , & qui nous f anent. 
Cette imagination involontaire vient fans doute de ce que les orga¬ 
nes qui jouiffent de toute leur aûion tonique , qui font fenfibles & vi- 
vans, font ébranlés en l’abfence des objets par le cours naturel du fang, 
de la même maniéré qu’ils le feroient par la préfence de ces objets- Au 
moyen de cet ébranlement ils réveillent dans l’ame les idées archétypes 
qu’elle a déjà reçues des fens îorfqu’ils ont été frappés par la préfence 
des objets. Ce n’eft pas une commotion brafque comme dans les fenfa- 
îions dire&es, ce n’eft pas une commotion vive comme dans les fenfa- 
tions réfléchies, mais c’eft un mouvement doux èc continué qui nous 
avertit fans ceffe de notre maniéré d’exifter aftuelle, & qui nous invite 
â confiderer avec attention les rapports de notre exiftence avec celle 
des autres êtres. Ces mêmes chofes arrivent lorfque nous dormons, nous 
rêvons , nous fournies en délire : ce qui montre que la volonté n’a pas 
toujours part à ces mouvemens. 

11 °. Par l’empire de la volonté nous portons toute notre attention 
aux mouvemens qui fe paffent au dedans de nous-mêmes. Cette attention 
libre de notre part femble jetter un calme fur les fens extérieurs, &, fi 
elle eft forte , femble fouvent les faire taire. Une perfonne fortement 
livrée à fes méditations ne voit plus les objets préfens, n’entend plus les 
corps fonores qui frappent fes oreilles. Cette attention dépendante de la 
volonté modifie donc différemment le cours naturel du fang & des li¬ 
queurs, change donc le ton des organes puifqu’ils ceffent d’être fenfibles 
dans cet infrant à l’impreflion des objets environnans ; puifque fouvent 
le mouvement du cœur augmente & que le fang s’échauffe ; puifque la 
fécrétion de la bile efl fufpendue, la digeftion interrompue, la refpiration 
plus preffée. C’eft dans ces. momens de recueillement, ou de paix de 
ces fens extérieurs que l’ame amaffe toutes fes images, les compare, les 
met en ordre , les unit Sc les décompofe quelquefois de façon qu’on 
n’apperçoit plus leur filiation, ni les nuances par où elles ont paffé, & 
qu’on les regarde comme toutes fpirituelles. Ce font-là les idées qu’on 
attribue ordinairement à l 'intelligence & au génie. Par le moyen de la vo¬ 
lonté , ou par cette attention volontaire nous nous rappelions encore les 
idées que nous avons déjà eues : c’eft ce qui fait la proche parenté de 
l’imagination & de la mémoire. 

En effet notre efprit relativement au tems s’applique d’abord au pre- 
fent, fe rejette fouvent fur le paffé, & s’élance quelquefois avec impé- 
iuofité fur l’avenir. Dans le premier cas c’eft perception ; dans le fécond 
c’eft mémoire ,fouvenir , réminifcence ; dans le troifieme c’eft imaginations 
proprement dite , prévoyance , intelligence . Les deux premières facultés: 
©nt pour objet la réalité même des chofes exiftantes,, ou qui ont exifté* 
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La troifieme faculté roule fur la pofïibilité des chofes futures lefquelles 
peuvent tout aufîi bien n’être pas, qu’elles peuvent être (æ). La con- 
noifiance du prefent fait le peuple, celle du paffé fait le favant, celle de 
favenir fait l’homme intelligent & de génie : car le peuple fent oit il 
eft , le favant lait d’où il vient, l’homme fupérieur prévoit oit il doit 
aller, & voit même oit il va. 

Toutes les idées foit dépendantes , foit indépendantes de la volonté Diftmaioa 
font, quant à leur nature, ou fimples , ou compofées. La couleur, l’odeur, fimples” 
le froid , le chaud peuvent faire une impreffion tellement unique fur compofées. 
nous, qu’elle ne puiffe être difdnguée en différentes idées. Mais ces idées 
diflinâes peuvent être unies enfemble, & alors ce font des idées compo¬ 
fées. C’eff ainfi qu’en confiderant une ligne on peut faire attention à fa 
longueur, à fa largeur, & à fa profondeur. 

Ces idées ont trois moyens pour fe faire connoitre à nous; i°. un Trois four- 
feul ou plufieurs fens ; 2 0 . la réflexion ; 3 0 . les fenfations &c la réfie- ces des ldee6 * 
xion jointes enfemble (£). 

Premièrement il y a des idées jimples qui n’entrent que par un feul ïdées fîm- 
fens , lequel efl fi particulièrement difpofé à recevoir l’imprefîion qui nettes\ fens! 
les communique , qu’il efl impofîible de s’en procurer aucune notion par -wéchanifme 
tout autre fens. Les couleurs , les fons, les odeurs, les faveurs, les lui t . 1?s pr °* 
qualités tactiles font des idées fpéciales introduites par les yeux, les 
oreilles , le nez, la bouche & le toucher. Le méchanifine qui les pro¬ 
duit efl entièrement uniforme ôc n’appartient qu’à la partie organique qui 
communique la fenfation. C’efl aux feuls nerfs ophtalmiques que nous 
fommes redevables des idées de lumière & de couleurs. Il faut attribuer 
aux nerfs acoufliques les idées des fons, & aux nerfs olfaétifs les idées 
d’odeurs. Ce font les nerfs du palais & de la langue qui nous donnent les 
notions des faveurs. Ce font enfin les nerfs qui fe diflribuent à la peau, 
qui nous font appercevoir les qualités tactiles. Ces vérités font puifées 
dans la nature même : car lorfque nous voulons nous repréfenter un 
objet, nous fermons les yeux, & l’image nous en efl fi intime qu’on 
la croiroit peinte fur la retine. Imaginons nous quelque fon ? nous 
éprouvons un certain bruit dans les oreilles. Cherchons nous à nous rap- 
peller quelque goût? alors il fe fait dans les nerfs du palais une légère, 
conflriftion qui fait couler quelquefois la falive plus abondamment, de- 
forte que toute la bouche en efl arrofée. Penfons nous à quelque 
objet qui peut reveiller la concupifcence ? auflitôt les nerfs qui fe diflri¬ 
buent aux parties génitales, font irrités & déploient tout leur refTort, 

Preuves fenfibles que le méchanifine général qui excite les idées produites 
par les fens, efl le méchanifine ioverfe de celui qui produit les fenfa¬ 
tions direâes, & le.même , quoiqu’un peu modifié de celui qui pro* 
duit les fenfations réfléchies. 

(a) Phttntajîologie, ou Lettres Philofophiques fur I (i) Eflai Philofophique concernant l’Entendement 
îa l'acuité imaginative ', à Oxfort. { Paris ) j 760. humain par Locke , traduit de l’Anglois par M. Cojîe. 

P a p & & fuir.' | AmfUrdam 1750. lïv. 1, chap. 3. 

Eÿ 
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Suivant ces principes, on rendra facilement raifon pourquoi un aveu¬ 
gle ? ou un fourd de naiffance ne peuvent avoir, ou recevoir aucune 
fdée de couleur, ou de fon, puifqu’ils font privés ,. ou qu’ils vivent 
comme s’ils étoient privés des organes qui feuls auroient pû leur fournir 
les idées archétypes des chofes. On refoudra encore une multitude de 
problèmes métaphyfiques qu’il feroit trop long de détailler ici. 

Les idées Jîmples qui viennent à l’efprit par plus d’un fens, font celles 
de l’étendue , de la figure, du mouvement 6c du repos. Toutes ces cho¬ 
fes. font impreflion fur les yeux 6c fur l’organe de l’attouchement ; de- 
lorte qu’on peut également par le moyen de la vue 6c du toucher rece¬ 
voir les idées de l’étendue , de la figure, du mouvement 6c du repos 
des corps (c). Nous avons déjà dit que toutes ces façons de fentir fe 
rapportoient au ta& ; ainfi nous pourrons juger par plufieurs fens parti¬ 
culiers de quelques maniérés d’être communes des objets* 
idées fim- Secondement il y a des idées Jimples qui nous viennent par la réjle- 
lentdeYaré- xwn ' Les corps organifés ayant été frappés par les objets extérieurs en 
fexion. fourniflent à l’ame des repréfentations. Alors l’ame fe repliant pour 
ainfi-dire fur elle-même, 6c confiderant fes propres opérations par 
rapport aux idées qu’elle vient de recevoir , tire de-là de nouvelles 
penfées qui font aufii propres à être les objets de fes contemplations , que 
les idées qu’elle: reçoit du dehors. C’eft de-là que nous viennent le 
difcernement 6c la conception des chofes. On pourroit appeller penfées les 


refultats de cette faculté ; tandis qu’on nommeroit idées les repréfentations 
formées par les objets. Ces connoifiances appartiennent tellement à Vin¬ 
telligence , qu’il faudroit développer avec une grande exa&itude la nature 
de cette opération, pour en avoir une notion plus cpmplette : ce qui tient 
plus à une métaphyfiquetrès-fubtile, qu’au plan que nous voulons fuivre 
dans cet ouvrage* Ce feroit un chapitre à faire féparément, ou après 
avoir examiné comment l’efprit qui s’eft appliqué au prefent, fe replie 
fur le paffé , 6c fe reprefente des chofes qu’on n’a jamais vues ni en¬ 
tendues ; comment il fe fait des images qu’aucun objet ne trace, qu’au¬ 
cun objet ne rappelle puifqu’elles ne font que poffibles, qu’elles n’exiflent: 
pas 6c n’exifteront peutêtre jamais. C’efl: au poflible ou l’efprit doit s’ar¬ 
rêter , s’il pafîe ce poflible , il s’égare dans l’abfurde, il fe perd dans les 
nues ou dans des objets chimériques, il fait des châteaux en l’air, il s’éva¬ 
pore , fes idées n’ont point de corps, de folidité, de confiftanee ; c’efl un 
infenfé qui excite les ris , ou la pitié. 

Tdées fim- Troifiemement il y a des idées Jîmples qui viennent par fenfation 6 c 
fem ï 8 “‘£ P ar r éfle x io n ; Ces idées peuvent être mifes pour la plupart au nombre des 
& de la telle- payions, puifqu’elles reconnoiflent le plaifir 6c la douleur pour principe, 
zion. Leur méchanifme fera fuffifamment expofé lorfque nous traiterons de la- 
volonté. Qu’il nous fuflife de dire ici qu’elles intéreflfent toutes la con- 
fervation de l’être, ou qu’elles ont un intérêt avec le bien être : de-là 
vient la patience, l’opiniâtreté, l’intrépidité qu’elles infpirent , de ma- 

C e ) W* liv. çhap, j* 
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niere que fouvent on croiroit qu’elles ôtent la fenübilité, ou <lu moins 
qu’elles font en force égale avec elle. Nous lifons dans prefque tous les 
Auteurs" de l’Hiftoire de France, que dans les cinq premiers fiécles de la 
monarchie Françoife, plufieurs fe font fournis aux épreuves terribles 
du feu, du fer chaud, de l’eau froide, foit pour foutenir leur innocence 
attaquée, foit pour ne pas reveler des crimes qui leur auroient mérité 
la mort. On en a vu même qui devenus pour ainfi. dire infenfibies à la 
douleur fe faifoient un metier de s’y expofer, & fe louoient pour d’autres 
qui n’avoient pas allez de fermeté pour tenter ces épreuves infenfées 
(^). Si, fans jetter les yeux fur des coutumes introduites dans des fiécles 
barb ares, nous portons nos regards fur ce qui fe'paffe de nos jours dans 
le cours d’une procédure criminelle, combien verrons nous d’hommes 
foit ,cou.pables, foit innocens, qui, par un amour invincible pour la vie, 
ont relifté aux tortures de la quefüon, fans faire l’aveu qu’on vouloit 
leur extorquer par une cruauté confacrée par l’ufage de la plus grande 
partie des nations (e). 

Les martirs s’expofoient aux derniers fupplices pour foutenir la vé¬ 
rité de la religion. Ils méprifoient la mort la plus douloureufe dans la vue 
de parvenir à une félicité éternelle. Dans ce’ monde même y a-t-il quel¬ 
que félicité fans la réflexion ? 

O trop heureuse le Laboureur 
S’il connoijfoit tout fon bonheur (/), 

Parlerons nous ici des nations entières telles que les Hurons, les Iro- 
quois, les Galibis & autres peuples de l’Amérique. On croiroit leurs 
âmes placées audeffus de la douleur & de la mort. On ne fauroit lire 
fans étonnement avec quelle intrépidité , & prefque infenfibilité, ils 
bravent leurs ennemis qui les rotiffent à petit feu & les mangent par tran¬ 
ches. Si ces peuples pouvoient garder les avantages du corps & du 
cœur, & les joindre à nos connoiflances, ils nous pafleroient de toutes 
les maniérés, dit M. Leibnit1 (g), ils feroient par rapport à nous ce 
qu’un' géant efl à un nain, une montagne à une colline. Tout ce qu’une 
meryeîlleufe vigueur de corps & d’eiprit, ajoute-t-il, fait dans ces fau- 
vages entêtés d’un point d’honneur des plus fînguliers, pourroit être 
acquis parmi nous par l’éducation, par des mortifications bien afiaifon- 
liées, par une joie dominante fondée en raifon, par un grand exercice à 
Conferver une certaine préfence d’efprit au milieu des diftra&ions & des 
imprefîions les plus capables de le troubler. Une telle école , mais pour un 
meilleur but, feroit bonne pour les Millionnaires qui voudroient rentrer 

(d) Ces épreuves éfoient fort en nfage fous le reg 
de. Charles Le Chauve■ Voyez l’Hiftoire: général, d. 
îrancè , par Scip.on D ipleïx , en f vol. in-fol. * 
pians, fficiémè édit tom. t. pag. 487. HHîcre de 
Béance pat K Vexe Daniel en 17. vol. in-4 0 . Parts 
tom. z. f . g. 401. 

(c) Voyez. la*deilus le Traité des délits & des peines. 


r durt de malien par M. l’Abbe Morel, âLaufamie 
766. vol in-iz. pag. 6~. 

(/) O fort màtusni/tiiumpiafi bonanorint. 
Agricolas. Vrgilr GéorgieJib. z, verjl 477, 

(g) E liais de Théodicée , tom . 2. pag. zzi VO yes 
les pages finvantes. ; 
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dans le Japon. Les Gymnofophifles des Indiens avoient peutctre quelque 
chofe d’approchant ; Calanus qui donna au grand Alexandre le fpe&a- 
cle de fe faire brûler tout vif, avoit fans doute été encouragé par de 
grands exemples de fes maîtres, èc exercé par de grandes fouffrances à 
ne point redouter la douleur. Les femmes de ces mêmes Indiens qui 
demandent encore aujourd’hui d’être brulees avec les corps de leurs ma¬ 
ris , femblent tenir du courage de ces anciens Philoiophes de leur 
pays. Je ne m’attens pas qu’on fonde fitôt un ordre religieux dont le but 
l’oit d’élever l’homme à ce haut point de perfeélion : de tels gens feroient 
trop audeffus des autres, & trop formidables aux puiflfances. Comme il 
efl rare qu’on foit expofé aux extrémités oîi l’on auroit befoin d’une fi 
grande force d’efprit, on ne s’avifera gueres d’en faire provifion aux dé¬ 
pens de nos commodités ordinaires, quoiqu’on y gagneroit incompara¬ 
blement plus qu’on y perdroit. 

Après tant d’exemples généraux, citerons mous les exemples particu¬ 
liers de Mucius Scévola. qui fe brûla la main avec tant de confiance pour 
le punir de la méprife d’avoir percé le Secrétaire du Roi, au lieu d’avoir 
aflfafliné Porfenna (A) ; d’un Précepteur des pages à la Cour d’Ofnabrug, 
qui mit le bras dans la flamme , & penfa avoir la gangrené, pour mon¬ 
trer que la force de fon efprit étoit plus grande , qu’une douleur fort 
aiguë (z). Il nous fuffit d’avoir prouvé qu’il y avoit des idées filles & 
meres quelquefois des paffions, qui ont une aufli grande force que celles 
qui nous font fournies par les fenfations feules : de maniéré qu’elles fem¬ 
blent fubjuguer les fens & les faire taire. Elles paroiffent avoir un mé- 
chanifme inverfe de celui qui produit les fenfations mixtes : car d an s les 
fenfations mixtes ce font des mouvemens intérieurs qui procurent en 
l’abfence des objets les mêmes impreflions qui auroient été excitées 
en leur préfence, au lieu que dans les idées fimples qui viennent par les 
fens & par la réflexion, ce font des mouvemens intérieurs qui font taire 
& abforbent la fenfibilité, 

_ origine des Les idées compofées , ou complexes coulent aufli des trois mêmes four- 
5 Ê S COmpor ces ’ Ç 110 * es idées fimples , comme nous l’avons déjà avancé. 

Idées come Premièrement l’idée de fubflance, qui efl un amas d 9 idées fimples pnif- 
?ofees qui que c ? ëfl un terme général qui convient à l’homme, au cheval, au fer > 
ST* d ' S à l’eau, &c, efl une idée complexe, qui nous efl communiquée par les 
fens. En effet, nous ne l’attachons qu’aux chofes ou étendues ou fufeep- 
tjbles de mouvemens : c’efl pourquoi cette idée convient tout enfem- 
ble aux corps &: aux efprits. Les idées complexes n’étant que les refultats 
combinés dé plufieurs fenfations, elles ne peuvent être produites que 
par 1 ébranlement de plufieurs fibres nerveufes, ou de plufieurs organes 
des. fens. Alors l’ame qui reçoit plufieurs fentimens, les raffemble guidée 
par l’harmonie & la convenance de ces impreflions, n’en forme qu’une 
idée generale. C’efl ainfi que d’un très-petit nombre d'idées fimples il en 
doit réfulter une infinité Aidées compofées : de même que par le divers 

i k ) Wvius, lib. 4- cap, ?.. J,. (-/) E flai s de Théodicée, tom, z. pag. s H? 
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arrangement des lettres de l’alphabet il en refulte une infinité de mots. 

Secondement l’idée de l’infini efl une de ces idées complexes , qui ne fe 
trouve en nous que par la réflexion. Elle appartient par conféquent à Y in¬ 
telligence dont nous ne parlons pas fpécialement dans cet ouvrage, notre 
deffein étant de donner un traité qui ferve plutôt aux Médecins qu’aux 
Métaphyficiens. _ 

Troifiemement les relations qu’ont certains objets avec d’autres, font de 
ces idées compofées qui. appartiennent aux fens & à la réflexion. Deux 
objets excitent dans nous deux mouvemens ; c’eft à l’am'e à juger fi ces 
perceptions font femblables, ou diffemblables. Comme ces idées font un 
vrai jugement, nous en donnerons le méchaniûne lorfque nous traite¬ 
rons de cette opération de l’entendement. 

Parmi les difiinctions des idées, on apporte celle d’idées vraies & 
d’idées fauffes. Il n’y a pas d’idées fauffes en elles-mêmes: car l’idée étant 
la repréfentation d’un objet, elle ne peut être que l’image de.cet objet, 
& non pas la repréfentation d’un autre. Nous avouons cependant que 
certaines idées peuvent être mal combinées enfemble : alors ce n’efi plus 
feuilleté dans l’idée , mais erreur dans le jugement. Nous croyons qu’il 
vaut mieux difiinguer les idées par leur dégré de certitude. 

Il n’y a rien de fi évident que les idées fenjibles , c’efi-à-dire , les idées 
tant fimples, que compofées qui nous viennent par les fens. Elles ont 
la même évidence que le fentiment qui les excite. Or on ne peut pas 
plus douter raifonnablement de la vérité de ce fentiment que de celle de 
ion exiftence aêhielle, & cara&érifée par ce même fentiment. 

Les idées réjlechies , c’efi-à-dire les penfées tant fimples que compofées 
qui naiffent de la réflexion, n’ont pas la même certitude. Elles font le 
produit de l’analife & de la fynthéfe. De-là vient que par la décom- 
pofition elles perdent de leur folidité, & par la compofition elles per¬ 
dent de leur clarté. Ainfi il faut les ranger au nombre de ces probabilités 
qui nous font néceflaires au défaut des connoiflances directes. 

Les idées mixtes , c’eft-à-dire les idées tant fimples que compofées qui 
partent conjointement & des fens & de la réflexion, ne font pas tou¬ 
jours certaines. Souvent les pallions nous trompent & nous font voir 
ce que nous délirons & non pas ce qui efi. Souvent aufii ne connoilfant 
pas toute l’étendue &c toute la multitude des rapports , nous courons 
rifque de mal juger avec ces notions incomplettes. 

On donne encore pour différence des idées, leur clarté & leur obfcu- 
rité. Cette diffinéfion ne nous paroit pas exa&e. Les idées ne nous ont 
été données que pour éclairer les ténèbres de notre efprit, & plus nous 
avons d’idées particulières fur un objet, mieux nous le connoiffons : or 
le contraire arriveroit s’il y avoit des idées confufes. Au refie fi l’on en¬ 
tend par les idées confufes le défaut d’attention aux objets partiels qui 
font repréfentés par les idées complexes , nous admettons dés idées 
confufes ; quoiqu’à la rigueur ce ne foit qu’un défaut d’attention qui 
provient de là fbiblelTe de l’impreinon ? de même que les idées qu’on 
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appelle diftin£tes ont pour caufe la force du mouvement qui les excite. 

La foibleffe de l’impreffion a pour principe i ç . le foible mouvement 
du fang. z Q . Les fibres lâches & diftendues des organes. 3 0 . La difficulté 
de ces mêmes fibres à fe mouvoir par des caufes morbifiques. 4 0 . Le 
peu d’énergie de la caufe mouvante. 5 °. Une feule ou pluîieurs de ces 
caufes. Ce qui conffitue différens degrés dans l’imagination qui pêche par 
fon peu d’aûivité, & ce qui différencie un efprit lent, d’un imbécille. 

La vivacité du mouvement qui excite en * nous les idées diftinéles, 
part auffi de différens chefs. i°. De l’impetuofité du mouvement de tou¬ 
tes les liqueurs, qui tire fon origine de l’efficacité des caufes mouvantes 
nommées ci-deffus. z Q . De la difpofition des fibres à fe mouvoir qui 
provient de leur ffrufture, de leur féchereffe, de leur tenfion , de leur 
élafficité. 3 0 . De la facilité qu’elles ont à fe mouvoir à caufe de certains 
mouvemens antécédens plufieurs fois répétés. 4 0 . De la force impulfive 
de l’objet fur l’organe des fens. 5 0 . D’une feule ou de plufieurs de ces 
caufes. Ce qui peut rendre compte de tous les degrés qui fe trouvent 
dans l’intervalle d’un entendement médiocre à un génie heureux. 

ARTICLE II. 


Sentimens de divers Auteurs sur le 
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I L n’y a pas, dit Cicéron , d’opinions fi ridicules qu’elles puiffent être,' 
qui n’aient été avancées par quelque Philofophe (A). Il n’y a pas 
non plus , fuivant Varron , de fonge de malades, fi extravagant qu’il puiffe 
être, qui ne foit conforme à quelque opinion philofophique (/). Ce qu’il 
y a d’étonnant c’eft que toutes ces abfurdités aient trouvé des feclateurs. 
il femble que dans l’harmonie des entendemens humains il y ait une con- 
fonance par des cordes montées fur le même ton ; enforte que toutes les 
fois qu’une de ces cordes vient à rendre un fon, même bifarre, tous 
les efprits qui font à Puniffon éprouvent les mêmes vibrations dans tour¬ 
tes les cordes qui répondent à celle quia été remuée (ni)'. C’efipourquoi 
Arijlote donne pour précepte de fe fervir autant d’arguméns apparens, que 
de folides raifons ( /z ) ; parce qu’il y a des efprits qui font plus frappés 
des apparences, que de la réalité. 

Mais fes feclateurs qui font en trop grand nombre pour être cités, fe 
font ils fervis d’argumens apparens ou folides , lorfqu’il s’eff agi d’expli¬ 
quer la caufe efficiente des idées? De tous les objets de dehors, difent-ils. 


( ’k ) Sed nefc'io quomodà nihil tant abfurde dïci 
potejî , quod non dicatur ab aliqno philofophorum. 
Pe divinac. lib. z. vertus finem. 

. (/) Pojlremô nemo ægrotus quicquam Çomnlat tant 
tnfandum quod non aliquis dicat Philofophus, Frag¬ 
menta Vartonis. 

{m) Cette penleeeftdu Docteur Swift qui s’en efti 


fervi dans un Ouvrage trop badin & trop critique fur 
un objet atiflï férieux que c.elui où il veut porter U 
reforme. Conte du Tonneau, fect. 9. pag. ^ 16. 

{n) Nonfolum cert 'ts radonibus, Jed apparentibtts 
I fotpè podus infijlere oportet , animumque advcrterq. 
\ Ethicoruui ad Eudemum lib, 1. cap, 6, 

' il 
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si s’échappe une infinité d’efpéces ( 0 ) : ces efpéces entrent par les organes 
& parviennent jufqu’au cerveau qui en tire des copies. Ces efpéces étant 
matérielles & fenfibles ,-font rendues intelligibles : par Tintelleét agent, 
èc reçues par l’intelleét patient. C’eft" rendre plus obfcure une choie qui 
l’étoit déjà beaucoup par elle-mêm‘e. On ne préfènteroit plus de pareils 
iifiêmes dans un fiécle auffi éclairé que lë notre. 

Pytkagore, Socrate., Platon \ & toute la feêle des Académiciens 
ont foutenu que nous apportions en nailfant toutes nos idées, qu’elles 
étoient nées avec nous & au dedans de nous. Proclus plus fübtile, fou- 
tient la même opinion ( q ) ; mais il ajoute; que l’homme a dès idées -éter¬ 
nelles & immuables , comme les idées géométriques, celles des propriétés 
numéraires , & les axiomes dont la vérité efl: reconnue par tous les 
hommes & dans tous les fiécles. 

Locke foutient le contraire, & l’on peut dire que c’ell ici fon triomphe. Sentiment: 
En effet, il prouve invinciblement qu’il n’y a pas de principes gravés ie Lock *' 
naturellement dans nos âmes, par la maniéré dont nous acquérons nos 
connoifîances, par l’ignorance de ces principes dans les enfans, les idiots , 
les fous , les ftupides & certains peuples , par la faifon que ces idées 
qu’on fuppofe innées ne font connues qu’après qu’on les a propofées, 
qu’elles ne font pas connues avant toute autre chofe, & qu’elles paroif- 
fent moins dans ceux où elles devroient fe montrer avec plus d’é¬ 
clat (r). Nous renvoyons pour les preuves à l’Auteur même où nous 
avons puifé ces argumens , & nous penfons qu’il fera difficile de fe 
retirer fans être convaincu que nous n’avons pas d’idées empreintes pri¬ 
mitivement dans nos âmes ; à moins qu’on n’entende par ces impreffions 
naturelles, la capacité qu’ont nos âmes de connoitre certaines vérités; 
alors il n’efl: plus befoin de difputer, chacun avouera que nous appor¬ 
tons en nailfant la difipofition convenable de nos corps pour exciter des 
idées dans nos âmes. 

Quoique Defcartes n’ait rien dit que de très-obfcur fur les idées dans conjeftures 
fes ouvrages ; il femble approcher de l’opinion de ceux qui prétendent fur le fend r 
que notre ame produit elle-même fes penfées. Mais li notre ame pro- Tartes ^ 
duit fes penfées , elle les produira ou avant de connoitre , ou après avoir 
connu, ou dans le tems qu’elle connoit. Or dans tous ces cas la fuppofi- 
tion efl: impoffible. i°. Un Peintre ne peut repréfenter un objet qu’il ne 
connoit pas. z v . Si l’ame connoit elle n’a plus befoin d’idéeS. 3 °. Enfin 
pour connoitre il faut avoir les moyens de connoitre, donc l’ame ne fe 
forge pas elle-même fes penfées. Si cela étoit ainli, quel efl l’obflacle 
qui empêcheroit un aveugle de nailfance de parler de la lumière & des 
couleurs } lùivant cette hypothéfe il n’y auroit jamais de fous, L’ame, 
cette noble partie de nous-mêmes, fe formeroit-elle des idées auffi abfur- 


(o) Dico igkur rerum effigies, tenueïÇque figuras 
■minier ab rebus fummo de corpore earum , Scc. 
iucretius. lib. 4. 

(p) In Memnone & Phedro. 

(î j Pijilpfophe Platonicien qui yiyoii yersl’an joo| 


(r) Effai Philofophique -fur l*Entendement humain, 
Voye\ tout le premier liyre. 
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des & aufîi ridicules, que celles qu’enfantent les cerveaux des mania¬ 
ques & des phrénétiques. ^ ^ ; . 

Sentiment de Si les opinions ne recevoient d’autorité que du geme de leurs auteurs , 
Maiebranche & j es méditations qu’ils ont fait, certainement le Même du Pere Male- 
frite. Dém0 ~ branche feroit un de ceux qui devroient le mieux fe foutenir. Ce cé¬ 
lébré Metaphyficien , pour contredire tous les autres Philofophes, avance 
qu’il n'y a point d'idées dans Les efprits créés (.î), que nous voyons toutes 
chofes dans L'être infini , dans Dieu. Afin d’appuyer fon fentimentil accu¬ 
mule différens paflages de S, Thomas & de S. Augujün. Malgré l’autorité 
de ces faints peres -qui cherchoient plutôt à faire de bons chrétiens que 
de bons phyficiens, cette Opinion a été réfutée tant de fois fi folidement, 
qu’il feroit inutile de la combattre ici par de nouveaux argumens (i). 
La raifon & l’évidence nous convainquent affez de la faufîeté de ce fifiême. 

Bayle ( u ) fait voir adroitement que le fifiême du P. Maiebranche n’eft 
qu’un développement & qu’une réparation du dogme de Démocrite. Ce 
Philofophe abdéritain enfeignoit que les images qui s’échappent des objets 
pour fe préfenter à nos fens, font des émanations de Dieu, & font elles- 
mêmes un Dieu , & que l’idée a&uelle de notre ame , eft un Dieu. 
Y a-t-il bien loin de cette penfée à dire que nos idées font en Dieu & 
qu’elles ne peuvent être les modifications d’un efprit créé ? Ne s’enfuit- 
il pas de-là. que nos idées font Dieu lui-même? 
sentiment : Suivant le P. Bouhours (cc) , l’infortuné Philofophe Abélard fe fon- 
à Abélard. dant f ur ces paroles de S. Paul que nous voyons maintenant par un miroir 
& en énigme (y), a fait de l’expreflion de l’Apôtre une hypothéfe fingu- 
liere. Il prétend que le malheureux amant ÜHéloife penfoit que tous les 
hommes avoient un miroir dans la tête, que les efprits grofliers avoient 
un miroir tout terni, & que les efprits fubtils en avoient un fort écla¬ 
tant & fort net qui leur reprefentoit très-difiinftement les objets (ç). Le 
P. Bouhours , pour donner un air de vraifemblancë à ce Gentiment, ajoute 
qu’il vouloit dire fans doute que » la bile mêlée avec le fang formoit 
» dans le cerveau une efpéce de glace polie & luifante à laquelle la mé- 
»lancolie fervoit comme de fond «. Le commentaire efi digne du texte. 
Cependant le P. Bouhours ne fait qu’expofer ici fa propre do&rine, car 
il avoit dit plus haut (pag. 207.) en fe demandant d’où viennent les qua¬ 
lités du bel efprit. » Elles viennent, dit-il, d’un tempérament heureux 
» &. d’une certaine difpofition des organes: ce font des effets d’une tête 
» bien faite & bien proportionnée ; d’un cerveau bien tempéré & rempli 

■ (s ) La Recherchede la vérité, par N. Maiebranche hours Jéfuite. in-4®. Paris. 1671. Entretien...*. Le bel. 
Prêtre de : l’Oratoire de J élus. Paris 1.762.. en.vol. efprit. pag. togi .. .... 

i/s-ii, tom.. 3. part. z. chap. 6. /y) Uidcmus nu ne per fpecitlum in enigmate. Epiftola 

'('*) Voyez lé livre des. vraies &-des-fauJfes idées 1. beat! Pauli ad Corint-hios-. 'c*p. 1 y. verf. xi. ' 
contre ce qu’enfeigne l’Auteur de la Recherche, de la ([) Nous avons parcouru les ceuvres A’Abélard 
vérité t par M- Antoine-Arnaud Docteur de Sorbonne. 5c nous n’y avons pas trouvé la doéfcrine bîfarre qu’oa 
vol. in-iy. imprimé à Rouen. 1715. lui-fuppofe. Pétri Abelardi Philofophi & Theologi,. 

»C^),.0i4Hpnnàire Ctitiqüex Article; Demoerite, Âbbatis Ruyenfis & Heloifo coajugis ejus ., primai. 

> paraçletenfis abbatijjce opéra édita à Francifco Am- 

Entretiens d’Arifie 8c d’Eugene , par le P. B ou-équité 8ec. P arijiis. de î zoo gages. 
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>> d’une fubflance délicate ; d’une bile ardente -& himineufe, fixée par 
» la mélancolie & adoucie par le fang. La bile donne lé brillant & là 
» pénétration ; la mélancolie donne le bon fens 8c la folidité; le fang 
adonne l’agrément & la delicateffe... .Ces humeurs -, toutes matérielles 
» qu’elles font, difoit un Philofophe Platonicien, font les beaux génies ; 

» de même à-peu-près que les vapeurs de la terre font les foudres 8e 
» les éclairs. Ce qui veut dire que lès efprits du fang 8e de la bile s’allù- 
» ment dans le cerveau ainfi qu’une exhalaifon chaude s’enflamme dans 
» une nue froide 8e humide : que les efprits allumés répandent dans la 
» tête cette fplendeur fiche qui rend l’ame fage 8e intelligente j félon 
» Heraclite : que comme entre les chofes corporelles il n’y a rien qui ait 
» moins dé matière 8e plus de vertu ; quifoit-plüs pur 8e = plus animé 
» que ces efprits, la flamme qui en fort, efl la plus Subtile, la plus vive 
» 8e la plus ardente qui foit dans la nature; que c’eft cette"flamme qui 
» éclaire la raifort 8e qui échauffé l’imaginatioh-en-même tems ; que c’efl: 
» elle qui rend vifibles à l’ame les efpéces des chofes, 8e qui lui fait voit 
» tous les objets dans leur jour : en un mot, que c’efl à la lueur de ce 
» beau feu que l’entendement découvre 8e Contemple les vérités les plus 
î> obfcures ; 8e c’efl: peutêtre ce feu qui brille dans les yeux des per- 
» fonnes Spirituelles , 8e qui les diflingue des gens ftupides , dont les 
» yeux mornes 8e fombres marquent aflëz qu’ils n’ont dans la têtë qu’un 
» feu noir 8e obfcur, plus propre à offufquer l’ame , qu’à l’éclairer <4 
Nous fommes du fentiment du Pere Bouhours qui traite peu après cés 
idées, de belles vifions. Il ne fait fi les rêveries dés Poëtès. ne méritent 
pas autant de créance que les idées de ces Philofophes; 

M. Collet, dans une Théfe qu’il foutint aux écoles, de Médecine, dé 
Paris , 1 e 27 Janvier 1763, prétend qu’il y a dans le cerveau: une fibre 
defiinée pour chaque idée (<£). Au premier examen de ce fiftême on pour¬ 
voit s’imaginer qu’il faudroit que le cerveau fut immenfe & qu’il contint 
une infinité de fibres. Ce feroit une . erreur. De même que par l’arran¬ 
gement des notes de mufique on peut former une infinité d’airs , de 
même aufli pn peut obtenir une infinité d’idées avec un très-petit nom¬ 
bre de fibres. Pour concevoir cette hypofhéfe ; partagés les fibres du cer¬ 
veau en deux clafies, l’une repréfentera les 7 Sujets, 84 l’autre les attributs. 
Ta fibre de la première clafi'e repréfentera tous les Sujets du même genre, 
& la fibre de la fécondé claffe donnera tous les .attributs du même genre. 
Ainfi pour tous les hommes il n’y aura qu’une'feule'fibre, de même 
que pour tous les cailloux une feule fibre, 8cc, Ainfi il n’y aura qu’une 
feule fibre pour toutes les efpéces de chofes blanches, noires, &c. Par 
la Simple vibration fimultanée d’une fibre de chaque claffe, on aura une 
Idée du genre & de la différence, 8c l’ame aura une connoiffance; exaéte 
de chaque chofe. Par ce moyen on évite la confufion dans les idées, 
de même qu’on évite la confufion dans les fenfations, en admettant dans 

(&) Ergo fua efi in cerebro cuique ideæ. fibra. ] nal économique du mois de Juin. 1763. 

Nous ayons rendu comte de cette Théfe dans le Jour- [ 

Fij 


Sentiment de 
M. Collet. 
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chaque orgâne Un grand nombre d’autres petits organes propres à tranf- 
mettre chaque fentiment approprié à l’organe général. Le nerf optique 
fort du cerveau diftingué en plufieurs petits filets qui fe rafiêmblent 
enfuite en un feul faifceau , pour parvenir à la cavité orbiculaire de 
l’œil : là il s’épanouit en plufieurs filets pour former la rétine. La vi? 
lion fe fait de telle forte, que chaque filet nerveux reçoit le rayon de 
lumière qui lui eft deftiné , fans être ému par aucun autre. Chaque filet 
reçoit l’impreffion de la couleur dont il doit tranfmettre la perception à 
l’ame , fans être ébranlé par la couleur qui ne lui eft pas propre. S’il y 
a deux couleurs il y aura deux filets-ébranlés ; s’il y a trois couleurs il 
y aura trois filets ébranlés, ainfi de fuite. Il ne faut pas pour cela admettre. 
dans l’œil une infinité de filets nerveux, il fuffit qu’il y en ait autant 
que de couleurs fimples & primitives. 

A cette do&rine M. Collet ajoute encore que les fenfations internes fe 
font par les vibrations des fibres fupérieures des corps cannelés, tandis 
■que les fenfations externes fe font par les ofcillations des fibres inférieu¬ 
res des mêmes corps. Les premières font occafionnées par la volonté & 
l’empire de l’ame qui pouffe les efprits animaux contre la fibre qui doit 
repréfenter l’objet. Les fécondés font occafionnées par le reflux des 
efprits,,reflux produit par l’action des objets fur les organes. Quoique 
cette hypofhéfe foit affez fimple, il reftera toujours un grand nombre 
d’obje&ions auxquelles il fera difficile de répondre. Nous ne voyons pas 
pourquoi l’ame ne fe formeroit pas plutôt l’idée elle-même, que de lancer 
les efprits animaux contre la fibre qui doit repréfenter l’objet : car, pour 
en agir ainfi, il faut fuppofer dans l’ame la connoiffance de cet objet 
qu’elle veut que telle fibre lui repréfente : or fi l’ame a cette con¬ 
noiffance j le méchanifme çi-deffus indiqué devient fuperflu,. 
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CHAPITRE III. 

DU RAISONNEMENT. 

L E Raifonnement eft un acte. de V entendement par lequel nous compa - Définition 

tons deux idées. Suivant cette définition , il eft aifé de diftinguér le J e A* r r ^ ce 
raifonnement de toutes les autres opérations de famé. Dans l’imagina- opération*, 
tion nous avons plufieurs idées, il efi; vrai ; mais elles ne font pas en¬ 
core abfolument unies enfemble, ou abfolument féparées. Dans le juge¬ 
ment on compare aufîi deux idées; mais on les joint à une troifieme 
qui en doit faire connoitre les rapports. 

C’eft pour n’avoir pas bien difiingué toutes ces opérations entre elles, Erreur des 
que les Phyfiblogiftes ont traité immédiatement du jugement après l’ima- ^ hy f e ° s lü fJ ) !tc ! 
gination , confondant le raifonnement avec le jugement. C’eft pour c iens? ° S1 
cette raifon que les Logiciens ont tort de traiter du fillogifme entier 
quand ils parlent du raifonnement ; puifqu’il faut que le jugement y 
entre pour tirer la conclufion. De-là le défaut de méthode des Philofophes 
qui placent dans leurs traités le raifonnement après le jugement. Nous 
raifonnons toujours avant de juger (a) , St s’il nous arrive quelquefois de 
juger de quelque chofe fans raifonner dans Pinftant, c’efl; que furement . 
dans un âge moins avancé nous avions raifonné fur cette même chofe* 

Au refie, il nous paroit dans l’ordre de la nature que l’on doive afiem- 
bler deux idées avant d’en réunir trois. Or dans le raifonnement il n’y a 
encore que deux idées, St ce n’eft que dans le jugement qu’on les com- . . ? 

pare avec une troifieme. Ainfî l’on ne doit pas être furpris fi nous ne 
gardons pas l’ordre des logiques ordinaires pour fuivre celui des opéra¬ 
tions de l’efprit. 

Le raifonnement dépend autant des diverfes modifications dé nos Le raifon» 
corps, que les fenfations St les idées. Aujourd’hui nous raifonnons d’une ut !^ 
façon fur une matière , demain d’une autre. On ne doit pas rejetter cette IT corps ^ 
inconfiance fur notre ame qui eft toujours la même , St qui aime la vé- del ’ ame * 
rite toujours une, mais fur la difpofition de nos corps qui peut varier 
tous les jours. On voit encore des perfonnes perféverer dans l’erreur, 
s’imaginant de bonne foi fuivre le parti de la vérité : fans doute que 
ii leurs âmes étoient dégagées des liens dans lefquels elles fe trouvent 
embarraffées , elles quitteroient bientôt les tenebres pour fuivre la lu¬ 
mière; la difpofition des organes fe trouve telle, qu’elles croient avoir 
l’évidence de leur côté. Ce point fera éclairci dans le troifieme Livre. 

En quoi confifte cette difpofition ? C’eft un problème qui n’eft pas fa¬ 
cile à refoudre. Notre ame eft aufîi aveugle fur l’exécution des opéra- 

fa) Voyez* là-deffus une Diflercacioa dans le Mercure da mois de Février 1745.. 
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tions qui la font connoitre , que fur l’exécution de celles qui la font 
fentir. Semblable , en cette occalion , à l’œil qui voit tout & ne fe voit 
pas lui-même. En vain dira-t-on que Famé a un commerce fort étroit 
avec le corps, cela ne fait qu’augmenter notre furprife, & nous prou¬ 
ver le défaut de moyens que nous avons pour parvenir à toutes fortes 
de connoiflances. 

ARTICLEL 

Sentimens de divers Auteurs sur le 
méchanisme du Raison ne ment. 


sentiment T? mbrasserons -nous le fentiment des Anciens tant Grecs que 
des Anciens, g 1 , Latins ( b') & des Médecins Arabes, qui ont été tellement préoc¬ 
cupés fur le fujet des ventricules du cerveau, qu’ils ont pris les ven¬ 
tricules antérieurs pour le fiége du fens commun, & deftiné les pofté- 
rieurs à la mémoire, afin que le jugement, à ce qu’ils difoient, étant 
logé dans celui du milieu put faire aifément fes réflexions fur les idées 
qui lui viennent de l’un & de l’autre ventricule (c). Cette opinion n’eft 
fondée fur aucune preuve qui puiflfe engager à la croire. Il fembleroit 
que le raifonnement, la mémoire &: le jugement feroient des êtres 
vraiment étendus que l’Auteur de la nature auroit placé dans différen¬ 
tes cavités, & qui joueroient leurs rôles félon le befoin. D’ailleurs, cette 
belle cavité voûtée du troifieme ventricule où ils avoient logé l’ame 
& établi le principe du jugement, ne s’y trouvant pas , on fent bien 
quel fonds on peut faire fur le refle du fiftême. 
opinion de Favoriferons-nous le fentiment de Willis que nous avons déjà cité, 
WMis. qui place le fens commun dans le corps cannelé , l’imagination dans le 
corps calleux , &c la mémoire dans la fubjlance corticale. Quel garant 
peut nous donner ce favant Anatomifte que ces trois opérations fe font 
léparément dans les trois endroits qu’il leur deftine. Il nous décrit le 
corps' cannelé comme s’il y avoit des raies dont les unes montent & les 
autres defeendent ; ce qui eft abfolument faux à l’infpeûion même, 
puifqu’elles ont toutes la même dire&ion. Ce que nous avons déjà dit 
de l’opinion précédente doit nous difpenfer d’un examen plus détaillé de 
cette hypothéfe. 

Siflên-.e de Le célébré Defcanes a donné un fameux fiftême fur la glande pinéate , 
Defcanes. qu*jl fait pancher tantôt d’un côté , tantôt d’un autre pour nous donner 
le pouvoir d’acquiefcer à tel fentiment, ou de le reprouver (d). Quoi¬ 
que tout le méchanifme qu’il fuppofe foit fort ingénieux, il pêche par le 


libello de oeùlis. Ugo Sençnus in comment, ad areem 
medicam Gaieni , fui> rubrica de Jiffiirâ capitis. 
Alphopfus Màrefcotcus in compendia mcdicina I>. Gre- 
gorius Nyflenus lib. 4. devirtutibus anima, cap. 6. 
6* 7, 0- Nerneûus de naturel, hominis cap. 6. Aat, 


Zara anatomia ingeniorum feçl. 1. memb. 

(c) Avicenna fen i.primi docl. 6. cap. y. Averroes 
in caneicis Lib. de Memoriâ & reminifeentiâ. Haü 
Abbascap. 9. lib. 3. Theorices. 

(d) Des Pallions de l’ame, par René lief cartes t 
part. 1. art, î i. ad, 45. yoI. in-ia. Paris i4fy. 
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fondement en ne s’accordant pas avec l’anatomie des parties. Sylvius 
& S tenon l’ont fait voir très - fouvent (e). Nous montrerons encore 
dans la conclufion de ce livre, que l’établiflenfent du fiége de l’ame dans 
la glande pinéale par Defcartes, eft purement idéal & gratuit. 

ARTICLE IL 

Mèchanisme du Raisonnement . 

T\T 0 US n’avons donc pas jufqu’à préfent fur le méclianifme du rai- 
i 1 fonnement aucune opinion bien fondée. Il s’agit de découvrir main¬ 
tenant quelque chofe de probable qui s’accorde avec la ftruûure de la 
machine humaine & qui foit conforme à la nature de notre exigence. 
C’eft ce que nous allcrns tâcher de faire après que nous aurons déve¬ 
loppé l’effence & l’origine du raifonnement. 

Tous les raifonnemens font compofés par eux-mêmes, puifque ce 
font des aftes de l’entendement par lefquels on compare deux idées. Ainfi 
les idées foit fimples, foit compofées partant de trois principes, favoir 
des fens, de la réflexion & d’un principe combiné de ces deux pre¬ 
miers, il e A: évident que la différence intrinféque des raifonnemens doit 
être prife d’une de ces trois claflès félon que les idées en fortiront. 

1 °. Les raifonnemens feront fenjibles lorfqu’ils reconnoitront les fens 
pour principes. La difette des termes m’oblige de me fervir d’un mot 
équivoque & inufité dans le fens ou je l’emploie. Cependant je me crois 
autorifé par l’exemple de Locke qui appelle connoiflance fenjitive celle 
qui établit l’exiftence des êtres particuliers. 

Les fens font agités d’une façon plus ou moins vive ou avec la même 
vivacité. Ce qui fait que les appréhenjions des objets ou les repréfenta- 
tions qu’on s’en forme font égales, ou inégales ; car dans tout rapport 
on ne connoit que l’égalité ou l’inégalité. C’eft pourquoi l’ame dans tous 
fes raifonnemens ne doit appercevoir que convenance ou difconvenance 
dans fes idées ; ou pour parler avec Spinofa elle ne doit appercevoir que 
des idées égales, c’eft-à-dire celles qui font conformes aux objets qu’elles 
repréfentent; ou des idées inégales, c’eft-à-dire celles qui ne font pas 
conformes aux objets qu’elles repréfentent (/). 

Ainfi lorfque raifonnant fenjiblement , je ms un lis blanc , le fentiment 
que j’ai du lis & le fentiment que j’ai de la blancheur étant égaux , je les 
unis enfemble. En effet, les organes ébranlés par la préfence du lait , de 
la neige & de plufieurs autres fubftances, m’ont fourni l’idée que je 
me fuis fait de la blancheur. A Tafpeâ d’un lis, ou par la repréfentation 
que je m’en forme, mes yeux font affeéfés de la même maniéré que les 
auroient affedé les fubftances qui m’ont donné- l’idée archétype de blan» 

(e) Voyez le Difcours de M. Stenon für l’anatomie J de l’Expofition Anatomique de M. Winjlow. 
du cerveau à Meiïieurs de l’Alïêmblée de chez M. The- I (/) Voyez la Réfutation des erreurs de Spinofa , 
yenot en 16S8. Il fe trouve dans le cinquième tome J par M. Le Comte de BouiainvilLiers pag 
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cheur. Ces fentimens font donc égaux; je fuis donc obligé, d’énoncer 

que le fentiment que j’éprouve par la préfence ou par la repréfentation 

que je me forme d’un lis eft égal au fentiment de blancheur. Voila tout 

le méchanifme de ce raifonnement, qui fait voir que l’ame n’y agit que 

par fon attention , & le corps par les différentes modalités qu’il a 

fouffert. 

Le méchanifme eft le même lorfque les fentimens font inégaux, ex¬ 
cepté que nous y joignons le figne de la négation, parce que l’inégalité 
n’efl autre chofe que la difconvenance, tandis que l’égalité eft la mar¬ 
que de la liaifon des idées. C’eft pourquoi lorfque je dis un mets non falé , 
c’eft la même chofe que fi je difois lorfque je goûte de ce mets, je n’é¬ 
prouve pas la même fenfation que celle que je reffens lorfque je mange 
du fel. Ce qui forme deux fenfations , ou, fi vous voulez, deux idées 
différentes 6 c inégales entre elles qui ne peuvent pas fe joindre. 

De tout ceci nous tirerons une conséquence qui étonnera d’abord; 
c’eft que tous les raifonnemens qui partent des fens ne peuvent pas être 
faux. Tous les raifonnemens fenjîbles font vrais pour parler fuivant la 
préciûon la plus exacte (g). Le raifonnement fenfible eft l’aéte par le¬ 
quel nous comparons deux idées intimes 6 c adnelles. Or il n’y a nulle 
idée fauffe , comme nous l’avons démontré ; or le rapport de conve¬ 
nance 6 c de difconvenance dans les fenfations, eft toujours évident 6 c 
ne peut jamais être faux. En effet fi l’on a actuellement l’idée de blanc 
6 c l’idée de noir, il eft impoflible de ne pas appercevoir que ce font 
deux idées différentes : or appercevoir qu’une idée eft, ou n’eft pas une 
autre idée, ç’eft raifonner jufte. Donc il n’y a pas de raifonnement fen-? 
fible faux. Ce qui s’accorde parfaitement avec notre théorie, ou nous ne 
concevons que. des rapports d’égalité ou d’inégalité dans les ébranle- 
mens des organes. Ce qui correfpond également à la liaifon ou à l’oppo- 
fition des idées. Ces rapports font intimes , aétuels 6 c exiftans; il eft 
donc impoflible qu’ils foient faux. Cette vérité paroit, tenir un peu du 
paradoxe, mais étant bien réfléchie, elle approche de l’évidence des cho¬ 
ies qui nous font le mieux connues. 

11 °. Les raifonnemens feront réfléchis. Autre expreflion aufîi obfcure 
que celle que nous avons employé en parlant des raifonnemens fenjîbles. 
Elle ne fignifîe ici qu’une union, ou une défunion des idées particur 
lieres-fournies par la réflexion. Nous avons le pouvoir d’analifer 6 c de 
compofer nos idées par la contemplation 6 c l’attention qui nous eft 
propre. Si nous nous livrons à l’analife , nous nous, formons des idées 
générales & abftraites. Si au contraire après avoir diftingué plufieurs idées, 
nous ne les confierons que comme faifant une feule notion , c’eft ce 
qu’on nomme fmthéfe, ou compofition des idées. L’analife 6 c la flnthefe 
font abfolument néceflaires à des efprits bornés comme les nôtres. Toutes 


(f) Voyez les Principes du Raifonnement expofés core plus d'étendue que nous à ce principe? car il 
pn deux Logiques par le P. Buffier Jefuire , fécond l’affirme de tous les raifonnemens > ce qui n’eft pas 
exercice , pag. 358. Ce favam fogiçien donne en-1 notre fentiment. 


nos 
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nos premières idées font particulières , & les moyens qui fervent à 
nous les reveiller font fucceflifs. Elles demandent tour-à-iour l’attention 
de notre ame pour être diftinguées & enfuite être énoncées par des lignes 
particuliers. Tout cela demande beaucoup de tems , & il feroit à crain¬ 
dre que la vivacité d’une impre filon n’ën fit oublier une plus foible , ou¬ 
tre le défordre qui regneroit dans tm-aufli grand détail. C’eA par le 
fecours de ces opérations que l’on renferme dans un feul mot ce qui 
n’auroit pu entrer dans un long difçours fans confufion. On en voit un 
exemple fenfible dans l’ufage qu’on- fait des termes de fu.bfla.nce, d'ef- 
prit , de corps , d'animal , d'êtres , &e. Nr-pouvant. confiderer que peu 
d’idées à la fois , nous fommes obligés d’en rapporter plufieurs fous 
une même clafle. - 

Suivant ce que nous venons de dire, les raifonnemens réfléchis ne 
different des raifonnemens fenflbles , qu’en ce que l’ame guidant fou 
attention fur plufieurs idées particulières j les raifemble & les défunit 
félon qu’elles font liées ou oppofées entre elles. Pour en connoitre le 
mécbamfme , il fuffitde êonfiderer le nombre de modifications que reçoit 
notre être, la confciencé que nous en avons, & l’attention qu’a notre 
ame à rapporter les mêmes modifications fous un même genre , ou, à lès 
divifer- en efpé'cës , afin .de les reconnoitre pair - tout fans mélange & 

£ans confufiori. - • 

Si l’analife & la finthéfe ont de grands avantages pour nous guider Quelle eft 
au milieu d’une multitude d’idées particulières, elles ont aufli un grand ^ r c a e “^ u n t! 
inconvénient^ foùvent elles; peuvent nous , induire en erreur : car par la me->s réfié-. 
première il peut arriver que nous ne difiinguions pas, Ou que nous rie" chls * 
divifions pas nos notions autant qu’elles doivent l’être. Qn pafi’e légè¬ 
rement fur les plus petites différences que l’on croit deyoir négliger, 

& il arrive la même chofe que celle qui fe rencontre dans un calcul ou 
l’on a négligé les fractions; ce calcul eft faux. Par la fécondé, les no¬ 
tions fe raffemblant par un plus grand nombre d’endroits que nous ne 
penfons , il efl à craindre , que nous n’en prenions plufieurs pour une 
feule. - : - ;v 

A ces raifonnemens réfléchis nous en joindrons d’autres qui font du 
même ordre , .& qui font d’un ufagë très-fréquerit dans le cours de la vie.: 

Ge font ceux qui ont des tems différens pour bafe. Souvent on compare 
les circonfiances-préfentes avec les circônftances paffées, afin d’en tirer 
des conféquences pour l’avenir : car le raifonnement femblable à l’imagi¬ 
nation fur laquelle il efl: toujours fondé , roule également fur le pafle, 
le préfent & l’avenir. Comme il efl: une comparaifon, & que toute com- 
paraifon ne peut fe faire qu’entre deux termes, il efl: naturel qu’on rai¬ 
sonne d’un paffé qü’on n’a pas vu quelquefois, par les faits préfins, & 
qu’on râifonne fur ies évenemens futurs par les évenemens foit paflés, 
doit aâuels. C’eft une efpéce d’analogie qui a un certain degré de cer¬ 
titude dans la morale & dans l’hifioire , ou plutôt c’eft une véritable 
analogie qui fert à expliquer un grand nombre de phénomènes dans la Phy^» 
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fique, & à tenter un traitement particulier dans les maladies difficiles 6*r 

infolites. 

111°. Les raifonnemens feront mixtes , c’efl-à-dire qu’ils dériveront des 
fenfations & de la réflexion. Nous ne nous contentons pas de connoitrç 
fimplement les faits & leurs circonflances ; nous en appelions au tribunal 
de la réflexion qui en cherche les caufes & les conféquences. Peu con¬ 
tente de connoitre ce qu’elle voit, elle veut encore connoitre ce qu’elle 
ne voit pas. De-là elle donne dans les conjectures , elle fabrique des 
hypothéfés & invente des fiftêmes. De-là vient que fouvent elle s’égare, 
qu’elle prend les apparences pour la réalité., & que les raifonnemens mix¬ 
tes font les moins certains.de tous. Un méchanifme çompofé des deux 
méchanifmes antécédens , donnera un méchanifme moyen qui expofera 
fuffifamment la nature des raifonnemens tnixtes , &: en fera voir toutes 
les propriétés» Nous nous difpenfons de l’expofer ici pour éviter les ré¬ 
pétitions , & conféquemment l’ennui d’une méthode trop féehe & trop 
fcrupuleufe. 

^Ç’eft par l’afTemblage de tous ces raifonnemens que l’on compofe les 
ffifeonrs. La Rhétorique donne des réglés pour les diflribuer, les prou¬ 
ver, les orner, auffi bien que. des moyens pour l’invention : deforte que 
îe raifonnement dans le fens des Rhéteurs, efl ; une opération de 1 ’ame 
par laquelle on arrange les preuves dans l’ordre où elles doivent être 
pour mettre en évidence la vérité , ou le vraifemblablé ,,pour porter un 
jugement droit &c tirer une jufle conclufion, pour convaincre les autres 
des fentimens dont l’on efl pénétré. Cet art efl plein d’adreffe, de fubti- 
lités Sç .de beautés. Souvent il engage à croire comme vraies, des cho¬ 
ies qui ne font qu’idéales, ou illuioires. Nous ne nous arrêterons pas 
dans un auffi vafle çh^amp ; nous ahnons mieux faire voir futilité qui 
peut refulter de nos. principes : car toute innovation doit paroître fuf- 
pe^e lorfqu’elle n’efl accompagnée d’aucun avantage, ou que fes ré- 
ffiltats font çle peu de conféquence.. 

Dans la première çlaffe desraifonnemens,.c’efl-à-dire dans la claffe 
des raifonnemens fenjîbles , fe trouvent renfermés tous les arts méchani- 
queSj^expérinrentale:, l’Anatomie, la Botanique, la Chymie, 
fes-MgtEéniatiques % toutes ies-fciençes qu’elles contiennent, telles que 
l’Algèbre , In -géométrie, la Mufxque, &ç. : Toutes ces .connoifTances pai> 
tent ; inimé 4 i^ement des^iensf pprtent avec elles un cara£ere d’évU 
dençe auquel il n’efl pas poffible de fe refùfer. Leur exiflence efl réelle, 
palpablej 6c pour ainfi due jointe à lanotrg. C’efl. pourquoi leur certi-. 
tude . ; égale à celle de notre exiflence. - , . ■ 

- ; J^^nde -pl^e;-ln r Logique;qui efl l’art de cher- 

cjifr la véritéi ■ ThéSqg^iqui W& ; Lrffiienee;des choies divines ; la.Mé- 
ce ^ :qffi abandonne les corps pour ne s’occuper 

'êtres iiffienfibks, Ayant fait voix que nous pouvions nous froih-" 
per dans les raifonnemens , on peut conclure que les connoiffian-.' 

qi l ù 4 éRendent qe fonipgsà Xahn de l’exreur. Ce n’efl plus ich 
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l’évidence qui diffipe tous les doutes par fa préfence ; c’eft l’opinion, la 
foi, la raifon qui donnent toute la certitude à ce? réflexions. De-là tou¬ 
tes les difputes pour ôc contre, toutes les ,fe&es. qui. ont partagé l’empire 
des fciences dont nous venons de parler 9 ôc toutes ces fpéculations 
dont il s’agit de démontrer la vérité. 

La Phyfique rationelle doit être rangée dans la troifieme claffe des 
raifonnemens, auffi bien que la Morale ôc la Médecine. L’expérience efl 
la bafe de toutes ces connoiffances-ÿ ôc la réflexion un archite&e Jaabile 
qui en fait le fondement de plufieurs édifices. Mais la nature , quoique 
tondante dans fes loix, ne laide pas que d’être variée dans fes produc¬ 
tions ; ainfi l’efpfit humain peut être trompé par les reffemblances. If fe 
trouve mille exceptions qu’il n’àpperçoit pas. Trompé de ce cpté-la, 
il compte davantage fur la variété & l’inconffance dès cHofes. Point du 
tout, c’efi la même réglé, c r efl la même caufe qui produit deux effets 
oppofés, comme on peut le voir dans le mouvement qui eff en même' 
tenis le principe dg la vie & de la mort. Ce n’efl pas que nous, refufions 
toute certitude aux connoiffances que nous venons de nommer ; elles font 
fondées fur certaines vérités qui conduifent à des probabilités.,. ôc ces 
probabilités engagent à une croyance qui tient lieu de l’évidence, par tout 
pii- elle nous eû refufce.. ... , . . • , f , 

Cette didmfîîon-des raifonnemens quoique inconnue jufqu’à préfent, 
doit paroitre d’autant plus ' utile ,i qu’elle empêché-,dé confondre les 
chofes, ôc qu’elle met chaque eonnoifiance à fe place. Elle nous indi¬ 
que auffi le degré de certitude que chaque feience peut avoir , ôc, elle 
coule comme d’elle-même des fources. d’oü faillïffent les idées,. aïnii que 
nous l’avons fait voir précédemment. Ce qui démontre fe connexion de 
nos principes , ôc par çonféquent leur vérité. - ' 
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be’finttîon ÂPRÈS avoir affemblé deux idées, on les compare à une troi- 
iujugemenc» fiente qui en fait connoitre précifement les rapports. Elle nous les 
fait fentir ou comme étant les mêmes , ce que nous manifeflons en 
liant ces idées par le mot ejl , ce qu’on appelle affirmer ; ou bien comme 
n’étant pas les mêmes, ce que nous manifeflons en les féparant par ces 
mots n'ejl pas ^ ce qu’on appelle nier. Cette opération efl ce qu’on nomme 
juger. Àinfi, Le jugement eflun acte dé l'entendement par lequel , moyennant uni 
troïjieme idée , nous trouvons le rapport qu il y a entre deux autres idées. 

Par les mêmes raifons que nous avons apporté pour prouver que 
l’imagination & le raifônnement appartenoient autant au corps qu’à 
Pâme, nous pouvons auffi Faire voir que le jugement dépend de l’a&ion 
réciproque de ces deux fubftanees. En effet s’il arrive quelque dérange* 
ment, dans,le cerveau , l’efprit fe trouve aliéné ; on avance mille abfur- 
dités j .mille extravagances. La flupidité, le délire , la folie nous en four- 
niffent des preuves plus que fuffifantes. 

Vous le conclurez d’autant plus aifément que vous ferez attention 
aux obfervations du Profeffeur Meckel , qui fur des expériences réitérées 
attribue les dérangemens de la raifon à la gravité fpécifique du cerveau 
diminuée (æ). Il réfulte de fes obfervations que la fubflance médullaire 
des perfonnes mortes dans leur bon fens efl: pluspefante, que celle des 
animaux, & celle des animaux plus pefante que celle des fous à inter¬ 
valles lucides, ou toujours furieux. Il efl vraifemblable que cette gravité 
fpécifique du cerveau dépend de la quantité ou de la qualité du liquide 
qui arrofe la pulpe corticale ou médullaire, ce qui lui donne plus ou 
moins de molleffe, plus ou moins de féchereffe, & par conféquent plus 
ou moins de pefanteur. 

sources des Les jugemens fuivant exaélement la nature des raifonnemens , doivent 
huis'différen- ^ tre a ffi rmat tf s °u négatifs. C’efl-là la divifion la plus étendue qu’ils puif- 
cesl ‘ ren ‘ fent avoir. Ces mêmes'jugemens foit affirmatifs , {bit négatifs, feront ou 
/enfiles. , ou réfléchis , ou mixtes félon la fource des raifonnemens dont 
ils fortiront. 

Des juge- Dans tout jugement fenfible , les trois fentimens , c’efl-à-dire les trois 
m ouvemens organiques qui foürniffent des idées, peuvent être égaux, 
tifs. L’égalité étant le ligne de l’affirmation, nous fommes néceffités de juger 

affirmativement. De-là la première réglé générale du fiilogifme. Toutes 

(a) Ces Obfervatioi s ont été lues à la rentrée de ’ donné l’extrait dans le Journal économique du mois 
1 Academie Koyale des icicnces de Jkrlin, On en a J d’Octobre 1766. pag. jji. 
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les fois que les deux extrêmes font joints avec le moyen, on doit con¬ 
clure affirmativement. Nous propoferons un exemple pour pouffer juf- 
qu’à la démonftration ce que nous avançons fur l’efpéce de jugement 
dont il eft ici queffion. Ces injirumens , diroit-on, font d'accord. , puif- 
qu ils rendent les mêmes tons ; ÔC en finiffant le fillogifme, or ils rendent 
les mêmes tons , donc ils font d'accord . Voici trois notions : l’idée d’inffru¬ 
mens, celle d’accord qui peut appartenir aux inftrumens, & celle de la 
nature de l’accord qui eft de rendre les mêmes tons. Or ces trois no¬ 
tions forment trois impreffions égales. En effet l’imprefîion de l’accord eft: 
identique avec celle de rendre les mêmes tons , & cette derniere eft 
exa&ement unie à dés machines dont le propre eft de rendre les tons 
que nous avouons être les mêmes. Il falloir donc juger affirmativement 
comme nous avons fait. 

. De-là l’on voit que le jugement peut être renfermé dans une feule 
propofition ; & nous croyons pouvoir foutenir que toute propofi- 
tion eft un jugement. Nous n’avons achevé notre fillogifme que parce- 
que cette maniéré de juger des chofes eft la plus claire, la plus parfaite 
& la plus évidente. Ce n’eft pas que nous rejettions les autres ma¬ 
niérés de décider : on parvient également à la vérité par l’indu&ion , 
l’exemple, le dilemme , la gradation & l’enthimême dont il eft inutile 
d’examiner ici les propriétés. 

Il arrive encore dans les jugemens fenjîbles que deux fentimens font iné- Des juge- 
gaux, & que le troifieme fentiment eft inégal à un de ces fentimens iné- 
gaux entre eux; ou bien ce qui revient au même, deux fentimens font negat s " 
égaux & un troifieme fentiment eft inégal relativement aux deux pre¬ 
miers. Le tout bien examiné , on doit juger négativement puifque l’on ap- 
perçoit de l’inégalité. De-là nait la fécondé réglé générale du fillogifme. 

Toutes les fois qu’ün terme fe trouve joint avec le moyen , & que l’autre 
terme s’en trouve féparé, l’on conclut négativement; parce que lorf- 
que de deux chofes l’une peut être affociée à une troifieme, & que l’au¬ 
tre peut en être féparée , il fuit qu’elles ne font pas unies enfemble. 

Nous ne voyons rien dans cette réglé qui ne s’accorde exaâement avec 
le méchanilme que nous venons d’indiquer. Les exemples peuvent en 
faire fentir toute la vérité. Suppofons que quelqu’un dile, Pour que la rofe 
bïefj'e ceux qui la cueillent , il faut quelleneJoit pas fans épines: or elle 
blefje fouvent ceux qui la cueillent ; donc elle n'ejl pas fans épines . On 
s’apperçoit bien que le fentiment qu’cn a de la bleffure n’eft pas égal à 
celui de rofe , mais qu’il eft égal à celui d’un infiniment qui pique. À 
caufe de cette inégalité , la conclufion a du être négative. 

Enfin dans les jugemens fmfibles deux fentimens peuvent être inégaux . Dans neî 
& le troifieme tout à fait diffemblable de ces deux premiers. Ce troi-; cas oaLdoit 
fieme fentiment qui devoit fervir à connoitre les rapports des deux nre- ? oner aucua 
miers , ne donnant aucun terme de comparaifon, nous ne pouvons rien 
conclure. De-là fe tire la troifieme réglé générale des fillogifmes. Toutes 
les fois que les'deux extrêmes fe trouvent féparés du moyen terme, on. 
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ne doit rien conclure; parce que de ce que deux chofes font féparées 
d’une troifieme, il ne s’enfuit pas qu’elles foient jointes , ou délunies. 
Un exemple rendra fenfible ce point de do&rine. Suppofons que l’on dife 
les lis ne font pas bleus , parce que les rofes ne font pas bleues. Voici trois 
fentimens inégaux entre eux, celui du lis, celui de la couleur bleue, Si 
celui de la rofe : on ne peut donc pas conclure ni que les lis foient 
bleus, ni que les lis ne foient pas bleus. 

Il en eft de même des jugemens réfléchis que des jugemens fenfibles , 
ils fuivent la même marche , font alfraints aux mêmes réglés , 6 c ne 
peuvent en être fouftraits fans conduire à l’erreur. Toute la différence 
qui fe trouve dans ces jugemens, c’eft qu’ils font portés fur des propo- 
fitions générales, complexes 6 c compofées, tandis que dans les jugemens 
fenfibles les proposions font fingulieres , particulières 6 c fimples. H 
faut donc dans les jugemens réfléchis prendre garde davantage aux propo- 
fitions énoncées, à ne pas changer leur nature dans la fuite du raifon- 
nement, 6 c à obferver les préceptes déjà donnés. 

Les jugemens mixtes font des adtes combinés des jugemens précédens. 
Ils retiennent la même nature des raifonnemens mixtes , 6 c en empruntent 
par eonféquent toute leur certitude. Souvent il s’y mêle quelque pafîion 
qui fait hafarder bien des chofes qui ceffent de paroitre vraies lorfque 
la pafîion eft éteinte. Souvent aufîi on porte ces jugemens fur le témoi¬ 
gnage de gens que Ton croit incapables de tromper ; mais qui ont mal 
vû, ou qui enflent tout dans leur récit. Quelquefois Fon eft d’un fenti- 
ment contraire pour contredire , d’autres fois c’eft pétition de principe, 
ou faute de bien comprendre ce qui eft avancé. En un mot plufïeurs 
eaufes peuvent engager à porter de feux jugemens , quoiqu’ils foient 
rangés fous les loix les plus exaêfes de la Logique. Il y a un grand nom¬ 
bre de remedes: pour combattre chacune de ces eaufes , mais il eft diffi¬ 
cile de les appliquer dans le moment qu’ils font néceffaires. C’eft ainfi 
que lés loix les plus feges que la Médecine a fait pour conferver les 
corps , font celles qui font les plus négligées. Un effain de maladies 
vient-il fondre fur nous ? on temporifo. Le mal augmente ; on a recours 
aux médicamens , mais le moment de guérir eft paffé. 

_ On rapportera à cette claffe les goûts differens qui font des détermina¬ 
tions pour choifir entre differens objets.. En effet le goût, dans le fens mo¬ 
ral, eft en même tems un jugement 6 c un fentiment. C’eft un jugement, 
puifque pour donner le véritable prix aux chofes , n’être pas éblouis 
par de feux brillans , écarter tout ce qui peut tromper & féduire, il 
faut raifonner 6 c juger. C’ëft un fentiment, puifque l’on eft détermine 
parce qu’on eft touché par les bonnes chofes, qu’on eft bleffé par les 
mauvaifes, 6 c que le plus fbuvent on fe décide par les rapports que les 
chofes ont avec notre organifetion , çe qui forme les goûts particuliers à: 
chaque fens, a chaque individu, à chaque nation, à chaque claffe du 
peupfo; ce qui forme les bons 6 c mauvais goûts, les goûts fmguliers 
bnarres r les caprices, 
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C’efi: fur cette diftinâion des jugemens que nous fondons leur évi¬ 
dence , leur certitude & leur probabilité. Il n’y a point de jugemens plus 
évidens que les jugemens fenjïbhs , furtout lorlque nous jugeons des êtres 
par rapport à nous. Il n’en eil pas de même lorfque nous décidons de la 
nature & des propriétés des êtres : ces dédiions peuvent être fort incer¬ 
taines , parce qu’alors elles deviennent .des jugemens mixtes dont on 
doit fouvent douter. .. 

Les jugemens réfléchis doivent auiïï être regardés, comme fort certains 
îorfqu’ils émanent de l’attention que nous apportons à nos idées. Mais les 
notions abftraites qu’on fe forme des êtres font elles fi fimpfes" qu’on éû 
conçoive toujours les différences fpécifiques } les notions complexes qu’ori 
a des cbofes font elles fi claires que chaque membre de leur compoiitiort 
fe préfente tout-à-coup à; la confcience ? l’attention qu’on apporte à 
fes idées n’efi-elle jamais détournée par quelque caufe ? qui pourra Tafi* 
furer, 8c ne pas conclure avec nous que ces jugemens font moins évt-* 
dens que les jugemens fenjîbles , puifque dans ces derniers il ne s’y ren¬ 
contre pas les mêmes inconvéniens. 

.Les jugemens mixtes font les moins certains de tous. Ils procèdent fou- 
vent des pallions, de l’opinion, de la crédulité 5 du goût & de plu fieu rs 
autres motifs qui donnent une apparence de vérité aux chofes faulTes, 
qui paroiffenî démontrer ce qui n’ell: que douteux , & qui annoncent 
comme polliblés des chofes qui ne peuvent exifter. 

. A l’égard des jugemens univerfels, communs , ck particuliers , comme ils 
ne dépendent que des propofitions foit univerfég^s , foit communes , foit 
particulières , leur différence tombe fur la nature des propofitions énon¬ 
cées, Ce qui d’entre pas dans le deffein de cet ouvrage ; ainfi nous par¬ 
ferons tout de fuite à la mémoire dont on parle ordinairement après 
les opérations çi-deyant décrites. 
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CHAPITRE V. 


DE LA MÉMOIRE. 

©'finition T A Mémoire eft la faculté de reconnoitre les images déjà reçues par tes 

de la Mé- J 1 fens , ou reproduites par l'imagination. Elle eft donc toujours pofté- 

moirc. rieure ou au lentiment , ou à l’imagination. Elle n’en différé que par 
la reconnoijfance , ou l’adtion de reconnoitre que telles perceptions ou 
telles idées ont été déjà produites. 

ta Mémoire H ne feroit pas moins abfurde de douter que la mémoire dépende des 
appartientau organes corporels, qu’il feroit ridicule d’affirmer que les autres opéra- 
qu’lramc! FS tions de l’ame n’en dépendent pas! Rondelet rapporte dans fes ouvrages 
’(<z) un exemple bien frappant, & qui convainc abfolument de lamécha- 
nique de cette opération. Un jeune homme reçut un coup violent à la 
tête. Guéri de fa bleffure, il ne fe reffouvint d’aucunes des chofes qu’il 
avoit apprifes ; de forte qu’il fut obligé une fécondé fois d’apprendre 
les élémens des fciences. On dit la même chofe d’un certain Mejfala Cor- 
vinus (£) habile Orateur qui oublia jufqu’à fon nom pan un coup qu’il 
reçut. Crijlophe De Vega raconte qu’un Francifcain perdît tellement la 
mémoire par une' fïévge aigue, que quoiqu’il fut avant habile Théolo¬ 
gien , il ne connoifforFplus les lettres , & avoit oublié même le nom 
des chofes qui lui avoient été le plus familières (c). Ce phénomène arrive 
quelquefois à la fuite des fièvres malignes ôc de fortes attaques d’apo¬ 
plexie. La pefte décrite par Thucidide ©toit la mémoire, & effaçoit tout 
fouvenir du paffé dans ceux qui en échappoient ( </). Galien a vu de fon 
tems le même effet caufé par une fièvre peftilentielle (e). Lucrèce fait aufli 
mention de ce phénomène dans cette belle defcription qu’il donne de la 
pefte qui régna à Athènes (/). 

(a) Guillelmi Rondeletii opéra medica. appeni . ( d) Lib. 1. Bell. ptloponti. 

eap li pag. 314. (e) Lib. quoi animimores corporîs temp. fequatu 

( b ) Plinius nat. hifi. lib. 7. cap. 14. tur cap. <. 

{c) De arte medendi lib. 3. cap■ 3°- Voyez la (/) À-tque etiam quofdam cepere oblivia reruip 
tr^d. de toute la Med. pratique de M. Jean Allen, cundarum , neque Ce pojfent coenofctrc ut ipR , 
tara. 1. çhap. }. Dererum qgt. lib. 6 .fub fin. 
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ARTICLE I. 

Sentimens de divers Auteurs sur le 

MECHANISME DE LA MÉMOIRE. 

L a nature du méchanifme que nous reconnoiffons dans la mémoire, 
n’eft pas aufli évidente que fon exigence. Tous ceux qui ont tâ¬ 
ché de le dévoiler jufqu’à préfent, ont embraffé ou des fiffêmes peu fa- 
îisfaifans , ou des frivoles conjectures. 

Les uns en effet s’imaginent que chaque chofe que nous connoiffons, siftêmedes 
laiffe un portrait gravé dans notre cerveau, & que dans les chofes ap- 
prifes. de fuite tous ces petits portraits s’arrangent comme une pile cerveau, 
d’effampes chez les Imagers; deforte que quand on leve le premier, on 
trouve le fécond deffous, & le troifieme fouS celui-ci ; ainfi de fuite juf- 
qu’au dernier. Nous avons vu combien cette fuppolition de tableaux 
étoit ridicule lorfqué nous avons parlé des idées. Il y auroit en vérité 
une finguliere confiifion dans le cerveau s’il recevoit tous les jours des 
miniatures de tout ce qui l’environne. Que l'eroit-ce au bout d’un an ? que 
feroit-ce au bout de dix années. 

D’autres, avec juffe raifon , peu fatisfaits de l’explication précédente, siftême des 
ont cherché à expliquer d’une autre maniéré la faculté que nous avons ^es dans le 
de nous reffouvenir des chofes. Ils ont prétendu que les objets s’ou- cerveau, 
vroient feulement des paffages différens dans la fubflance du cerveau 
par le moyen des efprits animaux, ôc que toutes les fois que les efprits 
repafîbient dans ces canaux &c fe.rouvroient ces petits paffages, l’ame 
appercevpit la chofe par le moyen de laquelle ils avoient été ouverts 
la première fois. Suppofition aufli fauffe que la première : car fi les cho¬ 
fes étoient ainfi , le cerveau ne feroit plus qu’un crible. D’ailleurs, fi ces 
routes font dreffées par les objets en différens endroits de la fubffançe du 
cerveau , comment les efprits feront-ils pour enfiler une route plutôt 
qu’une autre ? ces canaux ne perceront-ils jamais l’un dans l’autre ? Quel 
èfl: le guide qui* attentif à toutes les impreflions des objets, conduira les 
efprits , & leur difiribuera les quartiers où ils doivent fe creufer une 
route particulière? De plus l’impreflion des objets fera-t-elle affez forte 
pour forcer les efprits à s’ouvrir d’autres paffages que ceiix que la nature 
a tracé elle-même ? Malcbrançhe ce profond Métaphyfiçien qui en com¬ 
battant l’erreur n’a pas toujours pû fe défendre 4 es atteintes qu’elle porte 
à l’efprit humain, s’efl: laiffé féduire par cette hypothéfe qu’il a embraffé 
fans doute fans en faire auparavant un férieux examen, & fur l’eflime qu’il 
pouvoit faire de ceux qui l’avoient inventé (g-). 

Duncan qui nous a l’aiffé un traité fur les fondions de l’ame, n’a fait - opinion de 
que commenter le fentiment de Willis, » La même ondulation d’efprits, Dunca ^‘ 

(g) Recherche de la vérité, tom. j, liv* chap. p 
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» dit-il (h '), qui a caufé la fenfation dans les corps cannelés , caufe I’imagl- 
» nation dans le corps calleux ; parce qu’elle y devient plus remarquable, 
» & notre ame a une perception plus claire 6 c plus parfaite. La mémoire 
» n’étant qu’une imagination réitérée, il femble qu’il faudroit lui donner 
» le même fiége , favoir le corps calleux ; cependant deux raifons prin- 
» cipales engagent à croire que c’efl: dans la fubftance cendrée que Famé 
» fe reffouvient des chofes ; l’une eft prife de fa fermeté 6 c l’autre de 
» fa fituation. Sa fermeté le perfuade, parce que les conduits qui fervent 
» à la mémoire ne fauroient fe conferver 6 c demeurer ouverts dans 
» une fubftance molïaffe qui s’affaifferoit d’abord comme nous voyons 
» que les cara&eres qu’on imprime fur une boue fort détrempée ne font 
» point de durée , au lieu qu’elle les conferve plus long-tems quand 
» elle a acquis plus de fermeté 6 c de confiftance. Sa fituation confirme 
$> encore dans ce fentiment, parce qu’étant la plus haute partie du cer- 
» veau, les ondulations n’y parviennent pas, à moins qu’elles ne foient 
» extraordinairement fortes. C’efl: pourquoi nous ne nous fouvenons 
» que des chofes qui ont frappé vivement nos fens «. 

Il fuffiroit de rapporter cette opinion pour la réfuter : car i°. Nous 
avons dit; lorfque nous avons parlé du raifonnement , que c’étoit une 
pure fi&ion dans laquelle, pour ainfi dire, les opérations de notre ame 
perfonnifiées jouoient leur rôle fur des théâtres particuliers. 2°. Les on¬ 
dulations des efprits animaux font encore un de ces jeux d’efprit qui 
manquent de fondement. Elles ne pourroient fe faire ni dans les corps 
cannelés, ni dans le corps calleux, ni dans la fubftance corticale ; les 
fibres élémentaires de ces corps font trop rapprochées pour le permettre. 
Il faudroit au moins indiquer les réfervoirs où elles pourroient fe faire. 
3 °. Qui pourrait comprendre que des ondulations prifes firiûement fé¬ 
lon leur propre lignification, fe faffent dans un canal, foient tranfmifes 
dans un autre pour être enfuite communiquées à un troifieme ? Ce rai- 
fonnemerit paroit ridicule, 6 c c’efl: cependant ce que l’Auteur cherche à 
perfuàder, fi fon fuit le fiftême depuis fon commencement jufqu’à fa 
fin. 4°. On pourroit faire contre ce fentiment les mêmes objections que 
celles qu’on a faites contre le fiftême précédent, 6 c quelques autres opi¬ 
nions que nous avons déjà examinées. 

Hypothèfe Quatrième hypothéfe , la plus vraifemblable, & adoptée de prefque 
futla de Mé! tous les Phyfiologiftes modernes. Ce font les plis & replis des petites 
moire. ' membranes du cerveau. Pour rendre ce fentimçnt plus plaufible , 6 c don¬ 
ner la raifon de la différence notable de la mémoire qui fe rencontre dans 
chaque âge , ils apportent la comparaifon d’un parchemin. Si, difent-ils, 
le parchemin efl: mouillé, il fe plie facilement ; mais fi Fon vient à l’é¬ 
tendre^ il ne garde aucune trace des plis précédens ; tels fommes-nous 
dans l’enfance, nous apprenons facilement, 6 c nous oublions de même. 
Au contraire fi le parchemin a acquis un certain degré de féchereffe, on le 

(A) Expiicaden méchanique d« a&ions animales, I Paris 1678. Voyez depuis le chap. 18, iufqu’au 
par M. Duncan , Dotteur en Médecine. w>£. in ii.|ebap. 11. 
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plie plus difficilement, mais il conferve l’empreinte des plis. De même 
dans l’âge viril l’on apprend difficilement, & l’on retient bien quand 
on a appris. Enfin fi le parchemin eft devenu dur & extrêmement fec, à 
peine pourra-t-on le pliffer , &c fi l’on en vient à bout, on ne pourra 
plus effacer les plis qu’il aura contracté. Telle efl la vieilleffe : à peine 
dans cet âge peut-on apprendre; cependant fi à force d’exercice l’on 
retient quelque chofe, on ne l’oubliera jamais. 

Tout ceci paroît d’autant plus captieux, que cela efl pris dans la na- Réfutation 
ture des différens âges des hommes. Car dans la jeuneffe les humeurs font ^ th c Ê e ^ e by " 
aqueufes & les fibres molles ; dans l’âge viril les humeurs font plus fali- P 
nés & plus fulphureufes, & les fibres ont une certaine confiftance ; dans 
la vieilleffe l’expérience fait voir que les fibres deviennent tellement roi- 
des, qu’elles perdent leur élafiicité. Mais pelons les chofes attentivement: 
fi chaque objet imprime fon plis dans le cerveau, quelle condition ! pour 
moi je la trouve la même que celle de ces petits portraits afiemblés dans 
le cerveau. Cependant toutes nos idées fe reveillent les unes après les 
autres avec jufieffe & diflinftion. D’ailleurs qu’elle efl; la caufe qui em¬ 
pêcherait un plis d’en effacer un autre ; je n’en vois aucune : & il me 
lemble qu’il en peut être de même d’une membrane diadique pliée en 
un certain fens, que de la lame d’un fleuret fauffée , qui, fi elle vient à 
-être pliée du fens oppofé, reprendra fa première droiture. Pouffons les 
confëquences encore plus loin : un homme qui pendant vingt ans a vu, 
entendu , touché , &c , fe reffouvient de ce qu’il a vu, entendu ou tou¬ 
ché. Celapofé, je demande combien il faudrait de membranes dans le 
cerveau pour recevoir tous les plis ; ou du moins quelle immenfe mem¬ 
brane feroit capable de les recevoir } Si vous me répondez qu’il y a un 
grand nombre de membranes dans le cerveau , je vous l’accorderai, mais 
quand bien-même tout le cerveau feroit membraneux, ce qui n’eft point, 
il ne pourroit pas y fuffire. Si vous me répondez que cette immenfe 
membrane fe trouve dans le cerveau ; comme elle efl fi grande on peut 
la voir, pn peut la montrer. J’attens votre réponfe, 

ARTICLE IL 

MÈ C h A N I S M E DE LA MÉMOIRE . 

C ette route parait d’abord épineufè & difficile à parcourir puis¬ 
que de grands hommes s’y font égarés. Pour ne pas nous y perdre, 
faififTons bien ce que c’eft que la mémoire, & détaillons bien fes efpé- 
ces. Cet examen nous tiendra lieu du fil d’Ariane , qui nous conduira 
comme d’autres Théfées dans un labirinthe où les corps n’ont point 
d’accès, 

La mémoire efl cette faculté de fe reffouvenir des chofes paffées, & Nature de 
la confcience intime de les : avoir vu, entendu, ou touché. Elle efl mere laMémoit *' 
pu fi l’on veut la compagne inféparable de toutes les opérations de l’en? 

îfij 
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finjible. 


^ de la mémoire. 

tendement : car pour imaginer, ou fe former les repréfentations des 
objets en leur abfence, il faut fe reflouvenir des perceptions que nous 
en avons reçu par leur préfence ; pour raifonner & juger , c’eft-à-dire 
comparer deux ou trois idées enfemble, il faut fe reflouvenir de la pre¬ 
mière idée en la comparant avec la fécondé , & fe reflouvenir de la pre¬ 
mière & de la fécondé en les comparant avec la troifleme. L’imagina¬ 
tion efl donc une efpéce de mémoire, ôc la mémoire une imagina¬ 
tion réitérée. Souvent aufli la mémoire n’eft-elle que l’effet du raifon- 
nement & du jugement comme nous en donnerons quelques exemples. 
Elle ne différé donc de toutes ces autres opérations de l’entendement 
qu’en ce qu’elle efl: la confcience que nous avons déjà reçu certaines im- 
preflions en rappellant les Agnes & les circonflances qui les accompa- 
gnoient. Confcience qui tient à notre exiftence : car fl vous changez cette 
maniéré d’être aéhielle par quelque chute grave , par quelque maladie 
qui attaque l’économie animale jufque dans fes fondemens , vous en¬ 
levez cette confcience, ou cette habitude de fe reflouvenir des chofes 
qui nous étoient les plus intimes. Mais cette confcience n’a pu être 
enlevée fans que toutes les autres opérations de l’ame n’ayent été éga¬ 
lement intérefîées , parce qu’elles font inféparabies. 

Le méchanifme de la mémoire ne peut donc être autre que celui de 
l’imagination, fouvent combiné avec celui du raifonnement & du ju¬ 
gement, c’eft-à-dire que c’eft toujours l’ébranlement des organes, ou les 
fenfations qui fournifîent les idées archétypes des chofes ; que par des 
caufes internes & fuflifantes, ou l’imagination, ces idées fe renouvel¬ 
lent fucceflivement ; que dans l’ordre de leur fucceflion ces idées font 
combinées ou diftinguées entre elles par le raifonnement & le jugement ; 
que l’attention qu’on apporte à cette fuite de perceptions qui fe fucce- 
dent fans fe confondre, forme la mémoire ou la confcience intime de la 
progreflion de ces pèrceptions , de maniéré qu’on reconnoit par une gra¬ 
dation exaâe les antérieures des poftérieures. 

Cette matière qui étant ainfi préfentée, paroit abftraite & difficile, 
deviendra plus fenfible & plus aifée à faifir en faifant pour la mémoire 
la même diftin&ion que celle que nous avons faite pour toutes les 
autres opérations de l’entendement. Elle doit y être foumife, puifqu’elle 
efl de la même nature ; ce qui conftituera trois efpéces de mémoires, 
l’une fenfible , l’autre réfléchie , & la troifleme mixte. La première fera ce 
qu’on appelle ordinairement refjouvenir , la fécondé fera réminifcence , &C 
la troifleme mémoire proprement dite. 

Par refjouvenir ou mémoire fenfible nous entendons ce rapport continuel 
des fens, & cette facilité qu’on a de fe rappeller quelque chofe fans la 
participation de l’ame. Des exemples éclairciront ce fait. La vue a été 
frappée par un fpeclacle qui fait horreur, tel que le fupplice effrayant 
d’un malfaiteur, la cataflrophe terrible d’une tragédie, Paflaflinat d’un 
parent, ou d’un ami, nous nous en reffouvenons fans cefl'e. Ces images 
épouvantables nous fliivent par tout; il n’y a que le tems,, ou la diflipa- 
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tion qui pùiffent en effacer les trilles empreintes. Il en efl de même des 
fpe&acles agréables , tels que fêtes publiques , bals , feffins , promenades ; 
on s’en reffouvient pendant longtems foit que l’on veille , foit que l’on 
dorme. Plus l’impreflion a été vive, plus elle efl; durable. Elle ne ceffe , 
ou n’efl amortie que par d’autres impreflions fubféquentes d’une nature 
differente. 

L’ouie efl fufceptible d’impreflions aufli durables , que la vue. Lorfque 
l’oreille a été frappée par des fons flatteurs on en conferve aifément le 
fouvenir. Sans celle on répété l’air qui a plu ; fouvent on le répété in¬ 
volontairement. 

Tous les autres fens ont; aufli leur mémoire particulière. Les autres or¬ 
ganes ont aufli une mémoire qu’on appelle habitude. On demande , par 
exemple, à un maître de violon un air dont il ne fe reffouvient pas pré- 
cifement ; il prend alors fon infiniment, il s’étudie , fes doigts fe pla¬ 
cent d’eux-mêmes exactement fur ies cordes & aux endroits jnfles qu’il 
faut toucher pour faire telles ou telles notes. Deforte que par le rapport 
mutuel des differens fons excités , nous entendons l’air que nous déli¬ 
rions. Il en efl; de même d’une perfonne qui fait la mulique vocale. Le 
premier ton la met au fait de tous les autres qu’elle cherchoit. Un hom¬ 
me qui fait bien écrire, ne fe fpuvient pas au jufle dans quel endroit 
d’une lettre il doit former un plein , ou un délié. 11 a recours à fa 
plume, prend fon papier, forme la lettre , & remarque la fituation des 
pleins & des déliés qui fe trouvent exactement à leurs places. La mé¬ 
moire des doigts efl; fi exacte dans cette occalion que l’on conferve pen¬ 
dant toute fa vie le caractère d’écriture qu’on s’eA formé pendant fon en¬ 
fance , caractère qu’on ne peut déguifer qu’après beaucoup d’efforts, &C 
qu’avec beaucoup d’attention. 

Or tout ceci ne s’opère que par la liberté avec laquelle s’exécutent 
les mouvemens des mufcles qui fervent à ces actions, & cette facilité 
ne s’efl acquife que par des aétes très fréquemment répétés. Quelle 
réliflance en effet n’a point eû à vaincre dans fa main toute perfonne qui 
joue de quelque infiniment à corde ? Il a failli accoutumer des doigts 
d’abord roides, à fe plier fans effort; enfuite les pofer avec jufteffe fur 
les cordes ;: enfin les écarter ou les preffer davantage pour marquer un 
dieze, ou un bémol; de-là paffer à;cette vivacité, cette netteté, ce goût 
avec lequel jouent les Amphions de nos jours. Il en efl de même d’une 
perfonne qui apprend la mufiqiie vocale. Quelle faufleté dans les tons ? 
quelle dureté dans les cadences ? . quelle irrégularité pour les mefures ? 
mais par l’étude, l’exercice & l’habitude vous la verrez égaler les Arè¬ 
nes' dé notre ffécle. Sans doute que pour furmonter les réfiflances, que 
pour franchir tous les obffacles, il a fallu que les mufcles de la glotte &C 
de la langue fe foient pliés & repliés une - infinité de fois dans les mê¬ 
mes , fens. De-là l’agilité la diverfité^, le nombre , la préciffon de tous 
ces mouvemens. 

Il efl donc vrai que ce qu’on appelle habitude dans les membres Sc 
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dans les organes des fens n’eft autre chofe qu’une mémoire méchanique, 
& qu’il n’y a pas d’organe qui n’ait la tienne propre. Nous allons rappor¬ 
ter un fait qui fera voir évidemment que chacune de ces habitudes peut 
fubfifter , ou être détruite indépendamment des autres avec lefquelles 
elle paroit faire un tout indivifible. Un Procureur de la Cour nommé 
Enaut devint paralitique de tous fes membres (i). Après avoir été guéri 
de cette paralifie univerfelle, fa langue feule fe trouva fans mouvement. 
Il relia dans cet état avec cette circonllance que quoiqu’il n’eut jamais 
perdu la mémoire, ni l’habitude d’aucune autre chofe, il lui fut impof- 
lible cependant d’écrire d’autre nom que le fien, & de former d’autres 
lettres que celles qui compofent Enaut qu’il écrivoit en long caractère 
Comme on a coutume de ligner. 

De la Mê- ' La réminifcence , ou la mémoire réfléchie ell celle qui paroit ne dé¬ 
moire réfié- p en dr e que de fia volonté. Telle ell la faculté par laquelle on fe rappelle 

un difcours qu’on a appris , lorfqu’il s’agit de le réciter. Par l’agitation 

des efprits & du fang , par leur cours naturel , par le battement des 

vaiffeàux, il fe paffe en nous des mouvemens qui réveillent & augmen¬ 
tent la force tonique des organes. Alors l’ame ayant fait attention à l’or¬ 
dre dans lequel ces mouvemens fe font paffés , prend garde à l’ordre 
dans lequel ils fe font dans l’inftant : deforte qu’elle dillingue l’im- 
prelïion qui étoit antérieure & celle qui doit être pollérieure ; ce qui 
détermine quelles idées doivent précéder & celles qui doivent fuivre. 
On prononcera donc ce difcours fuivant l’arrangement des mots , des 
phrafes, des nombres, &c, qu’il convient, en un mot tel qu’il fe trouve 
écrit fur le papier. 

Voici encore un exemple- de mémoire réfléchie plus compliquée, & 
qui prouve combien l’imagination , le raifonnement & le jugement aident 
a cette ëfpéée de mémoire.'On s’informe à quelqu’un dans quelle année 
ell arrivé tel événement.: Il fait attention aux fenfations les plus vives 
& les plus durabl : es' : qü-iUà pu éprouver alors. Parmi une multitude de 
perceptions excitées a Tôccâfibn dés caulès nommées ci-deffus, il n’en 
trouve pas une feule qui ait plus de rapport avec le fait fur lequel on 
Je queffionne, que celle qui réveille'en fon âme l’idée de claffe. Il pro¬ 
noncera qù’alors il étoit encore écolier dorique la chofe s’ell palfée; 
de-là il conclura qu’il y a bien tant' de tems que le fait qu’on lui de¬ 
mande efl arrivé, Suppofons encore que cette perfonne veuille dire pré- 
cifément dans quelle année ; il faut qu’elle fade attention une fécondé 
Tois à fes idées, pour lavoir dans quelle claffe elle étoit. Ce qu’elle 
pourra faire en combinant diverfes ‘perceptions , choififfant les unes, 
rejettant les atitres ; après quoi elle déterminera le tems certain dans le¬ 
quel l’evenëment-s’ell paffé. -De tout ceci l’on peut Voir aifément que 
le raifonnementâi^Abntribite pas peu à la mémoire ; qu’à-l’égard du tems 
il faut certaines' évoqués pour fixer l’attention j que cette mémoire du 
tems efl vme efpéçe de calcul, 

Q) Journal ie &éâepaeV4*Vif fëStr, 4.riî'çU^.pag. 
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La mémoire mixte , ou la mémoire proprement dite , efl celle qui eft De h Mi¬ 
en partie indépendante & en partie dépendante de la réfléxion. Nous moire mixts - 
difons que cette mémoire eft en partie indépendante de la réflexion. En 
effet la vie animale confifte dans l’a&ion continuelle des folides fur les 
fluides, & la réaftion des fluides fur les folides ; deforte que les orga¬ 
nes des fens font émus fans celle ; & que l’on pourroit dire que l’homme 
pendant toute fa vie n’eff pas peut-être un moment fans avoir des per^ 
ceptions. Beaucoup de Philofophes font de ce fentiment (&). C’eft de-là 
aufli que procède cette mémoire que nous avons lorfque nous rêvons, 

-lorfque nous regardons un objet déjà- vû, ou qui par fa liaifon, fa cor- 
refpondance, fa refîemblance avec un autre, nous en rappelle le fou- 
'venir. Il en eft de même des autres fenfations, c’eft-à-dire de l’odorat a 
du goût, du toucher, &c. 

Le fang étant continuellement agité par les pulfations du cœur & le 
Battement des artères, il n’eft pas étonnant que les nerfs foient ébranlés 
pendant le fommeil de la même maniéré qu’ils ont été ébranlés pendant 
la veille. Ainfi dans les fonges il nous femblera converfer avec nos amis , 
nous rencontrer avec eux dans les promenades, nous divertir à la cam¬ 
pagne , &c. Souvent ces fonges feront extravagans félon les divers rap¬ 
ports des mouvemens excités dans les organes. Tantôt les idées que 
nous avons d’un royaume fe joignant avec les idées que nous avons 
de nous-mêmes, il nous femblera être Rois. Tantôt les idées d’or, de 
châteaux, de palais magnifiques fe reveillant en nous, il nous femblera 
être riches, habiter de fiiperbes demeures, &c. Toute cette méchant» 
que explique fuffifàmment le premier fait. 

A l’égard du fécond, par la préfencé d’un objet déjà vu, il fe fera 
fur le nerf optique des mouvemens pareils à ceux qui ont déjà excité 
quelques émotions dans l’ame. Ayant déjà reçu cette imprefllon, on con¬ 
clura qu’on a déjà vû cet objet. Si c’efl: un objet femblable , ou qui a 
quelque rapport à celui qu’on a vû, l’ame y fera attention à caufe des 
impreflions femblables. Ainfi elle pourra penfer à l’objet qui a de la 
refîemblance avec lé dernier ; ou bien, par exemple, entendant parler 
de richefles, on a tant de fois attaché cette idée complexe à l’idée Am¬ 
ple de l’or & de l’argent, que nous pourrons penfer à l’or, ou à l’argënt. 

Nous avons dit aufli que cette efpéce de mémoire étoit en partie 
dépendante de la volonté, parce que nous ne pouvons pas conclure 
que nous voyons un objet pour la fécondé fois, fans y faire réflexion, 
comme on vient de -le voir dans le fécond exemple. Cette réflexion 
vient de la confcience que nous avons de l’exiftence antérieure d’un être 
qui eff le même nous. C’efl cette confcience qui efl le fondement de 
l’expérience & de la réflexion. Sans elle- chaque inftant de la vie nous 
paroitroit le premier de notre exiftencè, & toutes les facultés de l’en¬ 
tendement fe réduiroient à une première perception. 

( k ) Départes eft , je crois, le premier qui l'ait j .nomme par Louis Di la Forge , Doiteur en Mé« 
avancé. Ou peut voir k-deflus le Traité de l’jbipiit de | deçine. cuup. 6. 
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Les conféquences les plus utiles qu’on puifle tirer de tout ce que 
nous ayons dit dans ce chapitre, font i p . que pour bien comprendre 
ce que c’eft que la mémoire, il faut la divifer en fes efpéces. i°. Qu’en 
général elle eft une attention aux mouvemens préfens dans l’économie 
animale, lefquels ont été autrefois excités. 3 0 . Qu’elle eft fou vent ac¬ 
compagnée de l’imagination, du raifonnement, & du jugement, ëz que 
ces aûes de l’entendement correfpondent en nature à celle de la mé¬ 
moire. 4 0 . Que pour toutes les efpéces de mémoire il faut qu’il y ait dans 
Jes organes une aûion tonique, une difpofition à l’irritabilité. 5°. Que 
notre fiftême eft pris dans la nature, fans qu’il puifle jamais y avoir au¬ 
cune confufion, ëc fans admettre dans le cerveau des chofes qui n’y font 
pas. De plus par ce méchanifme on rendra compte facilement des prin¬ 
cipaux phénomènes de la mémoire , comme on va le voir. 

C’eft un fait que les enfans ont beaucoup de mémoire. Les fibres des 
enfans font délicates ëc le battement des artères eft plus fréquent ëc 
plus fort proportionnellement que dans l’âge viril. De-là cette facilité , 
cette promptitude, cette énergie des fibres à fe mouvoir. Dans l’âge viril 
les fibres font beaucoup plus fortes ëc le battement des artères n’y cor- 
refpond pas par fa force, ou fa vitefle, De-là la mémoire moins prompte. 
Dans la vieillefle lès, fibres font fi roides, qu’à peine fouffrent - elle 
quelque ébranlement, Aufli fe trouve-t-il peu de mémoire dans les vieil¬ 
lards. 

Nous voyons tous les jours des mémoires promptes , ou lentes , des 
mémoires heureufes , ou infidèles. Deux de ces carafteres de la mémoire 
peuvent-être réunis enfemble ; e’eft-à-dire que la mémoire peut être 
prompte ëç heureufe 9 prompt? ëc infidèle 9 lent? ëc heureufe, lente de infi¬ 
dèle. ' o - ; 

Elle fera prompte dans une difpofition organique comme celle de la 
jeuneffe. Elle fera lente dans une eonftitution approchante de celle des 
vieillards. Elle fera heureufe plus les pfcillations feront fortes ; elle fera 
infidèle lorfque les ofcillations feront foibles. La mémoire portant un 
double çaraâere, elle dépendra alors de deux caufes, Si elle eft prompte 
ëz heureufe , les fibres feront délicates ëc leurs vibrations vives ; fi elle 
jeft prompte ëc infidèle , les fibres feront délicates , mais leurs vibrations 
ne feront pas affez marquées. Si elle eft lente ëc heureufe , les fibres quoi¬ 
que fermes , recevront une quantité de mouvement proportionnée à 
leur rigidité. Si elle eft lente ëc infidèle , outre que les fibres feront in¬ 
flexibles, la quantité du mouvement fera moindre qu’il ne faudroit pour 
vaincre une telle réfiftance. 

4». 
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SEC ONDE PARTIE. 

DE LA VOLONTÉ. 

N Ous ne parierons pas ici de la Volonté comme d’une faculté libre 
qui feit notre mérite , ou notre démérite envers Dieu ; notre juftice, 
ou notre injuftice envers les hommes ; les devoirs , ou les fautes en¬ 
vers nous-mêmes. Ces matières font réfervées aux Théologiens les plus 
éclairés, & ce n’eft pas à nous d’entrer dans un fanêfcuaire oii la vérité 
fe voile pour éprouver notre raifon. Mais nous parlerons de la Volonté 
comme d’une faculté qui ce de aux defirs, ou qui les reprime ; qui donne 
la naiffance ou la mort aux pallions; qui cherche , ou qui fuit la vertu. 

Toutes ces parties de la volonté étant les fources où l’efprit puife ce 
qu’il a de plus folide & de plus brillant, nous ne pouvons nous difpên- 
fer de faire voir la part qu’y prennent nos corps, afin d’établir par la 
fuite des principes inconteffables qui feront de nouveaux moyens pour 
completter notre fiftême. 

Qu’on ne s’y trompe pas, la volonté n’eft pas moins méchanique 
que l’entendement. Je veux me mouvoir ; le mouvement fuit de près la 
volonté, fi rien ne bleffe l’organifation de mon corps. Je veux réflé¬ 
chir, les idées s’offrent en foule à mon imagination. Je veu^c me rap- 
peller les idées que j’ai déjà eues , ma mémoire m’obéit. Toutes ces 
fonctions ne s’exécutent que par de fimples mouvemens qui fe paffent 
dans l’économie animale, comme nous venons de le dire. Il n’en elt 
pas de même lorfque les organes font viciés : ç’efi: en vain que je voudrois 
agir. Malgré toute la force de ma volonté je ne puis remuer mon bras 
dans la paralyfie. Mon ame n’efi plus maîtreffe de mon corps dans les con- 
vrillions. L’empire delà volonté eff détruit: & exifie-t-elle elle - même 
cette volonté dans de certaines maladies, comme dans l’apoplexie, dans 
la léthargie, dans l’épilepfie ? Nous ne pouvons pas feulement agir, pen¬ 
fer , nous reffouvenir, bien loin de vouloir. 

Il eff donc certain que dans fon effenee la volonté appartient à l’ames 
mais que par les loix qui unifient les deux fubftances hétérogènes de notre 
être , elle dépend aufli de nos corps. La volonté confiderée fous ce point 
métaphyfique, n’efl: pas d’un ufage fort étendu dans les fciences, comme 
nous le dirons Liv. III. Partie II. Ses avantages font bien plus grands con¬ 
fiderée. comme fource des vertus ôi des pallions. Nous n’en traiterons 
donc que fous ce fimple titre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES VERTUS. 
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A - T-O N bien connu jufqu’à préfent la nature delà Vertu? C’eft un 
problème à décider. La Vertu, dit Arifote (æ) , confiée dans le mi¬ 
lieu. Elle efl: le milieu même, dit Horace (b') & les deux extrémités font 
vices. En efi-on plus favant après de telles définitions, & en décou¬ 
vre-t-on mieux le principe éloigné de toutes les vertus ? Si l’on écoute 
Cicéron , nous fommes perfuadés que l’on fera encore plus fatisfait de fa 
propre ignorance fur cette matière , que de l’éclairciffement que cet ha¬ 
bile Orateur prétend donner. Virtus, dit-il, (c) efl habitus per modum 
naturce rationi confentaneus. Aurons-nous recours aux figures ? Les uns 
nous ont repréfenté la Vertu fous la forme d’un cube, pour nous mon¬ 
trer la fermeté du Sage dans fes bonnes aûions. Les autres nous l’ont, 
dépeint fous l’hiérogliphe d’une fphére, pour donner à entendre que de 
même que tous les points de la circonférence tendent à un centre, de 
même toutes les aéfions doivent être comme autant de rayons qui par¬ 
tent du vrai bien, & qui doivent fe terminer au vrai bien. Mais ces allé¬ 
gories lailfent toujours quelque obfcurité après elles ; par l’allufton on 
fait illufion à l’efprit, & le raifonnement trouve toujours un vuide qu’il 
voudroit remplir. Peu contens de ce qui a été, dit jufqu’alors fur une ma¬ 
tière qui intéreffe tant le cœur & la félicité de l’homme , nous allons 
propofer en peu de mots nos conje&ures, avertiflànt cependant que 
nous ne donnons pas notre fentiment comme une décifion formelle y mais 
comme les réflexions d’un homme qui cherche la vérité. 

Nous difons donc que la vertu en général efl le déjir de perfévérer dans 
fon être , fubordonné a la raifon , ou aux loix divines 6* humaines. 

Le déjir efl; un enfant de la volonté, & n’eA pas la volonté même. 
La volonté efl: une faculté générale & libre qui nous porte vers les objets ; le 
défir au contraire efl: un effort particulier qui nous porte vers tel objet, ou 
à telle action , par une détermination précife. v 

Ce déjir efl; commun à tous les hommes. Il veulent tous être heu¬ 
reux. Ëpineiifes difficultés, éminens dangers, rien ne peut les arrêter pour 
trouver leur félicité. Mais par quel autre moyen peuvent-ils la trouver 
que par la recherche du bien &. la fuite du mal ; ce qui n’efl: qu’une 
feule & même chofe : car qui cherche le bien fuit le mal ; qui fuit le mai 


(a) Efl ergo virtus mediocritas quœdam. de raori- Efl modus in rebus, funt certi denique fines 

** «*»*« -»* 

ïum lib. z. cap. 5. ' Sue. i.lib. i. v. ioS>. 

Virtus efl médium vitiorum & utrinque re- Lib. 2- Rhetor. 

duüum. 
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cherche le bien ? or quel eft ce bien que tous les hommes défirent } fi ce 
n’eft quelque chofe qui lui foit eflentiel, de coexiftant avec lui, 8 c d’aufli 
longue durée que lui. Or le défir de la perfévérance dans fon être , ou 
la tendance à fon bien être, ce qui revient au même, renferme toutes 
ces qualités. Il fe rencontre dans tout ce qui vit avec quelque connoif- 
fiance de foi-même , ou avec fentiment. Il n’y a donc pas de principe 
plus étendu, 8 c il eft dans l’efîence de l’homme (c/). 

Les hommes ne peuvent fe repréfenter le néant, puifqu’il n’a aucune 
propriété ; or s’ils pouvoient avoir quelque idée de leur deftruâion, ils 
auroient quelque idée du néant ; ce qui ne peut être, puifque tout efi: 
pofitif & réel dans l’exiftence de l’homme 8 c dans celle de cet univers. 
Cette idée de l’exifience étant fi intime à la nature de l’homme, forme 
en lui le défir de la perfévérance dans fon être : ce défir de la perfévérance 
dans l’être étant produit par l’idée de l’exifience, il doit durer autant 
que fa caufe fubfifiera. Donc dans un être qui connoit ou qui fent,le 
défir de la confervation 8 c du bien-être efi coéxiftant avec lui, 8 c lui efl: 
eflentiel. Donc la defiruction répugne à fa nature ; donc l’exiftence oit 
la perfévérance dans l’être efi le plus grand bien de l’homme 8 c fon 
premier défir. 

- Nous avons ajouté que ce défir de la perfévérance dans fon être, de¬ 
voir être fubordonné à la raifort , aux loix , ou à h. Religion. Sans cela tous 
les hommes 8 c tous les animaux feroient vertueux , puifqu’ils tendent 
tous à leur confervation.; Sans cela les vertus ne feroient point diftin- 
guées des paflions, puifqu’elles ont le même principe générique, comme 
on le verra plus bas. La différence efi que le défir de la perfévérance dans 
l’être , qui produit les paflions, n’eft dirigé que par les fenfations. 

Si nous portons, notre vue plus loin, nous appercevrons dans nos 
corps le méchanifme qui occafionne le défir en général, & nous décou¬ 
vrirons pourquoi les pierres 8 c les métaux font infenfibles , tandis, que 
-tout ce qui refpire a des défirs. Les fibres des corps vivans tendent tou¬ 
tes à un certain état. Sont-elles trop tendues ou trop relâchées } la dou¬ 
leur , ou le mal aife qui fe fait fentir, avertit du dérangement qui fe 


Ce rencontre fur cette queftion une mul¬ 
titude incroyable d’opinions. Arifiippe , Epicure , 
Eudoxe , Philoxene & tout les Cyrenéens , mirent le 
bien dans la volupté. Caliphon 8c Decomachus ctu- 
fnf C c L u ’*f n ’exifl:oic que dans la volupté jointe à 
* t honnêteté. Carneades & Jerome Gordien , in rebus 
g. naturâ primogenitïs. Diodore le plaça dans l’ac- 
croiffement. Théophrajle dans la fortune ; Alcida- 
mus y Herïlus 8c les difciples de Socrate , dans la 
fcience. Suivant Apollonius 8c Pomponius les peu¬ 
ples qui habitoient dans la Norique le faifoient 
confiiler dans la joie 8c la lafeivité ; Platon 8c 
Plotin dans l’union j Bianes Prienus dans la fagefle ; 
Bion 8c Borifihenes dans la prudence ; 8c Thaïes de 
Milet dans la connexion de ces deux vertus ; Pittacus 
de Mitilene dans les bonnes avions ; Cicéron dans 
Ja liberté ; Périandre de Corinthe & Lycophanes 
<L%ns le pouvoir, le repos , les richeffes, la fauté, 


8c les honneurs. En un mot, d’autres plus intelli- 
gens, qui regardoient comme une erreur de met¬ 
tre fon bonheur dans les chofes périflables de ce 
monde 8c dans les affeâions de nos corps , l’at- 
tribuerent à la vertu 8c aux puiflances de notre ame. 
Tel eft le fentiment de Pythagore , à’Ariflon , 
d 'Empédocle , de- Cléante , de Démocrite , de 
Denys le Babylonien , à’Antifthène , à’Hécaton , de 
PoJJïdonius , de Zenon 8c des Stoïciens. Tel eft auflî 
le fenciment d’AriJiote , lib. i. Et hic- cap. 7. lib. 
a. magn. moral., cap. 10. 8c lib. 3. polit, cap. 3. 
Varron a compté près de trois cens opinions fur ce 
qui-faifoit la félicité de l’homme en cette vie. Serois- 
je allez heureux pour avoir trouvé la vérité, tandis 
que tant d’habiles gens fe feroient trompés : je n’olê 
m’en flater; mais il y a tout lieu de croire que j’ai 
approché le plus près du but. 


Chap. i. de 
cette z. part. 

Méchanifme 
général du dé* 
ûr. 
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paffe. II n’y a donc que ce certain état qui puiffe plaire; il nV a donc 
que celui-là de défirable ; & c’eft précifément celui qui tend à la per- 
févérance de l’être. 

Voici, fi nous ne nous trompons, le nœud qui embarraffoit tant de 
Philofophes, enfin coupé. Le même principe qui engendre les vertus , 
engendre aufli les pallions. Nous portons ce principe dans notre fein; 
il eft né avec nous; il efi inféparable de notre nature, & ne peut finir 
qu’avec nous. Mais cette matière fera encore plus éclaircie, fi nous en¬ 
trons dans le détail. 

Matières Nous exiftons, nous fommes attachés à notre exiftence, on médite 
poft de 6 nS- ^ ur l es moyens de la conferver, voilà la Prudence : on écarte avec coû¬ 
ter dans ce rage les moyens qui pourroient la détruire, voilà la Force. Pour obtenir 
chapitre. ce q U i e p- dû à cette exifience on rend aux autres tout ce qui leur appar¬ 
tient , voilà la Jujlice ; on emploie avec diferétion les moyens qui ten¬ 
dent à fa confervation , voilà la Tempérance. On appelle ordinairement 
Cardinales ces quatre vertus principales auxquelles toutes les autres 
vertus morales fe rapportent. Elles ne font, comme on voit,. que les 
branches du défir dont nous venons de parler : car félon notre propre 
définition , il n’y a qu’une feule & unique vertu qui efi: le défir de l’être 
fubordonné à la raifon ou à la Religion, lequel change de nom fuivant 
les différens objets aufquels il s’applique. 


ARTICLE I. 

De La Prudence* 


- Définition f a Prudence ell ùn défir qui tend à nous faire choifir tous les moyens; 
h Prudence. ^ J u g es capables de Jervir a la confervation de notre etre. C eft par elle 

que nous mettons notre vie à l’abri des infultes de nos ennemis , que 
nous confervons les biens qui fervent à entretenir notre vie,. que dans 
la fociëté nous ne nous confions qu’à nos amis; c’eft-à-dire à des gens 
auxquels nous croyons que notre exifience efi aiilfi précieufe que la leur. 

Divifioü de II y a trois parties dans la Prudence , dit Cicéron (e) ; favoir l’Enten- 
i rudence. d ement ? la Mémoire & Ta Prévoyance. C’eft aufli ce que vouloient 
nous apprendre les Anciens dans leurs Fables (/). Par Y Entendement 
nous voyons ce qui fe paffe ; par la Mémoire nous favons ce qui s’efi 
paffé ; par la Prévoyance nous appercevons ce qui fe paffera. 

Par l’entendement concevez ici l’attention que l’ame fait à fes per¬ 
ceptions a&uelles ; par la mémoire concevez cette confidence qu’elle a 


(eÿ LU. i. ad Herennium. 

(f) Us regaidoicnt Apollon comme le Dieu de 
la. Prudence & ils le repréfentoient alfis fur un 
trépied fous lequel étoit couché un ferpent qui eit 
le fymbole de la Prudence. ( Efiote prudentes ficut 
lerpentes. S. Matth. sap. X. v. 17. Vide S. Au g. 
Suœjt. 8. [uprà Match. S. Hyeronim. 8c S. Chryioit., 


fuprà Matth. ) Ce ferpent avoir trois têtes : l’une, 
de chien , pour nous matquet la mémoire des chofes 
paflêes', l'autre de lion > pour défigner l’entende.- 
ment ; enfin la croifieme de loup , pour reprefencer 
l’attention à tout ce qui peut arriver. Vide. Macro- 
bium in Satitrnal. cap. 2.0. 
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d’avoir reçu déjà ces perceptions. Si elle combine entre elles ces per¬ 
ceptions paffées & préfentes &. qu’elle en porte un jugement pour l’a¬ 
venir , cette conclusion doit être regardée comme la prévoyance même : 
car confiderant ce qui s’eft paffé & ce qui fe paffe comme les deux pré- 
miffes, elle conclura ce qui pourra arriver. Il faut donc un bon raifon- 
nement & un bon jugement pour être prudent. Comme la jeuneffe efl 
l’âge de l’imagination , & non pas celui du jugement qui efl réfervé 
pour un âge plus mur, on ne doit pas être furpris fi la jeun elfe efl peu 
prudente. 

La prudence étant donc le réfultat des opérations de notre entende- Preuve que 
ment , & les opérations de l’entendement étant modifiées fuivant l’état f e ^ lde “u! 
de nos organes, on voit clairement dans nos principes la part que pren- "de nos 
nent nos corps dans la prudence. Au refie fi l’on doutoit encore que les Garnis . & 
corps contribuaffent à l’exercice do cette vertu, il fuffit pour s’en con- u ° s 
vaincre d’examiner les effets du vin qui , pris dans" une trop grande quan¬ 
tité , jette l’ame dans une efpece d’ivreffe. Dans cet état purement phyfi- 
que, qu’efl devenue la prudence ? Elle ne peut s’être évanouie que par 
ce que les organes ont fubi une fenfible altération & une difpofition 
contraire à celle qui étoit requife pour l’exercice de cette vertu. La pru¬ 
dence dépend donc autant d’un méchanifme corporel, que d’une : ré¬ 
flexion ù d’une intelligence propres à Famé. 

ARTICLE IL 
De la Force. 

L a Force ejl un défir qui nous fait mettre en œuvre les moyens que i<t néffnîtîoa 

Prudence a choijis pour la confervation de notre être. Avec elle on ne & nature de 

s’effraye de rien ; on attaque, on fe défend & l’on- efl toujours fûr de la Foree ‘ 
remporter la viétoire. Maître de tout, grand, généreux, invincible, on 
fe fuffit à foi-même. Content de fa propre grandeur , on méprife tout, 
dignités, honneurs , richeffes , ignominie, pauvreté , la mort même. 

Qu’on ne s’y trompe pas, le mépris de la mort part aufii du défir de 
la perfévérance dans fon être. Je dis plus, car je fbutiens que ce fenti- 
ment univerfel a toujours exifté dans ceux-mêmes qui Font étouffé par 
violence, &: qui ont procuré leur deffruétion par un fentiment qui pa- 
roit contraire à ce défir. En effet, ceux qui fe font donnés la mort à 
eux-mêmes , regardoient la vie comme leur plus grand mal ; ils fiiyoient 
donc le mal pour chercher le bien. Or nous avons vu que la tendance 
à fon bien être étoit la même chofe que le défir de-la perfévérance 
dans fon être. Quant au mépris de la mort, il peut être fondé fur Fim- 
pofîibilité de l’anéantiffement de l’être. La mort ne peut anéantir ni l’ame 
ni le corps. Ce qui efl fpirituel & matériel même efl impénétrable à fes 
coups. L’immortalité de l’ame efl fondée fur des preuves convaincan¬ 
tes, indépendamment des révélations de la foi,, A Fégard du corps , ce. 
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feroit une erreur en bonne Phyfique de s’imaginer qu’il efl anéanti lors¬ 
qu’il efl détruit. Il n’y a donc pas de mort dans la nature (g), puifque la 
mort ne peut pas avoir de prife fur les efprits ni fur la matière. „ 

Mais lorfque vous voudrez connoitre le mêchanifrne de la force 8t 
la part qu’y, prennent nos corps , ne la confiderez pas fous une feule ac¬ 
ception. Elle fe préfente fous deux faces qui ne font pas moins avanta- 
geufes quoiqu’elles Soient abfolument différentes : car tantôt elle efl la 
valeur qui repouffe l’injure avec zèle & vivacité, tantôt elle efl la pa¬ 
tience qui Souffre l’injure avec fermeté, & confiance. 

La valeur confiderée comme élévation de fentiment paroit plus appar¬ 
tenir à l’ame qu’au corps, & on la nomme magnanimité. Cependant elle 
dépend d’une certaine mobilité des fibres, &: des imprefîions que l’ame 
reçoit en conféquence de cette mobilité. Plufieurs caufes phyfiques peu¬ 
vent rendre les fibres plus mobiles : l’étude , l’éducation , les exemples, 
les leçons, &c, occafionnent cet effet. Auffi l’expérience nous fait elle 
yoir tous les jours qu’il n’y a guéres de perfonnes vraiment magnanimes, 
que celles que l’étude a élevées audeffus des préjugés, que l’éducation 
à mifes audeffus du vulgaire, & que la naiffance a placées au milieu 
des exemples les plus frappans de générofité. 

La valeur qui efl ce courage qui nous fait attaquer avec hardieffe 
l’ennemi, fuppofe beaucoup de vigueur dans les organes. C’efl la con- 
noiffance , ou plutôt la confcience de cette vigueur, & la confiance 
qu’on y met qui rend hardi & brave. Alors on ne regarde plus comme 
difficile d’attaquer un homme qu’on préfume devoir terraffer. C’efl la 
force phyfique qui a fait donner le nom à la force au fens morale , & 
la bonne fanté , ou conflitution robufle qui a donné le nom à la valeur. 
Plus on examinera de près la nature du courage, plus on verra que la 
première bravoure vient de la fupériorité des forces du corps. L’animal 
qui efl foible efl toujours craintif , n’a de reffources que dans la rafe. 
Un enfant, ou un héros languifiant peuvent être mis en équilibre pour 
le courage. Les gens d’efprit ne font pas toujours les plus braves, 
comme nous le dirons par la fuite. Ils ont des corps foibles & délicats ; 
tandis que ce ruflre qui a des membres robufles & accoutumés à la 
fatigue, ne craint pas de s’expofer aux coups, dans l’efpérance qu’ils ne 
détruiront pas fon exiflence, ou qu’il faura les parer en prévenant fon 
ennemi. . 

Lorfque cette vigueur du tempérament n’efl pas naturelle , il faut 
qu’elle foit empruntée d’ailleurs ; il faut que quelques caufes phyfiques 
fuppiéènt par leur préfence à ce qui manque à la fougue du fang & à 
l’etat athlétique du corps, Le vin , l’eau-de-vie, la poudre â canon, 
l’opium, infpirent une telle bravoure aux François, aux Allemands, aux 
Hollandois & aux Turcs, qu’elle leur fait affronter les plus grands pé¬ 
rils ; or il efl certain que toutes ces chofes augmentent la circulation 8 c 

(ë) Scilicct hue reddi deind'e , ac refoluta referri | Virgilius Georg. lib. 4, 

Qmm.a ; nçc mn i effe Iççum , | & 
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la rarefcence du fang. Tant que cet effet dure, le même fentiment per- 
fifte. Mais bientôt après les parties du fang fe rapprochent, leur mouve¬ 
ment fe ralentit. Si ces liqueurs ou ces drogues ont été prifes en trop 
grande quantité, un engourdiffement général fe fait fentir , le froid & le 
fommeil s’emparent de tout le corps, & au lieu de cette vigueur & 
de cette force , on ne voit plus qu’un cadavre que l’enfant le plus timide 
fouîeroit aux pieds. > L 

- La patience qui eft cette force de fupporter avec fermeté les peines * 
les injures, l’adverfité , les infirmités, eft fille de la raifon. Elle nait de 
plufieurs idées Amples qui prennent leur origine des fens & de la ré¬ 
flexion. Nous renvoyons à ce que nous en avons dit en parlant de. l’ima¬ 
gination. 

ARTICLE III. 

De la Justice. 

L a Juftice efl un défir qui nous engage à faire perfévérer toutes les cho- Dé&itïon 
fes dans leur être par la réflexion feule de notre exiflence. Cette vertu ^ °' e 

efl une tacite convention de la nature & le lien de la fociété. Elle efl 
Torigine d’une infinité d’utilités ; elle efl l’arbitre de la paix & l’accôm- 
plifTement de toute la loi, puifqu’elle fait rendre tout ce qui éfl du a Dieu , 
aux hommes & à nous-mêmes. 

Aime £ Dieu par deffus toutes chofes , dit la loi , & votre prochain comme 
voüs-même (A). L’amour de Dieu ne devroit pas être un commande¬ 
ment pour les hommes, mais un devoir légitime auquel ils font aflraints 
par l’effence même de la juftice. Dieu efl le principe de leur exiflence 
de la perfévérance dans leur être. Ils fe rapprochent donc continuel¬ 
lement de ce principe par la pente naturelle qu’ils ont à perfévérer dans 
l’être, & c’eft lui qu’ils adorent dans leur confervation. C’eft pourquoi 
S. Paul foutient avec raifon qu’il n’y a qu’une feule loi qui efl d'aimer 
fon prochain comme foi-même (i). Or , fi l’amour de foi-même eft la mefure 
de l’amour qu’on doit à fon prochain, il eft donc vrai qu’il faut com¬ 
mencer par s’aimer foi-même avant de réfléchir cet amour fur d’autres, 
c’eft-à-dire qu’il faut que le défir de notre exiflence foit antérieur au 
défir de la confervation des autres : car fi nous ceflions d’exifter, oii que 
nous ne priflions aucun goût à l’exiftence, nous n’aurions ni aucün dé¬ 
fir , ni aucun amour. 

Nous avons dit que ce défir partoit de la réflexion que nous fâifions 
fur notre exiflence. En effet notre exiflence nous eft fi préfente que 

(A) Diliges Dominum Deum tuum ex toto corde diliges proximum tuum fïcut teipfum. ai Galatas 
tuo i & in totâ anima tua r < & in toti mente tua. çap.V. v. 14, Qui diligit proximum legem knpleyijt* , 

Hoc eft maximum & primum maniatum. Secundum Nam. non adulterabis , non oceides^ tkc. G Ji quoi 
autem eji fimile huic. Diliges proximum tuum peut aliui eft maniatum : in hoc verbo inftauratur » 
teipfum. In his duobus mandatis univerfa lex pendet, diliges proximunr tuum âçat, teipfum. DïleHio p r 6- 
& Prophétie. S- Macth. cap. XXII. v. 37. ai 41. ximi malum non operatur. Pleni'tudo ergo legis eft 
( i ) Ômnis enim le»- in uno fermons implstur , 1 dilecüoi Ad Romanos atp'*%llï. v . 8. ad lu * - 
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nous ne pouvons pas raifonnablement en douter, elle nous eft fi in¬ 
time que nous ne pouvons pas l’oublier, elle nous eft fi chere que nous 
fuyons tout ce qui pourroit la bleffer, elle nous efi: fi bien connue par 
fentiment intérieur que nous fommes perfuadés que toutes ces qualités fe 
rencontrent dans les objets qui exiftent avec quelque connoiffance d’eux- 
mêmes : c’eft donc ignorer la nature de fon exiftence que de la violer dans 
les autres ; c’efl; la chérir que de la conferver dans les autres. De-là vient 
cette première réglé de l’équité : Ne faites pas à autrui ce que vous ne vou-t 
drie^pas qu'on vous fît à vous~mêmes. 

Nos âmes & nos corps étant unis par l’intérêt de l’exiftence , il ne peut 
arriver_d’altération dans l’une ou l’autre fubftance fans que cette vertu 
morale foit dérangée. Cette altération ne paroit pas pouvoir être re- 
jettée fur l’ame qui par fa nature aime la vérité , & cherche toujours le 
bien : mais fur le corps qui eft fujet à tant de viciflitudes & de change- 
mens. C’efl: donc aux vices des organes' qu’il faut attribuer les fautes corn- 
mifes contre la juftice dans la folie. C’eft donc à une combinaifon mé- 
chanique qu’il faut rapporter la fureur qu’excitent dans les hommes 
quelques baies de Soîanum , par laquelle ils manquent aux devoirs les 
plus effentiels de la juftice. C’eft donc à des modifications corporelles qu’il 
faut rapporter la rage des hydrophobes, qui leur fait oublier toute loi 
& toute vertu. L’ouverture d.e leurs cadavres ne nous fait-elle pas voir 
des différences propres à fuggérer un méchanifme d’ou peut dépendre cette 
variété ? Le fang qui ne fe coagule point après la mort ; ce même fang 
retiré dans les artères ? ce qui n’arrive jamais dans d’autres cas ; le cer¬ 
veau engorgé nous préfentent des diverfités matérielles qui influeront né- 
ceffairement fur la fubftance fpirituelle. 

De toutes ces obfervations nous conclurons que fuivant les loix de 
Tunion de l’ame & du corps, il eft requis un certain méçhanifine dans 
jtos corps pour pofféder la juftice. 

ARTICLE IV. 

P P la Tempérance. 

L A Tempérance eft un dlfir qui , pour nous faire perfévérer dans notre 
être , nous fait régler les plaijirs & les appétits du corps. Elle renferme 
en elle deux excellentes parties, la fobriété & la continence. 

§. I. La fobriété ne peut fortir d’aucune autre fource que de cette pente 
que nous avons pour la çonfervation de notre être. En effet fi nous con- 
fultons ce fentiment intime que nous dicte la çonfervation de notre être, 
nous verrons bientôt qu’il nous di&e aufli qu’il faut nous nourrir, & 
non pas furcharger l’eftomae; qu’il faut boire, & non pas nous enyvrer. 
Les refforts de notre machine font trop parfaits, notre fanté eft trop 
foible, & notre çonfervation trop intereffée pour ne nous pas faire fentir 
que l’on détruit l'équilibre lorfque la gourmandife ôç la crapule portent 
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à des excès qui, s’ils ne creufent pas toujours fûrement le tombeau , ou¬ 
vrent au moins les terribles avenues qui y conduifent ; je veux dire les 
anxiétés, les douleurs vives , les longs tourmens & le nombre prodi¬ 
gieux de maladies qui font les enfans légitimes de l’intempérance. 

Le peu d’ariion des fixes digeftifs , le goût qui s’affoiblit, la faim affou- 
vie, la foif éteinte , la pefanteur qui fe fait fentir dans l’eftomac , &C 
tous les fentimens qui aifedent les autres parties du corps à caufe de cette 
admirable fympathie qui régné entre tous les vifcéres & l’eflomac, nous 
font affez appercevoir que nous portons dans notre fein le germe des 
loix qu’a établies la tempérance , & que de les tranfgrefîer c’eft violer 
cette vertu même : c’efi fe mettre au-deflbus du rang des animaux irrai- 
fonnables, qui par un inûind fecret ne fe dérangent jamais de cette mo¬ 
dération dans le boire & dans le manger prefcrite par la nature. 

§• 11 . La continence efl une vertu par laquelle on s’ab Aient des volup¬ 
tés défendues, & l’on n’abufe point des permifes. 

La première partie de cette vertu, je veux dire l’abftinence des voluptés 
défendues, efl ce qu’on appelle pureté & pudeur. Si cette abftinence 
va encore plus loin & nous interdit les plaifirs mêmes permis ; c’efi: chaf- 
teté & innocence. Ces dernieres privations font vraiment contre l’inten¬ 
tion de la nature. 

Prenez la place d’un aveugle né, & voyez li vous pouvez vous for¬ 
mer quelques idées fur la pudeur. Il n’y auroit fans doute que les vête- 
mens qui pourraient vous fuggérer quelques penfées qui vous indique- 
xoient plutôt que les hommes ont fongé à fe mettre à l’abri des injures 
de V air , que de couvrir par honte, des parties fujettes à mille infirmités, 
de que l’on devroit par préférence tenir découvertes. Si l’exemple 
d’un aveugle né ne Suffit pas, jettez les yeux fur les enfans dans lef- 
quels les préjugés n’ont pas encore étouffé la voix de la natufe. Licurgue 
ce célébré Légiflateur avoit fait difparoitre à Lacédémone prelque toute 
pudeur par la maniéré dont il vouloit que les enfans & furtout les filles 
fiiffent élevés. De cette éducation blâmable fuivant nos loix, il en ré- 
fultoit des femmes plus vigoureufes & des enfans plus robufles (£). Ce 
que. nous difons de la pudeur , nous l’entendons aufli de la chafieté. Pour 
s’en Convaincre il ne faut que jetter un regard fur certains peuples qui 
fuivent encore les premiers mouvemens que la nature a imprimés en eux. 
Il n’y a donc que l’obéiffance aux loix ou à la religion qui en puifle 
former des vertus. Nous n’en dirons rien ici, puifqu’elles fortent de 
notre fujet , n’ayant entrepris de traiter que des défirs qui nous font 
tendre à la confervation de notre être. Avant de finir cet article, il efi 
bon de remarquer pour ôter lieu à toute équivoque que nous n’en¬ 
tendons point ici par le terme de voluptés défendues , çes plaifirs mons¬ 
trueux , ou plutôt ces crimes qui font phyfiquement contre l’ordre de 
la nature, qui deshonorent l’humanité, mais nous entendons ces plai¬ 
firs licites par eux-mêmes que des raifons de politique , ou des objets 

(/>) P lu targue fur Licurgue , voye£ la pag. 47 de la traduftion de M. D acier. 


Défînîtlo* 
de la conti¬ 
nence. 

De la priva¬ 
tion des plai- 
firs, foit dé¬ 
fendus , fo>£ 
permis. 


74 DE LA TEMPÉRANCE. 

d’une perfedion plus étendue dans la religion ont profcrit ou pennis fou» 

certaines conditions. ... 

De l’abus La partie que nous confidererons donc ici dans la continence , fera 
aes piaifirs ce p e q U i n0 us empêche d’abufer des voluptés permifes, De tous les plai- 
Ücites ’ firs des fens l’appétit vénérien eft le plus vif, & par conféquent le plus 
capable de nous porter à l’incontinence , fi nous n’avions pas en nous un 
frein qui nous arrêtât. Ce principe qui nous engage à multiplier notre 
efpéce , tend auffi lorfqu’il n’eft pas réglé, à la deftru.dion de notre être : 
de forte que la foùrce de la vie devient la fource de la mort. En effet 
dans l’ade vénérien l’homme perd une liqueur qui confervée dans le 
torrent de la circulation eft véritablement le baume du fang ( / ), & dont 
dépend prefque toute la force du corps (ni) : il perd une liqueur analo¬ 
gue aux efprits animaux (/z), fi elle n’eft elle-même l’efprit animal ; li¬ 
queur dont la perte bleffe toutes les fondions de l’ame & en ralentit la 
vigueur (o). C’eft pourquoi la nature prévoyante, & qui tend'toujours 
à la confervation de l’être , a fait fucceder à cet appétit violent dans l’a¬ 
nimal, un dégoût fenfible ; elle change tout-à-coup cette force en 
langueur, ôc cet érétifme furprenant fait place à l’atonie la plus mar¬ 
quée. 

Une métamorphofe auffi. fubite devroit fuffire pour rendre l’homme 
tempérant. Mais hélas !-il femble que le vice ait autant d’attraits pour lui 
que la voix de la nature, & la vertu. Combien d’infenfés allument dans 
leurs entrailles par le vin & les drogues, échauffantes nn feu qui doit les 
confumer. Ceux qui éteignent cette flâme vitale avec les émulfions, le 
nénuphar ,'le fucre de Saturne , &c , font-ils plus fages ? ce n’eft pas à nous 
à le décider. Tout ce que nous favons c’efl que la continence de même 
que toutes les autres vertus , a un milieu , & que les extrémités font 
vices. Nous favons encore que la continence fuppofe le pouvoir de 
mettre en ade les piaifirs que la nature a attaché à l’ufage de nos fens. 
Nous favons que la nature ordonne & force quelquefois l’épanchement 
de la matière féminale, que la raifon le réglé, que î’aufiérité le retient, 
que la religion le bénit, que la débauche en abufe. Quand la nature 
procure cet épanchement., il en réfulte de la fanté &: de la fatisfadion; 
quand la raifon le permet, l’ordre dans toutes les fondions efl main¬ 
tenu ; quand Tauftérité le retient, il en nait des maladies rébelles & 
fouvent mortelles; quand la -religion le bénit, il efl licite, & il en ré¬ 
fulte une poftérité honorable & qu’on peut avouer; quand la débauche 

" ( l ) Subtilior fucci nutritii pars pêr teftium cana- tampaucâ materiâ emijfd , imbecilles reddimur. Hip- 
liculofam.compagem fpirituofior facta ex vejîculis fe- pociaces , lïb. de genïturâ. §. i. 
minalibus per vafa lymphatica ad corporis fuccos - (n) Fluidum quod in teftium vafculofâ compare 

reflua, ton corpqri agiUtatem , fpirituafcentiam, fécernitur ejufdem fer'e indolis videtur , ac illud , 
elaterem , robnr , calorem , quo caftrati.deftituuntur, quod cor-ticalis & vafculofa cerebri fubftar.tia à fan- 
eonfert, & inftar medicintz confortantis & balfamicœ gaine arteriofo feparat . Scholion Fabrica enim teftium 
fe habet. Frid. Hoffman, lib. i. féci* i. cap. i z. & corticis cerebri multùm inter fe ijonver.it. Vtra- 
$■ VII. _ .... . que fluidum à fanguine feparat mat/nd aclivitate & 

(m) Genitura viri provenu ab humido , quod in potentid movendi inftruaum. Hoffn/an. ibid. §. V. 
corpore eftrobuftijflmum ; argumentum vero quod ro- (o) Ab intempeftïvâ Venere & immoderatiori 

bujhjflmum fecernatur, koc eft , quia à Veneris ufu , lfunctior.es animales detrimentum èapiunt. id. ibid». 
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s’en mêle, il. n’en réfulte que de la foiblelfe , ou de l’infamie. Mais 
nous abandonnons à la Morale cette matière délicate à traiter. 

Après avoir jetté les yeux fur ces caufes phyfiques & fur ces effets mé- 
chaniques , qu’il nous fuflife de dire que nos corps ont beaucoup de 
part dans l’exercice dé cette vertu, & que la Tempérance confiderée 
fous le double afped de la fobriété & de la continence n’efl pas moins 
piéchanique que les vertus antécédentes. 


CHAPITRE I I. 

DES P A S S I O N S, 

liTous avons déjà dit que les Pallions étoient des déjirs de conferver Définition 
fon être excités par les fenfatio ns. Si ces défirs ne tendent pas à la con- ds Paffions, 
ferv'ation de notre être -, ils deviennent des vices. L’avarice, la gour- m^d^ieuc 
rnandife, la colère outrée font des vices parce qu’elles ne tendent pas à nacure - 
notre bien être. 

On ne fauroit, dit l’excellent Philofophe Anglois qui a approché le 
plus près de la vérité des connoiflances humaines •(/> ) : on ne fauroit , 

» dit-il, trouver de paffion qui ne foit accompagnée de défirs. La haine , 

» la crainte , la colère, l’envie, la honte, &c, ont chacunes leurs in- 
s> quiétudes , & par-là opèrent fur la volonté : or par-tout où il y a de 
» l’ inquiétude , il y a du defir; car nous délirons inceflamment le bon- 
» heur ; & autant que nous fentons d’inquiétude , il eft certain que c’efl: 

» autant de bonheur qui nous manque , lèlon notre propre opinion, 

» dans quelque état ou condition que nous foyons d’ailleurs «. 

Ces défirs produits par les fenfations tendent à notre confervation. 

L’illufire René Defcartes qui n’a fuivi les Anciens ni dans le nombre & 
les caufes des pallions , ni. dans l’ordre c^jHAriftote avoit établi , l’a 
avancé avant nous (f) : la principale caufe des pallions, dit-il, ell l’émo¬ 
tion produite par la préfence d’un objet qui plaît ou qui déplaît. Ce qui 
vient de ce que nous confiderons cet objet ou comme nuifible, ou pomme 
utile : & naturellement nous voulons ce qui efl utile, de même que 
nous fuyons ce qui efl: nuifible. Sur ces différentes appréhenfions de l’ob¬ 
jet , l’agitation des efprits difpofe les organes à l’exécution de ce que la 
volonté. détermine. D’où il conclut que pour faire un dénombrement 
exact des pallions, il ne faut que favoir en combien de maniérés les fens ' 
peuvent être mus par les objets , & dans quel ordre les objets les ébran¬ 
lent. Nous voyons un objet inconnu, de-là l’admiration. De cette vûe 
flous concevons de l’eflime ou du mépris pour cet objet, voici l’amour 

(p) £ fiais Philofophique de Locke , Iiv* ch. lï. Il ( q) De PaJJionibùs. 
às là puiiîance, J. J 
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&c la haine. Enfuite nous foupirons après la poffeflion de cet objet, c’eÆ- 
là le défir : le poffedons - nous , naît la joie li c’eft un bien; vient la 
triftelïe li c’eft un mal. Ceci pôle il raifonne plus en détail fur ces fix 
pallions qu’il regarde comme primitives (r). Au refte nous, ne fuivrons 
pas en tout point cet admirable Philofophe ; non pour diminuer le tribut 
de louanges qui lui eli dû, mais pour fuivre la vérité, & limplifier, s’il 
eft polîible , la Doârine que nous avons reçu jufqu’à préfent fur les 
divers défirs qu’éprouve notre ame dans les fenlations. 

Il fuffit de dire que ces défirs dépendent des fenfations pour apperce- 
voir dans nos corps une certaine difpofition organique propre à les pro¬ 
duire. Pour s’en convaincre il ne faut que jetter un coup d’œil fur les di- 
verfes inclinations que donnent les diffère ns tempéramens ; il ne faut que 
faire attention aux mouvemens qui fe paffent en foi-même dans les diffé¬ 
rentes paillons. Ce font des mouvemens aufquels tout homme eft fujet 
pendant fa vie ; ce font des mouvemens qui règlent fa conduite, les 
mœurs, fa fortune, fes penchans, & dont dépendent par conféquent tout 
fon bonheur & toute fa félicité. 

C’eft donc avec raifon que le doûe VoJJius définit l’homme un animal 
quiareçû la raifon en partage, mais qui vit au gré de fesaffeûions(s). 
L’Apôtre S. Paul , efprit plus éclairé qu’aucun autre Philofophe, nous en 
fournit des preuves plus que fuffifantes. » Je ne fais pas, dit-il (r), le 
» bien que je veux, mais je fais le mal que je ne veux pas. Je me plais 
» dans la loi de Dieu félon l’homme intérieur : mais je fens dans les 
» membres de mon corps une autre loi combattant contre la loi de mon 
» efprit, & me rendant captif fous la loi du péché, qui eft dans les 
» membres de mon corps «. 

On fentira aifément par la définition que nous avons donné des ver¬ 
tus & des pallions, en quoi confifte leur différence. Elles ont pour prin¬ 
cipe les unes & les autres le défir de la confervation de l’être : mais ce 
principe dans les vertus eft modifié par des fentimens réfléchis , tandis 
que dans les pallions il eft réveillé par des mouvemens direfts. C’eft 
pourquoi li confervant ce principe qui eft le même dans l’un & l’autre 
cas , vous le changez de direâion, vous verrez les vertus métamorpho¬ 
sées en pallions, & les pallions devenir des vertus. La Prudence doit 
être en garde contre elle-même, la Force & la Juftice ont leurs bornes, 
& la Tempérance a un milieu. D’un autre côté le Sage qui fait que 
l’homme fans pallions eft une chimère, dirige vers le bien ce qu’il ne 
peut détruire. Ainfi la crainte qui lui fait prévenir les dangers fe change 
en prudence, lorfqu’il fe met à l’abri de fon trouble. Sa colère peut être 


(/•) Ibid. i. part. art. ja. ad. 70. 

M/iî idol. lib- 3. cap. jtf. 

(t) Non enim. quod volo bonum. , hoc facio : 
fcd quod nolo malum, hoc ago. Epift. ad Romanos , 
cap. 7.^ v . 19...... ai. -Condeleclor enim legi Dei 

jccundùm interiorem.' hominem : video autem aliam 
legem m membris mcis repugndntm legi mintii mcx, 


& captivantem me h 
bris r ' 


■lege peccati, qme efi in n, 


Ec dans une autre Epitre aux Galates , cap. j. v. 17* 
Caro enim concup'tfcit adverfùs Jpiritum JpiritusP 
autem adverfùs carnem : ( hcec enim Jîbi invicem ad - 
verfantur ) 1 ut non quœcumque vultis ilia faciatis- 
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convertie en juftice , pourvu qu’il la dépouille de fa violence. S’il re¬ 
prime la fougue de la hardieffe, elle deviendra une véritable valeur. 

L’amour & la haine, le défir & l’averfion font des vertus quand la rai- 
fon les gouverne. L’envie modérée peut devenir une émulation louable; 
la jaloufie réglée peut former un zélé difcret ; la trifteffe reçoit tant Ibid. art. 4» 
d’éloges dans l’Ecriture Sainte , qu’il eft aifé de juger que fi elle n’efi 
pas au nombre des vertus, elle peut être utilement employée à leur 
fervice. Le défefpoir dont le nom feul efl: effrayant, produit des effets 
qu’on n’âuroit jamais dû attendre de l’efpérance la mieux fondée. 

Nous ajouterons encore que par la définition que nous avons donné Dunombr* 
des pafiioris, on peut s’appercevoir qu’il n’y a qu’une feule &: unique «ks Pallions, 
pafiion qui eff le défir de conferver fon être; c’eft ce qu’on appelle 
ordinairement Amour. La haine elle-même qui paroit fi oppofée à l’a¬ 
mour ne procède que de l’attachement que nous avons pour nous mê¬ 
mes. L’amour efl: donc un tronc dont toutes les autres pallions forment 
les branches. C’eA à cet amour mafqué qu’on a donné différens noms, 
tels que ceux d’amour propre & focial, de haine & d’antipathie, de 
défir & de crainte , de joie & de trifteffe, dont nous allons .parler plus 
en détail afin de découvrir les divers refforts qui font jouer la pafiion. 
générale fous des dehors particuliers. 

A R T I C L E I, 

D E L A M O U R. 

T ’A m o u R qui efl: un terme générique dont on fe fert pour expri- Différent» 
mer l’action d’aimer, peut être confideré fous différens afpeds, d’a- ^ c r es d ’ A “ 
bord comme l’amour de nous-mêmes, & c’efl: VAmour propre ; feeori- 
dement comme l’amour de nos femblables, & c’efl: l ’Amour focial ; troi- 
fiemement comme l’amour des objets qui ne font ni nous , ni nos fembla¬ 
bles , telles que font les chofes inanimées, & ce font les goûts, les incli¬ 
nations. Nous allons fuivre cette diftinétion qui efl fimple & naturelle, 
mais qui jettera un grand jour fur des fentimens oii l’on avôit telle¬ 
ment tout confondu, qu’il paroiffoit prefque impoflible de les bien dé¬ 
brouiller. 

Titre premier. 

De l’ A m o u r propre. 

G E défir de conferver fon être connu fous le nom d’amour pro» Avantages 
pre, efl un aiguillon qui fert à réveiller une ame vertueufe. Pope de 1,Amouî 
le compare à un petit caillou qui, jetté dans une eau paifible, fait naitre ptopK * 
autour du centre qu’il a mis en mouvement un petit cercle qui s’étend 
enfuite, devient plus grand &; encore plus grand. De même l’amour 
propre embraffe d’abord parent, ami, voifin, enfuite la patrie, &: bientôt 


Origine de 
l’Amour pro¬ 
pre. 
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toute la race humaine. Les épanchemens de l’ame s’étendent dé plus en 
plus & comprennent enfin les êtres de toute efpéce(^). 

Or cette complaifance que nous avons pour nous mêmes & qui eft 
la jufte balance pour péfer par nos befoins ceux des autres, ne peut 
tirer fon origine que de l’union intime de l’ame & du corps. Tout ce 
qui eft fait pour la fatisfa&ion de l’une & pour la confervation de l’au¬ 
tre eft un àiman qui les attire tellement, que les obftacles, fi petits qu’ils 
puiffent être, font autant de monftres propres à vomir le chagrin, l’en¬ 
nui , les inquiétudes, les allarmes lur nos jours les plus ferains. 

Donc les corps doivent jouir alors d’une telle liberté dans leurs reflorts, 
que les fondions animales ne fe reffentent d’aucune peine, ou d’aucun 
travail ; donc l’ame doit jouir alors d’une fi grande tranquillité, qu’elle 
puiffe fe complaire dans fes idées & dans fes fentimens. Alors par la 
réflexion qui eft propre à la totalité de la fubfiftance de notre être, 
l’homme fe contemple dans fa grandeur avec prudence ; il eftime fes 
talens & fa raifon avec juftice ; il voit la nature entière faite pour lui, 
& fouvent foumife à lui ; il éprouve encore au-dedans de lui un défir qui 
lui fait afpirer à ; un bonheur plus durable & plus confiant ; motifs de 
gloire &: d’ambition ^ alimens ordinaires de l’amour propre. De-là il 
eft facile d’expliquer pourquoi les perfonnes fpirituelles font celles qui 
portent cette pafîion à fes extrémités. Leurs efprits font rendus plus fubtils 
par l’étude & les méditations:; famé accoutumée à la délicateffe des vibra¬ 
tions des fibres, n’èf|j)lus troublée dans fon repos. Tandis que ce ruftre 
continuellement agite par les exercices corporels , remuant péfamment 
des fibres endurcies par le travail, tourmenté par l’embarras de fa fub¬ 
fiftance, ne peut jamais perifer à la noblefle de l’humànité. Chaque mo¬ 
ment le trouve accablé-fous le faix des inquiétudes , des affaires , d’efpé- 
rances vaines , d’entreprifes hafardeufes, d ? idées baffes. Enfin les deux 
parties de fon être font tellement divifées, qu’elles ne fe rapprochent 
jamais. ' ' 

Les hommes qui penfent, ou qui ont dés talens veulent vivre dans 
l’efprit d’autrui , même après leur mort; c’eft-là le défir de l’immorta¬ 
lité. Sans ce défir les talens:feroient engourdis, & perfonne ne cherche- 
roit à exceller dans les arts; Suppofez qu’un homme/oit feul dans cet 
univers ; il y fera fans ambition, fte même que fans gloire ; il ne s’oc-? 
cupera que de la vie végétative il ignorera ce que peut être l’élo¬ 
quence , & ne penfera pas aux premiers principes des fciences qui ne 
pourroient lui être utiles qu’autant qu’ils s’appliqueroierit à d’autres êtres 
penfans coexiftans avec lui. Cette efpérance d’une vie future nous de¬ 
vient donc pour ainfi dire auffi intime que notre vie aftuëlle. La gloire 
ne tend ^donc qu’à la confervation de l’être & à le prolonger.. Si la vie 
n’eft qii’un fonge , la gloire feroit aùflî réelle que la vie même. 

(a) E£feî fur l’Jïommç., Ipitrè 4, 
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Titre second, 

D E L’A M O U R S O C I A L. 

A près l’amour de nous-mêmes fuit naturellement celui de nos fem- 
blables.; c’efl celui que nous .appelions Amour focial. Nous, croyons 
devoir lui donner trois caraéféres,, celui #Amour de concupifcenu., celui, 
de fimpathïc , & celui d’ amitié.. 

L’Amour proprement ( dit qu’on a voulu annoblir par les plus grands 
«loges, n’eft autre cHofe que la concupifcence qu’on veut déguifer rfoiis 
de beaux dehors. Il efh un appétit naturel réfultant effentiellement de 
l’aptitude de certains organes particuliers qui par l’orgafme des humeurs 
-dont elles font chargées, portent dans l’ame des défirs aufîi vifs & aufîi 
preffans que ceux que l’eflomac lui occafionneroit par la faim ou par la 
foif. Défirs qui font incliner vers des individus d’un fexe différent pour 
la réparation de Tefpece. 

Comme il étoit de la fageffe divine de donner à chaque homme en par¬ 
ticulier des facultés dont le but & l’ufage fut de veiller à fa propre 
confervation, de même fon ouvrage eut été imparfait s’il n’eut pourvu 
à la confervation de toute l’efpéce. En conféquence lorfque l’homme 
& la femme furent créés, ils reçurent des organes dont la conformation 
refpe&ive concourait à la reproduéfion de leur efpéce. L’inftinâ:, ou la 
connoiffance qu’ils eurent de la deflination réciproque de ces organes 
ne fufîifoit pas. Leur ufage confidéré en lui-même effc quelque chofe 
de fi infipide , pour ne rien dire de plus ? que l’homme ne s’y ferait peut 
être jamais déterminé li le créateur n’eut pourvu à cet inconvénient en 
attachant à ces mêmes organes un fentiment fecret qui lui fervit d’aiguil¬ 
lon & l’excitat à en tirer parti (£)• 

Alors l’amour pour exercer fes droits attend que la nature dans -le 
tems preferit, ait pourvu à la perfeâion des organes qui lui font dé¬ 
voués , & nous ait rendu capables de payer à la fociété ce que nous 
devons à la reprodudion générale. Ce même amour femble dédaigner 
-un corps languiffant. L’aptitude d’en concevoir &: d’en allumer les reux 
s’affoiblit à mefure que l’âge engourdit les fens dont il eff né , & nous 
annonce la décadencela deftruâion de la machine. 

Ces idées d’appétit naturel ne feront pas du goût des partifans de l’a¬ 
mour épuré & indépendant des organes : mais quelque foit la délica- 
teffe de l’imprefïion de leur cœur, nous leur recommandons de fe dé¬ 
fier de celle du corps. Tôt ou tard le corps s’intrigue dans les affaires du 

(b) Voyei l’Eflai fur le méchanifme des.Paffions J Fac. de Méd. de Paris, in- n. 1751. Avant propos* 
en général , par M, Lalimant DoUeur Régent de laipag. 33. & fuiy. 
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cœur (c). Ils diront en vain que les mouvemens de la nature ne font 
en amour què des acceffoires fubordonnés à la raifon & au fentiment. 
Nous conviendrons avec eux qu’on peut fe diffimuier les impreffions de 
la nature ; la raifon, la bienféance , la religion, les mœurs peuvent en 
reprimer l’énergie , & les mafquer fous les dehors de l’amitié. On a beau 
faire, l’amour reçoit toujours de l’aptitude des organes quelques traits 
diftinâtifs qui garantiffent de la méprife ; quelque rang que nous nous 
donnions au-deffus des animaux, nous en approchons de trop près par 
notre conftitution organique pour nous méprendre fur les traits de ref- 
femblance. Comment qualifîeroit-on dans les animaux cet amour du mâle 
pour fa femelle , cette affection réciproque & foutenue de la femelle 
pour fon mâle ? diroit-on que c’eft une affeûion pure , honnête, dé- 
lintéreflée. Non vraiment, on riroit de celui qui avancerait une opi¬ 
nion aufli ridicule, &c on appiaudiroit à celui qui foutiendroit que c’efl 
un attrait, un défir machinal de la reproduction de l’efpéce. 

Nous ne difons pas qu’il ne fe puiffe, entre deux perfonnes de diffé¬ 
rent fexe, rencontrer des mouvemens d’amitié réfléchie &c fondée fur l’ef- 
îime indépendamment des impreffions de la nature. Pour lors ces mou¬ 
vemens ne feront plus de l’amour. Ce n’eft pas la différence des fexes 
qui en détermine le caraûére pofitif; c’eft cet appétit fecret qui eft au- 
dedans de nous, fans que nous nous en appercevions quelquefois, qui 
îe caracbérife, & en eft une condition eiïentielle & inféparable. 

Pour s’en convaincre il fuffit d’interroger l’amour dans fes circonftan- 
ces. On rougit de fon amour devant fes meilleurs amis. On le cache avec 
foin aux yeux de la fociété. On fe le diffimule à foi-même. Une per¬ 
sonne bien née frémit d’en faire l’aveu à celui même qui le lui a inf- 
piré. Si l’amour n’étoit qu’un fentiment délicat, indépendant des fens de 
îa concupifcence , on ne feroit aucune difficulté d’en avouer les im¬ 
preffions. L’amitié n’eft pas à beaucoup près auffi miftérieufe. L’amour 
fous les dehors épurés de celle-ci cache un appétit fecret pour quelque 
chofe que la fociété a confacré aux ténèbres & au filence. Le miftére 
qui fait une des circonftançes ordinaires & un des charmes de l’amour, 
eft un témoin de plus qui dépofe contre lui. 

^wfneldro 6 .Q u * n f connoit pas la réuffite des philtres , & l’efficacité de certains 
gue?pour ex- ^ im ens échauffans pour exciter les amoureux défirs. Ils ne produifent 
sulfone^’ H ur , e ? et °I ue P arce <ï u ’ils augmentent le jeu des organes deftinés à la 
supicence. génération. Nous ne prétendons pas, comme l’ont cru certaines perfon¬ 
nes, que ces remedes fimples , ou ces différentes préparations pharma¬ 
ceutiques dirigent vers tel objet précifément ; ce feroit une erreur rejettée 


(O Sic igitur veneris qui tells accipit idum .... 
Unie feritur , eo tendit , gejlitque coire , 

Jùt jacere humorem in corpus de corpore duBunt. 
Namque voluptatem prtefagit multa cupido. 

H<xç Venus efi nobfs : hinc «.utem ejl nomen amoris. 


Hinc ilia primùm veneris dulcedinis in cor 
Stillavit gutta & fucceffit frigida, cura ..... 

Nec veneris frucht caret is, qui vitat amorem , 

Sed potius, qux funt fine pana , commoda fumie. 
tucretius. Lib. 4. 
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par l’expérience. Nous penfons feulement qu’elles difpofent efficacement 
à l’amour en général, que nos corps , avant l’effet de ces remedes, 
avoient une difpofition organique qui maintenoit en nous l’indifférence, 
que ces difpofitions dérangées par ces remedes ont changé cet état en 
celui qui nous dirige le plus vers l’amour. Il fuffit pour le convaincre 
tant de ce principe que de tout le relie de notre doârine , de remarquer 
que ceux qui ont le fang le plus bouillant, le tempérament le plus chaud, 
font les plus fufceptibles d’amour. 

Comme un fentiment plus fort efface un plus foible , fi cette effer- 
vefcence qui fe paffe aux parties naturelles efl: fufpendue par de violen- 
tes diftra&ions, ou par de plus fortes pallions, l’amour s’évanouit. Il craint 
le tumulte , & ce n’elt pas fans raifon qu’on le regarde comme fils de 
la molleffe & du plaifir. Ce n’elt pas au milieu des combats que tous le 
trouverez ; fes traits y font plus foibles que ceux des ennemis. Ce n’ell 
pas dans le fond du cabinet d’un Philofophe abforbé dans fes méditations, 
il n’ell qu’un enfant contre un héros. Ce n’ell pas dans l’obfcurité des ca¬ 
chots où les criminels font en proie à leurs remords, ces ténèbres font 
trop épaiffes pour que fa lumière puiflfe les diffiper. Ce n’ell pas au¬ 
près des parens ou des amis allarmés de la mort précipitée d’une perfonne 
qui leur étoit précieufe , leurs pleurs éteindroient fon flambeau. Des 
efprits agités font peu capables de fentir fa douceur ; ce n’ell que dans le 
feiri de la tranquillité qu’on prête une oreille attentive à la voix de la 
concupilcence. 

L’occupation, la crainte, l’avarice, l’ambition ont bien plus de pou¬ 
voir pour éteindre les feux des défirs amoureux, que la raifon même qui 
n’ell qu’un fentiment doux qui laiffe fubfiller dans leur entier la fougue 
du fang & le reflbrt des organes. La Bruierc avoit donc raifon de dire 
que » vouloir oublier quelqu’un, c’ell y penfer. Que l’amour a 
» cela de commun avec les fcrupules , qu’il s’aigrit par les réflexions 

& les retours que l’on fait pour s’en délivrer; qu’il faut, s’ilfe peut, 

« ne pas longer à fa paffion pour l’affoiblir «. 

§. II. 

Si l’amour efl: fubit, fon aélion vive & les rapports plus cachés, Deiafi*r« 
-on l’appelle ordinairement Jimpathic, C’eft ainli que le grand Corneille P athic * 
•peint cette affeélion ( e ). 

Il efl des nœuds fecrets > il efl des flmpathies > 

Dont par de doux rapports les âmes ajjorties 
S'attachent l'une à l'autre , & fe laiffent piquer 
Par ce je ne fai quoi qu'on ne peut expliquer. 

( d ) Les Caracfccres ou les mœurs de ce fiecle.l (e) Dans Rodogune, a&e i. 


L 
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Ici les qualités occultes des Anciens 6 c VArche de Van-Hetmoni jouent 
leur plus grand rôle. Mais la faine Phyfique aujourd’hui viûorieufe des 
préjugés 6 c de l’erreur a délivré la raifon d’un joug aufii méprifable , 
qu’inutile. 

Un Auteur moderne (/) donne par piaifanterie, fi je ne me trompe , 
une raifon des plus originales de la fnnpathie 6 c de l’antipathie. J’allai, 
dit-il, dans un jeu de peaume, & je fentis de l’inclination pour un des 
joueurs 6 c de l’averfion pour l’autre, avec une forte d’envie que l’un ga¬ 
gnât 6 c que l’autre perdît. Je les regardai tous deux avec le microfcope. 
L’agitation dans laquelle ils étoient les faifoit tranfpirer abondamment, 
6 c la vapeur parvenoit jufqu’à moi. J’en examinai la nature , 6 c je m’ap- 
perçus que les parties de la vapeur qui venoit de la perfonne pour la¬ 
quelle je fentois une efpéce d’inclination, avoient une telle figure, qu’el¬ 
les pouvoient aifément s’accrocher avec celles que je tranlpirois moi- 
même. Au contraire celles qui fortoient de la perfonne pour laquelle 
j’avois conçu une fi fubite averfion, étant figurées en pointes, les unes 
aiguës , les autres émoufiees, j’en étois bleffé. Ainfx je connus que la 
vraie caufe de nos averfions ôc de nos inclinations confiftoit dans la forme 
des parties de la tranfpiration plus ou moins, oppofées à celles de la 
vapeur qui fort de notre propre corps. 

Un tel microfcope devroit être bien précieux i II feroit à fouhaiter 
que toùs les Phyficiens fe muniffent d’un pareil infiniment. Mais fan 3 
nous arrêter ici a réfuter par des argumens férieux une fiftion dont l’Au¬ 
teur s’eft amufé 6 c avec laquelle il prétendoit fans doute divertir le public, 
voyons fi fans microfcope nous pourrons dans nos principes découvrir 
la nature de cette affe&ion dont les effets font prefque magiques. 

Nature 8c Pour qu’une fenfation foit agréable il faut, comme nous l’avons déjà 
dit, { ï ue cau f e qui meut les fibres, frappe doucement 6 c excite un 
thîé. ‘ mouvement conforme à leur nature. Or pour qu’un objet nous paroiffe 
partuïh'û a g r éable il faut que la maniéré dont il nous touche foit proportionnée à 
art, i. la quantité de mouvement que peuvent recevoir nos fibres. Alors l’ame 
fentant des impreflions qui ne tendent qu’à fon bien être, jouit d’une 
pleine fatisfaefion 6 c conçoit un attachement fecret pour l’objet qui lui 
procure un fi grand contentement. Ainfi la beauté, la délicateffe des traits, 
une apparence aimable, les dehors féduifàns des objets vus, entendus, 
touches, &c, excitant pour l’ordinaire dans nos corps des ébranlemens 
conformes à leur nature, 6 c dans l’ame des imprefiions douces 6 c fatis- 
faifantes, nous devons concevoir pour les objets âinfi modifiés, une in¬ 
clination fecrete 6 c une pente fimpathique.. 

Apres ces obfervations tirées de ce que nous avons de plus intime 
dans notre etre, on ne fera plus ' fûrpris de la promptitude de la fimpa- 
thie ; 6 c comme il eft vraifemblable que l’on cherche à conferver ce qu’on 
aime , on trouvera aufli la permanence de la fimpathie, à moins qu’il 


(/) C eft Dora Ba.taventure d’Argonne , Char-I 
tEeui coanu fous la nom de VigneuL de M'arville. | 


I dans fe& Mélanges. Voyez auifi, les Mémoires de Tré¬ 
voux , Décembre 1730, article 113. 
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n’arrive un changement notable dans la conflitution de l’être. Souvent 
l’expérience a fait voir que l’on haïlfoit quelquefois mortellement ce que 
i’on avoit aimé autrefois avec tant de fureur. 

§. ni» 

L’Amitié efl l’affeftion confiante qu’on a pour quelqu’un qu’on eflime : De l’amitié, 
foit que cette affeftion foit feulement d’un côté, foit qu’elle foit récipro¬ 
que. Nous la voulons confiante ; fi elle n’étoit que paffagére, ce ne fe¬ 
rait que ce qu’on appelle dans le monde une fimple connoiffance. Nous 
voulons aufïï que la perfonne chérie foit eflimable. L’amitié, dit le célé¬ 
bré Orateur Romain qui a fi bien écrit fur le doux épanchement des 
âmes de deux amis, a été donné par la nature , pour aider la vertu 8c 
non pas pour accompagner le vice (g-). 

Après ce caractère de l’amitié doit-on être étonné fi on lui a donné les 
plus grands éloges. Elle les mérite fans doute : mais fi rien n’efl fi beau 
que ce qu’on en a dit, il feroit à fouhaiter que cela fut toujours véri¬ 
table. Ce que les hommes ont nommé amitié , félon M. De la Rochefou- 
cault (A) n’efl qu’un commerce d’intérêt, où l’amour propre fe propofe 
toujours quelque chofe à gagner. Cette opinion femble puifée dans notre 
fiflême. C’efl s’aimer foi-même, difons-nous, que d’en aimer un autre ; 

■c’efl aimer des chofes qui flattent nos fens , notre façon de penfer, notre 
maniéré d’être aêluelle. En vain objeçleroit-on qu’on brave quelquefois 
les périls les plus grands, la mort la plus affreufe pour conferver ce qu’on 
aime. Seroit-ce là s’aimer foi-même ? Oui c’efl s’aimer '8c regarder comme 
un plus grand bien la deflrucfion totale de fon être, que le moindre dé¬ 
rangement fait à cèt état âdluel de l’exiflence qui nous plait. C’efl avec 
raifon qu’on regarde un véritable ami comme un autre foi-même : par 
un ami nous avons une double exiflence , ou pour mieux dire c’efl 
la même exiflence dans deux individus différens (ï). 

Jufqu’à préfent l’ôri avoit cru avec jufle raifon que l’amitié Confifloit 
dans cette conformité univerfelle de fentimens, qui fait aimer 8c haïr 
les mêmes chofes , de forte que le rapport des humeurs 8c des caraftéres 
formoit les liaifbns d’amitié. M. Le Baron de Holbcrg foutient au con¬ 
traire que l’antipathie nait de la conformité des inclinations, des tempé- 
ramens, 8c la fimpâthie de leur différence. Un homme très-lent, dit-il, 
a befoin d’un ami très-vif qui le falTe fortir de fa léthargie ; 8c ce dernier 
a befoin d’un ami flegmatique qui lui paffe fes vivacités. Tous les rap¬ 
ports foit d’états, foit de caraêléres, font autant de raifons d’inimitié. Le 
vice qu’on a efl fouvent celui que l’on hait le plus dans les autres ; plu* 

(g) Virtutum amlcitia adjutrix a naturel data ( i) EJl enim is amjcus qtuâem qui êft tanquam 

tfi , non vitiorum cornes, M. TuLlii cicer. Lælius ’alter idem. Quoi fi hoc apparet in befiiis . 

five de Atnicitiâ. verfus finem. quant'o id magis in homine fit naturâ , qui & fe ipfe 

(h) Penfées de M. le Duc de ***. Edit, de Paris diligit & alterum acquirit cujus animum ità eut* 

1765. maxime 81. Voyeq_ aajfi la Remarque de M- fuo commïfceat , ut ejfiçiat pen'e unum ex duobus, 
l'Abbé 4e la Roche. Ciç. ibid. 
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un homme eff vain , moins il peut fupporter la vanité d’autrui qui cho¬ 
que la Tienne. Les ambitieux Te traverfent dans leurs projets & ne fau- 
roient manquer de Te détefter. C’eff ainTi que M. De Holbcrg Te Tert de 
l’amour propre contre l’amour propre même. Il penfe qu’on Te pardon- 
neroit plus volontiers Ti l’on pouvoit une bonne fois Te perfuader que 
les hommes que nous regardons comme nos ennemis, font précifément 
ceux qui nous reffemblent le plus par le cara&ére. Nous ne difcuterons 
pas ici cette opinion. Peu importe celle qu’on embraffe pour le fond de 
notre doûrine. 

On nous blamera peut être de mettre l’amitié dans le rang des paf- 
fions. Mais dans quelle claffe mettra t’on cette inquiétude qu’éprouvent 
deux amis abTens l’un de l’autre , ce pouvoir inconnu qui les raffem- 
jble, ces mouvemens divers dont ils font agités fuivant les occurrences } 
dans quelle claffe mettra-t-on cet attachement d’un enfant pour fa nour¬ 
rice , ou pour fa gouvernante ? il Te défoie lorfquelles le quittent, il 
crie, il pleure, il frappe des pieds, il s’arrache les cheveux, il ne veut ni 
boire ni manger, il ne dort plus, il pâlit, il maigrit, il fe chême , c’eff un 
véritable défefpoir dont plufieurs font morts. En vain cachera-1-on 
cette affeâion fous le nom d’inffinft, ou d’habitude ? on y retrouvera 
tous les traits des pallions. En vain l’alïimilera t’on à l’amour } un enfant 
ne peut avoir ces" déiirs qu’allument la concupifcence. C’eff l’amitié feule 
qui le fait agir pour l’intérêt aveugle de fa confervation & de Ton exif- 
tence. Quelle induâion ne tirerions nous pas de la belle mnion de ces 
héros de l’amitié, Orejîe & Pilade , Cajîor & Pollux. Cet attachement, 
dit S. Evremont ^ pafferoit aujourd’hui pour chimérique & pour un atta¬ 
chement outré qui n’eff bon qu’à faire le fujet d’une tragédie ; mais il n’en 
fera , pas moins vrai que l’amitié a tout le caraâére, toute la force & 
toute la vivacité des pallions. 

Ce feroit ici le lieu de parler de la tendreffe paternelle & du refpeâ 
filial. Cette fenfibilité d’un pere pour un fils part de la même fource 
que l’amitié. Un pere voit couler fon fang dans les veines de fon fils, Tes 
vertus & Tes vices lui deviennent perfonnels. Ce fils doit lui fuccéder 
dans tous Tes droits > dans tous Tes honneurs, dans tous Tes domaines* 
C’eft un mitre lui-même qui fera vivre Ton nom après Ta mort. De Ton 
côté un fils eft animé des efprits de Ton pere, il participe à fa bonne ou 
mauvaife réputation de même qu’à, fon héritage , il a la même exiffence* 
Ces affeftions étant femblables-à l’amitié, & même identiques avec elle* 
elles doivent être aftraintes aux mêmes loix & au même méchaniûne* 
Ainfi il eff inutile d’entrer à ce fujet dans un plus grand détaiL 
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Titre troisième. 

Des Goûts et des Inclinations. 

I l eft une efpéce de fentiment que l’on qualifie du nom d’amour , c’eft 
l’attachement que nous ayons pour des chofes qui ne font ni nous, 
ni nos femblables, ou fi l’on veut, des chofes inanimées , telles que le 
vin , la mufique , la peinture, &c , cet attachement vient des fens. Cha¬ 
cun des fens a fon amour ou une volupté qu’il éprouve par des chatouil- 
iemens qui lui font propres. Cet amour efi difiingué dans l’ufage par le 
nom de goût , de penchant , d’ inclination. 

L’œil a vu un objet tout à fait aimable qui renfermoit en lui tous 
les charmes de la beauté. G’étoit un enfemble parfait, des grâces naïves, 
badines & raviflfantes. La vue communique au cœur les émotions les 
plus tendres, le fang bouillonne & communique fon feu à des parties 
dont le fentiment eft exquis. L’ame regarde ces impreflïons comme les 
plus délicieufes dont elle puiffe jouir tant qu’elle fera jointe à la ma¬ 
tière. Par fa liberté & fa pente naturelle au bonheur, elle réfléchit fur 
cet état, & eft fort attentive que rien ne le dérange. C’eft ainfi qu’entre 
par les yeux l’amour qu’on conçoit pour des. êtres raifonnables. De la 
même maniéré aufli nait fort. fouvent le penchant que nous donne la 
vue pour des objets inanimés. La différence n’eft que dans l’organe oh 
la paflion établit fon fiége & s’arrête. La concupifcence n’eft telle que 
parce qu’elle réfide vers les parties naturelles ; tandis que l’amour du 
beau obje&if réfide dans les nerfs optiques, & ne va pas plus loin. La 
fimmétrie , l’ordre, la proportion , la régularité , les couleurs répan¬ 
dent fur les objets inanimés un vernis enchanteur. C’eft ce qui forme le 
beau dans tous les arts, beau qui attire tous les fuflfages & notre admi¬ 
ration. De-là vient notre goût pour la peinture , la gravure, la fculpture , 
l’architeâure , les chefs d’œuvres de la nature & des arts. Goût qui n’ap¬ 
partient qu’à ceux qui jouiffent de la vue, refufé par conféquent aux 
aveugles, & qui eft quelquefois fi vif, qu’on a cru pouvoir le mettre 
au nombre des pallions & le décorer du nom d’amour. 

L’ouie nous fournit des exemples des perfonnes paflionnées pour la 
mufique. L’harmonie d’un concert nous ravit, nous procure de douces 
extafes, & réveille en nous millemouvemens acceffoires à la conferva- 
tion de l’être. 

L’amour du vin, de la bonne chère, de la débauche, enfin de tout 
ce qui concerne l’organe des faveurs, eft une inclination aufli forte que 
les premières. Mille exemples dans le cours de la vie civile le prou¬ 
vent tous les jours. On voit des ivrognes vouloir boire en dépit de leur 
réputation qui fe diffame , de leurs affaires domeftiques qui dépériffent 9 
de la tendreffe de leurs femmes qui gémiffent , de l’amour pour leurs 
enfans qui fe plaignent hautement de leur éducation négligée , de leur 
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naiffance avilie , de leur fortune renverfée. Apicius ce célébré gourmet 
qui tenoit à Rome école de gourmandife, avoit dépenfé deux millions 
& demi à faire bonne chere. Se voyant fort endetté , il fongea enfin 
à examiner l’état de fon bien, &: ayant trouvé qu’il ne lui refteroit que 
deux cent cinquante mille livres , il s’empoifonna, comme s’il eut craint 
de mourir de faim avec une telle fomme (£). 

Dans la Malade & dans le P ica vous avez des exemples de mets & 
de ragoûts que l’organe des faveurs délire avec une efpéce de fureur. La 
Malade eft cet appétit excejjif des chofes ujitées que Von déjire avec un em- 
prejjement extraordinaire, & qu'on mange avec excès , comme lorfqu’une 
femme grolfe demande avec trop de paflion ou des harengs, ou quelque 
viande fort commune. Le Pica efl cet appétit dépravé qui fait déjirer des 
chofes abfurdes & incapables de nourrir , comme des charbons , des cen¬ 
dres , du plâtre, du fel, de la chaux, de la craie , du vinaigre , du poi¬ 
vre & une infinité d’autres femblables. Ces appétits bifarres font afléz 
ordinaires aux filles, & furtout à celles qui ont les pâles couleurs. Les 
hommes y font plus rarement fujets. Ils viennent, fuivant la plupart des 
Médecins, des mauvais levains de l’eftomac, qui dépravent le goût: à 
quoi l’on peut ajouter le déreglement de l’imagination caufé par de 
mauvais exemples ou par des préjugés ridicules. Ces appétits font fi forts 
que les larmes viennent aux yeux de ceux à qui on refufe le mets défiré, 
qu’ils aiment mieux ne pas manger & fe laiffer périr de faim plutôt 
que de ne pas prendre ces chofes qu’ils convoitent avec tant d’ardeur. 
e>* l’odorat. L’odorat a aufii fes pallions, & ces pallions font des efpéces d’épidémies 

qui prennent avec foreur, qui s’étendent rapidement & qui Unifient 
fans qu’on en devine la caufe. Les Cyrénéens, les Grecs &c les Latins 
ne trouvoient pas d’odeur plus agréable que celle de 1 ’ajfa fétida (/) que 
nous dételions aujourd’hui par rapport à fa vapeur vireufe & appro¬ 
chant de l’ail. Ils en faifoient tellement leurs délices qu’ils l’appelloient 
le mets des dieux , & nous la méprifons tellement que nous la nommons 
merde du diable. Nos peres ne pouvoient fouffrir l’odeur du citron, 
tandis que de nos jours nous la faifons entrer dans les parfums les plus 
recherchés. Il n’y a pas cent ans que l’odeur du mufe étoit en très-grande 
vogue, aujourd’hui on l’écarte avec foin & les vaporeux la craignent 
; • plus que l’ennemi le plus redoutable. Dans ce fiécle c’eft le tabac qui efl 

à la mode , il régné en defpote, il exerce un pouvoir tirannique fur 
ceux qui sV font habitués. C’eft envain qu’on leur repréfente que le nez 
n’eft pas fait pour fervir d’égout à toutes les humeurs qu’il plait d’y 
attirer par force , que c’eft fe provoquer un catarre continuel, que c’eft 
placer trop près du fiége de l’ame un réceptacle d’immondice , qu’en 
ouvrant fa tabatière c’eft ouvrir la boëte de Pandore d’où doivent fortir 
mille maux auxquels on n’auroit pas été fujets, que c’eft appeller au plus 

.CD, Scncca Libro de cçnfolatione ad matrem Hel- | ancien , mais n’eft pas d’aqcan des Apicius, 
vtam Diç; lib. 57. quelques critiques prétendent que '(/) Tractatus de materiâ meiicâ à Steph. Franc. 
** Vane de Re Culïnarïâ que nous avons , eft fort { Geoffcoi. Edit, 1741. in-$°. vqL. t. pag, 
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vite une mort qui ne venoit qu’à pas lents. On écoute ces raifons, on 
les approuve & on prend du tabaef^C’efl: ainfi qu’on rapporte que M. 

Fagon , célébré premier Médecin de Louis XIV, bourroit fon nez avec 
du tabac à prifes répétées dans le tems qu’aux Ecoles de Médecine de Paris 
il faifoit foutenir une Tftéfe contre l’ufage trop fréquent du tabac (vz). , 

C’eft au toucher que l’on doit rapporter la lafciveté, la mollelfe Bc Du touche», 
cette nonchalance qui paffe aujourd’hui pour philofophique. En un 
mot, c’efl aux fens en général qu’on doit rapporter tous ces motifs aveu¬ 
gles &: fédu&eurs qui nous portent au jeu & nous, engagent à amaflér 
des richeffes par toutes fortes de moyens. Qui pourroit détailler le nom¬ 
bre prodigieux de tragédies fi variées par leur intérêt & par leur dé¬ 
nouement qu’ont produit ces différens amours fur le théâtre du monde ? 
marques évidentes de Fafcendant de ces pallions qui égalent bien les 
autres par leur force & leur tirannie. 

ARTICLE IL 

D E L A H A I N ' E, 

Ç* i l’amour elt un fentiment qui nous fait chercher le bien, la haine ne laiame. 

ell un fentiment qui nous fait fuir le mal. Ces deux délirs , comme 
nous l’avons déjà avancé, tendent immédiatement à la confervation de 
l’être, & font déterminés dans les pallions par les fenfations. C’eft donc 4 

par un méchanifme tout oppofé à celui de l’amour qu’elt produit la ^ 

haine, quoique la fin foit la même : car la pourfuite du bien & la fuite 
du mal naiffent de ce principe univerfel qui nous fait délirer de perfé- 
vérer dans l’être. Ainfi des organes tellement difpofés, que les différen¬ 
tes modifications occalionnées par les objets feroient contraires à la cons¬ 
titution animale , font vraiment l’état qui doit donner nailfance à la 
haine. En effet les impreffions doivent être difgracieufes, l’ame en 
concevoir un déplaifir qui lui infpirera. la haine, ou la fuite de pareils 
objets. 

Ce que nous avons dit de l’amour fert de preuves à ce que nous 
avançons ici fur une palîion quj lui elt direûement oppofée. Un efprit 
conféquent verra encore qu’il y a autant d’efpéces de haines, qu’il y a 
de fortes d’amours : puifque toute affeâion réelle fuppofe fa négation, 
ou fon contraire : puifque l’amour & la haine font dirigés par les fens, 

& que dans l’un &c l’autre cas les fens peuvent être modifiés de cent 
façons diverfes. 

*/(«) Voyez cette Théfe Ergo ex tabacïufu frequemi J. dans le Journal Economique du mois d’O’ûobre 175,3» 

' yittz fumma brevior, 1699. Elle a été foutenue de- pag. izz. 
j>uis,'le ijj Mars 1753- Nous-en ayons rendu compte j «- 
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Haine lie 
foi - même 
dans plu¬ 
sieurs. 


Titre premier. 

De la Haine de soi-même. 

I 

I L paroit d’abord étonnant qu’on puiffe fe haïr foi-même, mais il y 
en a trop d’exemples pour qu’il foit permis d’en douter. 

L’Evangile confeille l’humilité, la patience, le renoncement parfait à 
foi-même , la fuite de foi-même. Ce principe excellent a été pouffé juf- 
qu’à la haine de foi-même, tandis qu’il n’exigeoit que la haine de fes 
défauts, de fes vices, de fes imperfections. De-là ce peuple de Céno¬ 
bites , a’Anachorètes, & un certain genre de martirs. Sans doute que 
l’abnégation de foi-même néceffaire pour la perfection chrétienne a 
été recommandée pour contrebalancer les efforts de l’amour propre qui 
ramenant tout à nous, nous feroit oublier les befoins de notre prochain. 
Ce précepte étoit donc fait pour nous rendre plus compatiffans ; mais il 
eft des gens d’un cara&ére dur , peut-être féroce, qui renoncent fans 
peine à toutes les douceurs de la vie, & qui ne veulent pas que les au¬ 
tres y participent. Ils ont fouvent outré cette morale, & au lieu de s’en 
tenir à ce détachement d’eux-mêmes, ou plutôt de leur corruption , ils 
ont embraffé un genre de vie qui eft un continuel fuicide, ou qui tend 
fans ceffe à l’abolition de l’efpéce. Si on leur a recommandé l’humilité 
ou les humiliations & les mortifications, la religion n’exigeoit pas d’eux 
des devoirs contraires à l’intention du créateur, & aux forces des créa¬ 
tures. Les humiliations domptent l’efprit, terraffent l’orgueil , rendent 
fouples & obéiffans, & nous mettent à portée de fouffrir les injures, les 
affronts & les perfécutions fans impatience & fans murmure. C’eft le 
•moyen d’étouffer le germe des guerres, des querelles, des procès, des 
combats , & de rompre cet efprit d’indépendance qui empêcheroit les 
hommes de vivre en fociété. Les mortifications domptent la chair & 
tiennent en bride les pallions.' C’eft encore fouvent par le jeune & les 
abftinences qu’on rétablit ou que l’on conferve fa fanté. La religion n’eft 
donc partout que fageffe, & fa morale eft partout conforme à la faine 
raifon. 

Il fembleroit que les Brachmanes ces Philofophes Indiens fe feroient 
haïs eux-mêmes. Ils menoient une vie fort rigide, couchoient fouvent 
à la belle étoile dans les faifcns les plus rudes, ne mangeoient pas de 
- viande, & n’avoient pas de commerce avec l’autre fexe. Quelques-uns 
parmi eux marchoient fur les fables brulans les pieds nuds , & la tête 
nue expofée aux rayons ardens du foleil , & ne vivoient que d’herbe. 
Ils ne fe perfuadoient pas que les accidens de la vie fuffent un bien ou 
un mal, puifque les mêmes chofes plaifoient aux uns & déplaifoient aux 
autres , êê font même agréables & défagréables à une même perfonne 
en différens tems. La mort étoit pour eux comme une naiflance à la vie 
véritable & bienheûreufe pour ceux qui ont bien philofophé. Avec cette 

çroyance 
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croyance plufîeurs d’entre eux bâtrffoient leur bûcher , & fe tenoient 
immobiles tout auprès pendant que le feu les rôtiffoit. Après cela ils en¬ 
troient gravement & majeflueulement au milieu des flammes & ne fe 
remuoient pas plus qu’une' flatue après s’être couches fur le feu (/z). 

Les Gymnofophiftes femblables en leurs mœurs aux Brachmanes n’ha- 
bitoient ni maifon, ni cellule,ils ne vivôîent que des fruits que la terre 
leur fournifloit elle-même ils= renonçqient au; vin &: àiifaiitre fëxe , 
ils avoient une ëxtrême patience à fe tenir dans une même iituation quoi¬ 
qu’elle, fut très-gênante.. Le dogme de la tranfmigration' -des âmes leur 
infpiroit une extrême, indifférence pour la vie ;,-oh pour la mort. C’é- 
toit encore une chofe honteufe parmi eux que d’être malades, deforte 
que ceux qui vouloient éviter cette ignominie fe bruloient tout vifs (o). 
C’efl: ainfi que Calanus fe fit mourir à la fuite d’ Alexandre. 

Examinant d’un peu près lardodrine de chacune de ces fecles oîi l’on 
voit peu de foin pour foi-même, une contrainte perpétuelle dans le ré¬ 
gime , peu d’amour poiir fa ; propre: confërvation, bn "entrevoit touj ours 
le germe de . l’amour de loi-même. C’èfl: l’efpérance d’une vie future 
meilleure : qui fait foütenir les. travaux,: .les tourméns ’ &- la mort. C’efl 
toujours: l’efpérance 1 d’un ihien. à: venir cqux - leur : fait fupporter i un: mal 
aêhiel regardé comme plus petit que le bien futur à pofleder ; ou le: mal' 
futur à évitée Qpi). ( ^fniolsr si < «rçnsmsnos 4 ç sldavh 4 s:r?;.\:sQ- 
Cette intrépidité:à; fë Hvrer. fans héfitër à ïa mort, conduit infenfible-f 
ment aiufuicidé. Cet attentat à la vie paroit naitre d’ixne haine- complette 
de foi-même. G’eflrfouventnun •défefpoir &: une folie où la raifoh ne: 
peut pas avoir de part., Si l’on y joint la' réflexioit;ic’efl: .qu’on regarde 
la vie comme un fardeauplus:pelant:à porter que: l’ignominie & la non- 
exiflence. Ce feroit donc alors la fuite du mal, ou l’amour du bien qui 
y détermineroit, .111 .§ 

Titre second. 

De la Haine contre ses semblables « 

L a Haine générale qu’on a contre les hommes s’appelle mifantropie; 

celle qu’on a pour quelques particuliers efl: inimitié. r II y a encore 
une efpece de haine dont pn.ërbit ne pas- pouvoir rendre raifon, on là: 
nomme antipathie . 

(n) Lucianus -de morte Peregfini. pag. •j-jz.tom. z. ôn lai demanda enfuité comment il avoit pu réflftet 
il cite Onéficrite qui avoir vû brûler Calanus. Voyez- aux douleurs delà torture, il répondit qu’il avoit 
le aulîi in fugitiv. pag. 790 du même tome. - peint une potence fur le bout de fon fouliêr , 8c que 

( o ) Strabon. pag. 493. . dès cju’o» l’appiiquoit à la queftion il jetfoit les yeux 

: (pi) ÎAiSherioèk Evêque de’ Londres dans un ou- fur cette potence, ce qui le faifoit fouffrir coutageu- 
yrage qu’il a fait- fur la Réfurrettion de J. C.'* * fement pour ûuver fa Vie. 

.rapporte qu’un criminel appliqué à la queition , en¬ 
dura avec fermeté toutes les tortures dans avouer ja- * Les témoins de la Ré fur fiction de J. C. e%ami- 
anajs le crime dont il étoit juftemenc accufé. Quand nés & jugés félon les réglés du barreau , pag. zzp. 
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§ 1 . 

De la Mlsantropie. 

Un Mifantrope eft un efprit chagrin qui trouve toujours quelque 
chofe à reformer à la conduite publique. Sa mauyaife humeur ne peut 
rien approuver. G’eft une mélancolie profonde qui fait les mifantropes. 
Auiîi les met-on tous au nombre des attrabilaires. Nous dirons d’où vient 
ce fond de trifteffe; en parlant des temperamens mélancoliques. 
tiiX' b .esijElam .sUÙb sup xuo !>'*-<• J diîiEiiK'u t: •' :s 

§• I I. 

i-yj t ' D Ej ÈilN J M I T lé. 

L’Inimitié eft une haine contre quelqu’un qui nous a offenfé, mor¬ 
tifié , déprimé,nuit dans notre Honneur, dans notre avancement, dans 
notre fortune dont l’exifience; aâueHe nuit à la .notre. De-là cet 
éfprit de- vengeance , ce : .défir de -perdre 6c d’exterminer l’objet de notre 
Haine. t ' ./ . u:. . : . 3 > r 

Quoique la rivalité, la concurrence, la jaloufie, nefiippofent pas 
tcnijburàil’iûkmtié:, elles y difpo&ht èflîcatement Si peuvent être rangées 
fous fon/titré. La rivalité de deux maifons, de deux nations , de deux 
grands hommes , : ai fouvent caufé - de -grands défordres, & de telles 
guerres qu’il a fallu des ftécles pour les éteindre. On peut les: regarder 
somme dès étincelles dont il naît de grands incendies. 
hio rmd ub monivfl i/o r "krr: uh eii: 1 1: noir :/rcb li< • • - fJ ■ 

S-ÏH. 

De £’ Antipathie. 


Du premier afpeft on conçoit une averfion particulière pour des 
perfonnes qu’on ne connaît pas, & qui fouvent font fort eftimables. Si 
l’on en demandoit là raifon, l’on.ferait fort embarraffé de répondre, & 
Ifdn ne. répéterait que ce qu’à dit Maniai : 

Je te hais, Sabidus , fans en [avoir la caufe , 

Je te hais & mon cœur ne peut dire autre chofe \q). 

Mais confiderant cette queftion en Métaphyficiens , nous verrons que 
le plàilif & la douleur font les pivots tiir lefquels roulent toutes nos 
pâmons (r) , & que la haine ne peut entrer dans notre cceur par une au¬ 
tre porte que celle d’une perception facheufe & importune, qui irrite de 

C ?) Non amo te , Sabifli, non poffum dlcere quare A - ; Voyez auffi 1 s Recueil des Pcëfies du P. Du C(P~ 
Hoc tantum poffum dicere, non amo te. liteau, pag. 370. 

Lib. 1. Epigram, Sÿ- J (r ) Locke. Liv. a. chap. xo. §. 3. 
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néceffité le .fujet qui la reffent contre l’objet qui la eaufe (j). Ainfi par 
l’effort néeeffaire qui détermine chaque être à continuer, fon exiffence, 
nous devons fuir tout objet qui n’a pas de rapports avec, notre conâitu- 
tion, ou qui n’en a que d’oppofés : qui femble diminuer notre puiffance 
ou altérer la réalité de notre être : qui diminue notre plaifir, ou nous 
en prive, ce qui eft la même chofe que caufer du mal. Une feule ou 
plufieurs de ces qualités fi contraires à notre bonheur fe rencontrent 
rarement dans les objets animés qui nous font antipathiques. L’antipathie 
n’eft donc pas un fecret pour qui fait fonder le fond de fa nature §C 
connoit les défirs gravés dans fon efjfence^ , 

Titre troisieme. • 

Des Ave r s i o n §. 

N o us appelions averfions la haine que npus-ayons pour les ehofes Averfions. 

inanimées. Si cette .averfion efi forte, <2ç$ hç mïir ; fielfe^gfi: 
foible , c’eff dégoût, répugnance. Souvent cette_çe--.:djég®ût 
.tirent leur’origine dès notre plus tendre jeuneffedg#s un tems qù 
notre raifon éft encore affoupié." Si Ces objets fe préfentent à nos fens 
par hafard,, une efpéçe de frémiffement s’empare de tout le corps, fou- 
vent on fie trouverai jiifiqu’à perdre connoiffance, M. quelquefois il arrive 
des fimptômes encore plus terribles. La deficriptiqn de cette çhqfe, ou fie 
fimple récit qu’on .en fiait eft capable de produire les mêmes__effets..-Exa¬ 
minons fuccintement les averfions de chacun des fens. 

il y a des chpfes fitOfçiD|es Afiu.vuë, il y §j^S: : ch^es : dégoûtantes à Delà vas. 
la vue. iLès premiers, fipnt jb^ilfer fiesucheyoug fiir fia *ête y snrâist fefo t 
pâlir, interceptent fie mouvement-du ogeur ^rx§@fô5 ; £fpnt a|i^qu^iqis 
tomber en ûncope. Les fécondés portent direftement leur impreflion vers 
l’efipmaç , caufent des naufées , & excitent ffouyent le vomiffemeiît. 

Quelques averfions .delà vue ont un mais. :: yqus 

pouy.ez Ie§ rapporter Ja. T çps mgiqqs x^ufe-s •qu^qg^y^nejg: fieptrog^fie 
dans l’économie animale. c- Lu 

Le Maréchal - quand iP^yOycûtj&rtétÇid’on ojat- 

cafiin. Suffi forme à ce fujet un piaffant doute, fit demande s’il fieroit per- , 
mis en honneur à un homme qui fe battrpit cqntrede Mareehal d’^fi^ré/, 
de porter une tête de marçafiin dans fia gnain gpuçhp (d )e uOtStunfiajtie 
trait && Jpçquts J. fifioi d’Angleterre^ qid ne ^pouvqit ^ok. ; iàns frayeur 
une épée hors de fon fburrèau. Le Chevalier ^igfii en-^ecnfe f-imaginî- 
tion dé. la mere, qui, dans le tems qu’elle étqit-enceinte^, jvit affalinér , , € 
à coté d’elle un de fes -amis (ff). Mais nous iverrons qiiefi fpnd On doit Liv. s. ch. 
faire fur de pareilles, vertus de fi’imaginatiqn ;4^S:fièmme$ .£rgîfes-j(a^)..'H a * aru z * 

(s) BoullainyfUiers 4? \S:pjnpfa, page j- :(.u ) Dans im yjaké <juUl> :a'iait. fur la poudre de 

Mî* . | fîçjpaîhiet . " ; . : .3 - - , 

( t) Mémoire de Bi/JJi. tom. z. pag. 34. j %x) Voyez aufli la théfe fout^enue aux Ecoles-de 

Mij 
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eft plus naturel de rejetter cette averfion fur fa timidité & fon peu de 
courage. Nous ne troublerions pas fes mânes pour lui faire ce repro¬ 
che , fi l’on n’avoit dit avant nous : 

Elifabethfut Roi , Jacques premier fut Reine ; 

Cette erreur,de nature eflun beau phénomène (y). 

Nous pourrions rapporter mille exemples bien attelles de pareilles 
averfions : mais ce feroit vouloir prouver Une chofe que 1 expérience con¬ 
firme tous les jours. 

Dei-ouie. Il eft des fons aigres, des bruits effrayans qui déchirent les oreilles, 
& auxquels on ne peut s’accoutumer. Le fon que produit une lcie lorf- 
qu’on la lime, fait grincer'les dents, occafionne une contraêhon dans 
tous les mufcles du vifage, & caufe une efpéce d’horripilation par tout 
le corps. Nous marquons de la répugnance pour certains airs ou trop 
triviales, ou trop rebattus. L’empéreur Germanicus ne pouvoit fouffrir 
ni la vue, ni le chant des coqs. L’hiftoire rapporte plufieurs exemples 
de perfonnes^qui ehtrorient en fureur par les diffonances répétées delà 
mufiqué. Tout cëcL doit être expliqué par la violence que ces fons font 
fur l’organe de Touie. Violence qui approche en quelque manière de la 
douleur. 

ou goît. ‘ L’organe-des faveurs a auffi des répugnances qui font de vraies aver¬ 
fions. C’efl peut être le plus fantafque des fens à ce fujet. L’on mange 
' quelquefois avec plailir dans la jeunefïe ce qu’on a rebuté dans l’en¬ 
fance. L’habitudé des meilleurs mets nous en dégoûte au point même de 
ne plus en pouvoir fouffrir la vue. Cette averfion fouvent efr fi aveu¬ 
gle, qué la ; raifon la plus éclairée ne peut la vaincre. On préfente à un 
malâdë ^ui jèuit dé-la plus faine raifon , une médecine dont il doit 
attendre le foulagemënf le plus prompt & le plus efficace. Malgré l’empire 
: de' fa volonté , le gofier fe ferme, l’eftomac fe révolte, il a des mouve- 
méns convulfifs qui fui font rejetter ce qu’il ne peut contenir. Ces aver- 
: fions font donc indépendantes de Lame, & dépendent autant des orga- 
nes y-qué-îa répugnance d’un cheval à patffer auprès d’une charogne, 
ou d’un moulin : il effuiera plutôt vingt coups d’éperons, que de pafïèr 
outre. Cependant füivant l’opinion de quelques Phyficiens, cet animal 
efi une pure maehine. : Tout ; ce qu’on. peut lui accorder de plus, c’eft un 
t infïinâ: naturel ; il vaudroit mieux dite un être de raifon qui les dirige. 
-Mais ici â quoi fett- ■ lâ f : ïàifôh'' dé' l’homme ? elle ne peut fervir tout au 
plus qu’à vaincre pêu-à-peu cette averfion , & à prendre les moyens les 
•plus fûts poifr-y parvenir. v: • - ’ 

•î l’odoraf. j La bonne ou mâüvaife qualité des odeurs n’efl: pas toujours ce qui les 
é fait aimer , ou détèfiër./Nous en avons vû qui haïffoient l’odeur de 

. fo * 4 -la rofe, tandis que-d’âiitrës-préferoient des odeurs très-puantes. Il y 

• Médecir.e;de Patifcle trois Juin îy^v.iErgonon d/ttur I (y) Rexfuit Elifabeth , fed nunc résina Jacobtlt» 
imiginationls maternai in fatum aclio M. Jofepho Error naturel fie in utroque fuit . 

Exijj). Beicia Pratfidé. . • ) 1 

U M 
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a des femmes vaporeufes qui fe délectent à fentir le caftoreum, la favate 
brûlée, l’efprit volatile de corne de cerf fucciné. Tout eft relatif dans 
le fentiment. Ce qui plait aux uns peut déplaire aux autres. Cela dépend 
de la ^difpofition organique & du degré d’irritabilité des nerfs. Il en eft 
de même pour l’odorat que des autres fens. » J’en ai vu, dit Montagne 9 
>> fuir la fenteur des pommes plus que les arquebufades ; d’autres s’effrayer 
»pour une fouris; d’autres rendre la gorge à voir de la .crème ; d’au- 
»tres à voir brader un lit de plume CQ «. Pierre d'Apono , homme de 
beaucoup d’efprit & Médecin de profemon qui mourut dans les redou¬ 
tables prifons du S. Office, & qui nous a laiffé un ouvrage intitulé Le 
Conciliateur , avoit une fi grande averfion pour le lait & le fromage 
qu’il n’en pouvoit flairer ni même voir, fans tomber en défaillance (6-). 

M. Dejlandes dans fon excellente hiftoire critique de la Philofophie, 
en réfléchiffant fur ces fortes d’antipathies, dit (w) qu’il femble que ce 
foit un fixieme fens que la nature ait accordé à certains hommes, mais 
un fens incommode & qui ne prépare que des contretems fâcheux. 

Dans nos principes il eftfort inutile d’admettre ce fixieme fens. C’eft mul¬ 
tiplier les êtres fans néceffité. 

Le toucher ce fens qui fert à connoitre & à fentir les corps palpables, Du toucher. 
& leurs qualités comme le mou & le dur, l’humide & le fec, le chaud 
& le froid , a auffi fesf averfions. C’efl avec une efpéce d’horreur 
qu’on touche les araignées, les chenilles, lès morts, & tous les objets 
qui font dégoutans à la vue. Les averfions font fouvent filles de la timi¬ 
dité ; mais il n’en fera pas moins vraies, qu’elles font quelquefois dans 
l’organe & qu’elles tendent à faire éviter des chofes contraires à'la Tante, 
mi à notre conftitution. 

ARTICLE III. 

D u D é s I R. 

L e Défir dont nous parlons ici n'eft pas cet effort néceffaire qui Défiaitios 
nous fait tous tendre au bien être , & qui eft le pere des vertus & P ar * 

des paffions. Nous entendons ici par le terme de Déjir regardé comme E,CU UC 
paffion , une inquiétude particulière qui nous fait chercher avec em- 
jpreffement, & embraller avec ardeur les moyens qui peuvent nous 
conduire au bien être , foit en cherchant à pofféder l’objet aimable qu’on 
a appetçu, fenti, connu, foit en évitant l’objet digne de haine qu’on a 
apperçu, fenti, ou connu. De-là vient qu’il doit y avoir autant de dé- 
firs qu’il y a de moyens qui conduifent à cette fin. En général on peut 
• les réduire à deux ; défir de poffeffion pour l’objet aimé, c’eft ce que 

(î) Eflaisde Michel Seigneur de Montagne , Liv. 1 cafei. Merklinus in Lindenio renovato. pag. 879. 
j.chap. 2y pag. 91 Edit, in-folio. Paris 164s. Voyez 1 ( w) Hiftoire critique de la Philofophie, tant. j. 

aufli Gartendi Phyfic. part. 1. lib. 6. cap. 14. _ \liv. 7. chap. 44. $. G. pag. 337. Edit, ta 4. ÿ©L 

(&). Voyez .Martin Schoockius de adyerfatione [in-ii. Aniiterdam ryjs. 



94 DU DÉSIR. 

nous nommons efpêrance : défir de fuite pour l’objet qu’on hait, c’efi: 
ce que nous nommons crainte. 

Ces défirs ne paroiffent pas avoir un méchanifine diftingué de celui 
qui imprime en nous le fentiment de notre confervation. C’eft toujours 
la tendance des fibres à fe mettre dans un certain état, lequel une fois 
poffédé, ou acquis, l’ame eft affe&ée de plaifir. C’efi: ainfi que la tête 
tend à être droite, & que trop courbée en devant, ou trop jettée en 
arriéré, on éprouve un malaife qu’on a coutume d’appeller gêne. 

Titre premijer. 

De l'Espérance. 

nie naît T ’Espérance efi: une penfée douce & flateufe que nous nous for- 
ie l’imagina- m ons fur un bien à venir. Cette penfée d’un bien futur donne de 
la joie, de même que le fouvenir d’un paffé agréable donne du plaifir. 
L’efpérance efi: donc fille de l’imagination, & cette fille quelquefois n’a 
pas plus de folidité que fa mere. Nous renvoyons donc fur ce fujet à ce que 
nous avons dit des idées lorfque l’efprit s’élance dans l’avenir. 

Titre second. 

De la Crainte. 

bc-jx efpéces T A crainte ainfi, que l’efpérance porte fur l’avenir. L’efpérance efi; 
Je craintes. Xu pour le bien, la crainte efi; pour le mal. On efpére le bien, on craint 
le mal. Et comme il y a deux efpéces de maux , l’un négatif & l’autre po- 
fitif, il peut aufîi y avoir deux efpéces de craintes, l’une qui nous fait 
appréhender qu’un bien que nous défirons n’arrive pas, on pourroit la 
nommer appréhenjion , & l’autre qui nous fait prévoir un mal réel qui 
nous menace, on pourroit la nommer peur , timidité. Dans l’un & l’au¬ 
tre cas le cœur fe refierre, la Tefpiration efi plus gênée, le vifage pâlit, 
on a un air confterné, :les pas font mal .affurés &c toute l’habitude du 
corps devient tremblante. Tels font les effets de la crainte fur les organes; 
ils font-même plus forts lorfqn’elle va j.ufqu’à la frayeur & Y épouvante. 
C’efi; 'alors qu’elle peut nous rendre immobiles, & nous ôter l’ufage de 
la parole & de la voix. 

L’un l’autre enfant du défir prend fon origine dans notre propre 
organifation, indépendamment du raifonnement & de la volonté. Il nait 
ffes hommes préfomptueux qui efpérent toujours, c’efi: peut rêtre la fourçe 
de la vanité, de l’orgueil, de la fermeté, de l’opiniâtretéde l’intrépi¬ 
dité. Quelle nombreufe famille fous unfeul chef! Il eff des tempéramens 
timides qui redoutent tout, c’efi: peut être le principe de la poltronerie 
& de la lâcheté. C’efi: ce qui doit nous faire avouer avec les perfonnes 
les plus confommées dans la morale, qu’il y a des vertus ôc des vices 
de tempérament. 
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ARTICLE IV. 

De la Joie et delà Tristesse. 

A P E i N E le défit* eft-il fatisfait, qu’immédlatement fuivent deux au- Ce que c’eft 
très pafîions ; la joie & la t/ifteffe. La joie , lorfque contens du bien ® r yJg! e e& 
pféfent, on d’un bien futur regardé comme affuré, nous pouvons, ou e ' 

nous devons- en jouir fans obfîacles, &: fans crainte de le perdre : la trifi- 
tejfe , lorfque trompés dans notre attente, nous perdons un bien dont 
nous aurions pu jouir plus longtems, ou lorfque nous fouîmes tourmentés 
par un mal a&ueilement préfent. Cherchons leur méchanifme. 

Nous penfons ici de même que Defcartes , & nous croyons avec lui Difpofîtioa 
que c’efî la bonne difpofition du corps qui a été le premier fujet de joie ^“eTdan* 
que Famé a refîenti. Dans cet état les efprits ont coulé avec facilité , i a ttifteffè. ° s 
le cœur s’efl dilaté avec une jufre force, le fang a circulé avec liberté, 

& le corps a refîenti une douce chaleur. Mais cette bonne difpofition 
ayant pu être viciée foit parce que les humeurs ont été altérées, foit 
parce que les folides n’ont pas eonfervé cette tenfion & cette irritabilité 
nécefîaires, le cœur ne fe contrarie plus avec la même facilité; la circula¬ 
tion fe rallentit ou devient irrégulière , la fécrétion de la bile efî fufpen- 
due, le corps efî en proie à une efpéce de froid, & Pâme à la trifîefîe. 

Si quelqu’un dotitoit que ces deux pallions n’euffent leur principe dans Preuves 
les refforts de noire machine , ne pourroit-on pas lui demander pour- q “’^ s r ^ 
quoi, fans en avoir aucun fujet, il fe lève certains jours ou plus gai, dUpo^onf 
ou plus trifre qu’à l’ordinaire? il y a une chofe qui nous paroit certaine, corporelles, 
c’eft que par l’idée que nous avons de l’ame, elle n’efî pas fufceptiblé 
de vicifîitudes comme le corps , & qu’elle efî; inaltérable dans fon efience. 

Ce n’ëft donc qu’à une certaine difpofition du corps qui doit modifier 
Pâme d’une manière quelconque, que l’on doit rapporter ce changement. 

Si la joie étort indépendante du méchanifme du corps , pourquoi ne Phénomène 
Péprouveroit - on ordinairement que lorfqu’on jouit d’une bonne fanté, <jjuî fe paffent 
& que tous les organes font leur fonction avec une elpéce d’aménité? à^Pocca&fa 
pourquoi le vifage prendroit-il un air riant, & verroit-on fur le front de Ia i oie - 
une férénité qu’on apperçoit mieux qu’on ne peut la peindre ? pourquoi 
les mufcles rnfpjrafeurs & expirateurs éprouveroient-ils une efpéce de 
convuîfion qui efî la caufe méchanique du ris ? pourquoi le mouvement 
du cœur feroit-il un peu augmenté , fans pour cela occafionner de trou¬ 
ble dans la circulation, de forte qu’on fent une chaleur plus douce dans 
les entrailles, un leger chatouillement à la peau , une légèreté dans tout 
le corps , une agilité, une flexibilité dans tous les membres , qui les force 
à faire certains mouvemens connus fous le nom defauts, ou de danfe. 

Dans la trifîefîe au contraire le vifage efî abbatu , les yeux font Ai’occafî OR 
mouillés de larmes, le front porte des marques évidentes du méconten- deiatrifleiTe, 
tement, la refpiration efî gênée, on foupire, le cœur femble ferré , on 
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croiroit qu’il eft embarraffé dans des liens, le pouls s’affoiblit, toutes les 
fonctions languiffent, on veut fuir la lumière , la fociété, les confolations 
mêmes. En faut-il davantage pour établir l’empire de cette paflion fur 
nos corps. . 

Par l’impreflion inopinée, de la joie, ou de la trifteffe exceflive, 
l’adion tonique abandonne les vaiffeaux pour fe concentrer vers le 
cœur. Ces vaiffeaux ainfi deftitués de leur force tonique, reçoivent 
facilement le fang qui y eft chalfé avec la derniere violence, mais n’é¬ 
tant plus fufceptibles d’aucune réadion fur ce fluide, ils ne peuvent plus 
en pouffer vers les oreillettes une quantité affez confidérable pour forcer 
la réfiftance &: le refferrement des ventricules. De-là les fincopes & la 
mort fubite qu’occafionnent la joie, la trifteffe & quelques autres paf- 
fions comme la crainte & la colère. 

S’Aulugelle parlant d’un certain Diagoras de l’Ifle de Rhodes, lequel avoit 
trois fils excellens dans leurs profeflions, l’un dans les armes, l’autre à 
la lutte & le troifieme à la courfe , nous rapporte (<z) que ces trois fils 
ayant été aux Jeux Olimpiques , & ayant remporté les prix, cauferent 
tant de joie à leur pere que ce bon vieillard expira au milieu de la grande 
place de la ville & au milieu des acclamations du peuple qui , en lui 
jettant des fleurs, le félicitoit du mérite de fes enfans. La même chofe eft 
arrivé à Chilon le Lacédémonien, qui mourut d’un faififfement de joie 
en embraffant fon fils qui revenoit victorieux des Jeux Olimpiques Çb). 
Clidême l’Athénien fut fuffoqué par la joie au moment qu’on lui pofoit 
une couronne d’or pour récompenfer fes talens(c). L’Hiftoire Romaine 


fait aufli mention 
revenir fon 


ntion (a?) d’une vieille femme qui mourut de joie en voyant 
fils qu’elle avoit cru tué à la bataille de Cannes. L’hiftoire de 
Bretagne du Pere Lobineau fait mention d’une dame de Chât&aubriant , qui 
mourut d’un tranfport de joie en embraffant fon mari au retour d’une croifade. 

Quoique l’hiftoire fourniffe quelques exemples de perfonnes mortes 
fubitement de faififfemens de trifteffe, ces exemples font beaucoup plus 
rares, que ceux qu’à foudroyé la joie. L’adion de la trifteffe fur les 
fondions vitales n’eft pas aufli prompte que celle de la joie. Elle agit 
plus lentement, & fi quelquefois elle enfante des fièvres aiguës qui en¬ 
lèvent les malades en peu de jours, le plus fouvent elle donne lieu à 
ces longues affedions qui defféchent les os mêmes (e) & qui refufent 
*ux .malheureux la douce confolation de mourir (yVjNous ne citerons 
pas ici de ces, exemples éclatons, nous ferions obliges de faire des an¬ 
nales : rien n étant plus frequent que de voir des perfonnes auxquelles 
le chagrin plonge avec gradation & tourmens le poignard dans le fein. 


- (a) Libro z. cap. iç. 1 

(b) Chilo autem obiit, ut Hermippus ait, Pifa, ' 
amplexus atque ofculatus filium , quoi in olimpia 
fuiffet coronatus. DtfutiRum afferunt immodïcâ hz- 
utiâ. Diog. Laert. lib. x. in viiâ Cbüonis. 

C O Clidemus Athenienfis düm ab hiftrionïbus oh 
P r?„M- tlam a ïï° , cor ° na ™r > prxgaudio morïtur. 
Tettuilianus. lib, de anima.. 


(d) Apud T. Livium decad. 3. lib. z, Valerium 
Maxiirum lib. ?. cap. lz. Plinium lib. 7. cap. 31. 
& î5 ' . . 

( e ) Spiritus trifiis exficcat offa. Salomon pro* 
verbiorum. cap. 17. 

(f) Quam miferum eft mortem cupere, nec pojfe 
emon, L. Annaei Senec* ac P. Siri roimi fententîx. 
\Çent. $08. 
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CONCLUSION 

DE CE PREMIER LIVRE. 

N ous venons de rendre compte de tous les phénomènes qui naif- 
fent de l’union de l’ame & du corps. Le méchanifme le plus {impie 
nous a fuffi pour expliquer tant de prodigieufes variétés que produit 
l’affociation de deux fubftances hétérogènes. En cela nous n’avons fait 
qu’étendre & perfectionner la penfée de prefque tous les Philofophes mo¬ 
dernes , qui, d’un commun accord, avouent qu’il eft néceffaire qu’il 
arrive des ébranlemens dans les organes pour que l’ame foit avertie de 
ce qui fe paffe foit au-dehors , foit au-dedans du corps. 

Defcartes dans fon Traité des pallions ne parle que d’émotions dans 
le cerveau caufées par les efprits animaux. Malebranche , ce profond Mé- 
taphyficien qui a fi bien prouvé qu’il n’y avoit nul rapport de caufalité 
d’un corps à un efprit, pas même d’un corps à un corps, & d’un efprit 
à un autre efprit ; puifque nulle créature ne peut agir fur une autre par 
une efficacité qui lui foit propre, déclare lui-même pofitivement que 
Dieu a voulu & qu’il veut fans celle que les divers ébranlemens du cer-, 
veau foient toujours fuivis dés diverles penfées de l’efprit qui lui eft 
uni (a). C’eft. cette volonté confiante & efficace du Créateur , qui 
fait proprement l’union de l’ame & du corps. 

Mais que devient tout notre fiftême û la matière n’exifte pas comme 
en ont douté plufieurs Philofophes, & comme paroît encore en être 
certain aujourd’hui Berkeley , qui entreprend de démontrer qu’elle ne 
peut exifter. Ce Prélat après avoir expofé l’infuffifance des fenfations pour 
nous affurer de l’exiftence des corps, prétend que les chofes fenlibles, 
ç’eïl-à-dire, ce que nous prenons pour des corps, ont toutes les pro¬ 
priétés d’être apperçûes immédiatement par notre entendement ; que les 
Chofes que notre entendement apperçoit immédiatement, ne peuvent être 
que des idées, & que les idées ne peuvent exifter que dans un efprit; 
que par conféquent les chofes fenlibles ne font point matérielles ( b ). 
Cette hypothéfe diffère de celle du P. Malebranche , en ce que ce Philo- 
fophe dit que nous ne voyons les chofes qu’en appercevant les attributs 
de la fubftance intelligible de Dieu qui peuvent nous les repréfenter : 
tandis que l’Evêque de Chloane foutient que les chofes que nous apper- 

(a) Tom. i. Entrer 4. I perfection de l’Entendement humain, &c. par Geor - 

(b) DialogU" entre Hylas & Philonoiis , dont le j g es Berkeley Evêque de Chloane. 1750* 
but eft de démontrer clairement la réalité Si; lai 

N 
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tence de la 
matière.’ 
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cevons font connues par l’entendement d’un efprit infini, & produite en 

nous par fa volonté. , t . , 

Outre que l’on pourroit faire mille difficultés contre le dogme de 1 im- 
matérialifme , nous ne voyons pas comment l”on peut fatisfaire à la 
queffion fuivante. Si les chofes fenfibles ne font que des idées, pour¬ 
quoi les aveugles nés n’ont-ils aucune idée des couleurs. La matière 
exiftant , on explique facilement pourquoi on éprouve certains fen- 
timens de douleur & de plaifir, & l’efprit le moins philofophe apper- 
çoit qu’ils nous ont été donnés pour nous avertir de ce qui peut être 
utile ou nuifible à la confervation du corps. S’il n’y a en nous qu’une 
fubffance fpirituelle, de quelle utilité nous peuvent être ces différentes: 
fen&tions. 

Au reffe ne faifons pas un crime à Berkeley de s’être écarté de l’opi¬ 
nion reçue : peu-à-peu il s’en rapproche, & rentre dans le fiffême gé¬ 
néral. » Nous fommçs, dit-il ( c ), comme enchàînés à un corps ; c’eft-à- 
» dire , -que nos perceptions font liées à des mouvemens corporels. 
» Les loix de la nature font que nous nous fentions affedés à chaque 
» altération qui arrive dans les parties neryeufes de ce corps fenfible «. 

Selon le plan que nous nous étions propofés dans cet Ouvrage , il s’a- 
giffoit de déterminer la nature de ces mouvemens qui fe paffent dans les 
organes, foit que l’on fente ou que l’on penfe, foit que l’on fe reffbu- 
vienne , ou que l’on veuille. Pour le faire nous avons toujours choifi 
le méchanifme le plus, fimple , le plus conforme aux loix de la naturg 
& aux réglés du raifonnement : c’eft pourquoi nous nous croyons m 
droit de conclure ici : 

i°. Que chaque opération de l’entendement peut être divifée en trois, 
claffes : fayoir .en fenfible OU direde, en réfléchie & en mixte. 


C 


Senfatipns 
Imagination V 
Raifonnement 
Jygement 
Mémoire 


Senfîbles ou directes. 
Réfléçkis. 

Mixtes., 


Que les fenfations diredes font produites par la préfence des 
objets qui excitent quelque ébranlement fur les organes. 

Que les idées fenfibles dépendent du méchanifme inverfe qui produit 
les fenfations diredes, & le même, mais avec un peu moins d’intenfité 
dans, l’exécution, que celui qui produit les fenfations réfléchies, c’eft-à- 
dire qu’un mouvement extérieur produifant les* fenfations diredes , c’eff 
un mouvement intérieur qui donne les fenfations réfléchies & les idées 
fenfibles.. 

Que le raifonnement fenfible confiffe -dans l’examen du rapport qu’ont 
entre elles deux perceptions. 


£c) Pag. i ïj* 
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Que le jugement lènûble ef't la découverte du rapport qu’ont entre 
elles ces perceptions. 

Que la mémoire fenlible efb une habitude des organes. 

3°. Que toutes les opérations réfléchies de l’entendement partent de 
la puiflance qu’a Faine de contempler fes propres opérations, de les 
combiner & de les reproduire , ce qui arrive par la confcience qu’elle 
a de fon être &. de l’attention qu’elle apporte à fon exiftence. 

4°. Que les opérations mixtes de l’entendement font des actions com¬ 
binées de la réflexion & des fens. 

5 ü . Que la volonté confiderée comme fujet des vertus & des paf- 
fions, n’eli pas moins méchanique que l’entendement. 

6°. Que les vertus & les pallions dans leur nature appartiennent autant 
au corps qu’à Famé. 

7°. Que la vertu en général efl: le défir de perfévérer dans fon être, 
fubordonné à la raifon , ou aux loix Divines & humaines. 

8°. Que les pallions au contraire font des défirs de perfévérer dans 
fon être , excités par les fenfations. 

Une partie de notre Même étant fondée fur un méchanifme qui ne 
peut être montré , & qu’on ne pourra jamais montrer aux yeux , don¬ 
nera lieu fans doute à quelques efprits Mathématiciens qui cherchent la 
démonllration dans toute choie , fans cependant la trouver toujours , 
de conclure que notre Même n’elt qu’un jeu de l’imagination qui peut 
être détruit par un autre jeu de l’imagination. 

Nous ne pouvons répondre à cet argument que par des induâions 
dont là probabilité doit nous tenir lieu de l’évidence , qui fans doute 
nous échappera toujours dans une matière aulîi obfcure. On admiroit au¬ 
trefois cette fameufe ftatue de Mtmnon qui laluoit le foleii levant 
On fe reffoii vient avec plaiflr de la colombe de bois iïArchiias de Ta- 
rente Q), qui voloit d’ellé-même ; de cette flatue qui alla pféfentèr à 
un Roi de Barbarie un plâcét pour la délivrance de l’efclave qui l’avait 
.faite (/) ; de cet aigle qui vola l’efpaee de deux lieues au-deffus de la 
tête d’un Empereur qu’on alloit couronner (g r ). En un mot nous fouî¬ 
mes étoftttés de mille autres ouvragés qui dénotent autant le génie * que 
l’àdfê'flé de leur auteur Qui de nous après avoir vu le Auteur autô- 
' maté , te ce canard faûice qui digéroit -, n’â été furpris de là fagacité de 
M. Vaucanfon, & n’a douté fi un jour nous ne ferions pas allez heureux 
pour trouver l’art de Pirômefhée. 

i par Charles de Mont - Royal , laquelle prenant , 
j icohïïnë àic Satlufie Dubartas. , 

la gaillarde volée. 

Fit une entière ronde, & d’un cetveau las 
Cbiiïrn'e ayant jugement fe pérêha far fôsi brSs. 

6 °. jourde la. 1. femaine. I 

L’horloge de Strasbourg. Voyez les Voyages de 
M-. Dumont , tom. ï. pag. { 4. Là pendule de'Ver- 
failles, &c. 

Ni i 


(i) Tàcit. annal, lib. z. Juvenal. S ai. f. Phi- 
loltr. devitâ Apollonii, lib. 6. cap. 3. P lin. lib. 36. 
cap. 7. Paufan. in attic. Lucian. in pfeudom. Cælius 
ïtbodigmussffiè. tt. cap. 4. Tzetzesi, &c. 

( e ) Aul. Gëll. noâ. attic. lib. 10. cap. 11. 

(/) Journal'des Savans de 1680 , & de 1683. 

‘(g) Gaflendî, in Regiomontanum. 

(AJ La mouçhe de fer préfentée à Charles-Quint 


I. Objections. 
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Tous ces ouvrages , il eft vrai, font furprenans : mais, hélas ! qu’ils 
font éloignés de la perfection ! l’efprit de l’homme eft renfermé dans des 
bornes trop étroites , &: les inftrumens dont il fe fert font trop greffiers 
pour prétendre y parvenir. Le méchanifme eft par-tout foupçonné, 8c 
par-tout évident. Ce font des hommes qui ont fait ces refforts ; ils ne 
peuvent être par conféquent cachés aux yeux des hommes. Peut-être 
même que des mortels plus induftrieux, par un méchanifme tout diffé¬ 
rent. nous oferions dire tout oppofé, produiront le même effet. O comble 
de foibleffe 8c d’ignorance ! Tandis que d’un autre côté fi nous jettons 
les yeux fur le fage Ouvrier qui a fait l’homme ; quelle puiffance ? quelle 
intelligence ne lui trouverons-nous pas ? La délicateffe , la grandeur, la 
petiteffe des parties l’ont-elles empêché de travailler ? le nombre 8c la va¬ 
riété l’ont-ils épouvanté? l’arrangement, l’ordre, les rapports, les con¬ 
venances, l’ont-ils détourné ? Non fans doute. Tout étoit préfent à fon 
efprit. Une feule parole a fuffi pour finir fon ouvrage, 8c les régies 8c 
les loix qu’il a établi au moment de la création , feront les mêmes juf- 
qu’à la fin des fiécles ; parce que fa volonté efl: confiante 8c ne peut 
être fujette à aucune vieiffitude. Ce font ces mêmes régies 8c ces mêmes 
loix que Dieu s’efl propofé dans la formation de l’homme, que nous 
avons cherché à découvrir : 8c nous croyons pouvoir dire avec quelque 
vraifemblance que plufieurs peuvent nous être connues par la faine 
raifon 8c par l’attention à l’ordre de la nature : moyens defquels le Créa¬ 
teur n’a pû s’écarter fans fe tromper , ou fans vouloir nous tromper; 
ce qui efl impoffible. 

Or dans le méchanifme que nous avons établi pour expliquer les 
fondions animales nous avons apporté les preuves qui nous ont paru 
les plus raifonnables, les démonflrations que l’expérience 8c la flruûure 
des parties autorifoient ; enfin les raifons prifes dans l’ordre de toute la 
nature. Nous pouvons donc nous flatter que eeméchanifine n’efl pas un 
être de raifon , 8c que s’il n’eft pas en tout point conforme au plan que 
s’étoit propofé le Créateur, il doit en approcher dans beaucoup d’autres. 
L’efprit de l’homme efl fi limité ; il y a tant de combinaifons à faire, il 
y a tant de circonftances à pefer , qu affinement nous nous fommes 
trompés dans certains endroits. Nous ajoutons même qu’il y a de cer¬ 
tains cas ou les hommes pourront toujours fe tromper. Mais il viendra 
un tems où 

Nous concevrons ces merveilles cachées 
Quand de nos fens nos âmes détachées 
Auront enfin dans te fèjour des Dieux 
Repris leurs droits & leur rang glorieux (i J. 

Peut-être nous demandera-t-on s’il efl poffibîe que le mouvement du 
fang 8c l’ébranlement des organes produifent des idées ? Sans entrer 
dans, des raifonnemens Méthaphyfîques, nous n’avons à répondre que 

ÜI Rouffeau , lib. *. Alleg. -u. 
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par une comparaifon fort fimple qui réfout la queftion. Lorfqu’on entre 
chez un horloger & qu’on voit fur fa table des roues de cuivre, des 
refforts d’acier , des fpirales , des balanciers, s’imagineroit-on fans en 
être inftruit auparavant, que le produit de l’arrangement de toutes ces 
chofes eft de marquer les heures ; c’eff-à-dire une fucceffion du tems qui 
paffe toujours & ne revient jamais, qui éft éternel & périt dans cha¬ 
que moment de l’éternité , & qui n’a aucune trace que celle du fouveiiir ? 

Il n’y a aucun morceau de cuivre qui ait effentiellèment la propriété 
de marquer les heures : mais cet effet vient de l’enchaînement, de la cor- 
refpondance & de l’aâion unanime des pièces qui compofent la ma¬ 
chine. C’eff ainfi que la tête n’a pas les idées par elle-même : mais 
par l’arrangement des organes des fens qui y font attachés & qui reçoi¬ 
vent du cerveau les filets nerveux, câufe de leur aftion tonique, il en 
réfulte un fentiment, une exiflence, ou plutôt une vie que nous appel¬ 
ions ïdU. 

On pourroit peut-être encore conclure après la leéfure de cette pre- ni. objet- 
miere Partie de notre Ouvrage, que nous ne fixons pas le fiége de l’ame tion * 
dans aucun organe déterminé , puifque nous expliquons toutes les fonc¬ 
tions animales par les ébranlemens de chacun des fens, fans admettre 
un fens commun. Cette conféquence ne feroit pas un crime ; mais elle Réponfe. 

pourroit être une erreur. Car bien loin de croire comme Defcartes , 
que l’ame efl logée dans la glande pinéale, bien loin de la contraindre 
de demeurer dans le corps calleux ou toute autre partie du cerveau 
comme l’ont prétendu quelques autres ; nous foutenons au contraire que 
l’ame peut exifier par tout ailleurs, &C qu’il y a très-fort lieu de douter 
qu’elle puiffe exifier dans les corps. 

En effet les corps font des fubffances étendues. L’ame eff un efprit^& 
par conféquent inétendue. Or l’étendu ne peut agir fur l’inétendu (A). 

Les âmes n’agiffent donc pas fur les corps, ni les corps fur les âmes. 
Cependant l’expérience nous apprend qu’après certaines affeéHons qui 
appartiennent à l’ame, le corps pâlit, friffone, eft agité ; cependant l’ex¬ 
périence nous apprend que dans certaines maladies , comme dans l’in¬ 
flammation des membranes du cerveau , le délire & les convuîfions 
furviennent. Ce qui dénote un rapport d’a&ions réciproques de ces 
deux fubftances hétérogènes. Il faut donc qu’il y ait un médiateur qui 
puiffe agir en même tems fur l’étendu & fur l’inétendu, & qui commu¬ 
nique les fenfations agréables ou défagréables à l’une & à l’autre fub- 
ffance. Or ce médiateur eff Dieu même , puifque lui feul peut phyfi- 
quement produire le mouvement, & que lui feul peut agir en meme 
tems fur les efprits & fur les corps. Dieu étant tout-puiffant, il com¬ 
muniquera auffi facilement à l’ame telle ou telle fenfation dépendante de 
tels ou tels mouvemens excités dans les organes, foit qu’elle foit autour 
du corps, foit qu’elle exiffe par tout ailleurs. La ehofe doit fe paffer de 
même à l’égard des mouvemens qui s’excitent dans l’ame & qui doivent 

(A) Tangere nectangi niji corpus nulla potefi res . Lucreiius de rerum naturâ Ub. i. verf. 304. 
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faire impreffion fur le corps. Nous concluons donc ici avec raifon que 
les amës exiftent dans l’intelligence de Dieu, & que les corps exiftent 
dans fon immenfité : deux fubftances suffi hétérogènes né pouvant exifter 
dans le même attribut de Dieu. Ce qui nous paroit avoir plus de yrai- 
femblance & moins de contradidions , que la notion commune. Ce qui 
revient au même que l’union de l’ame & du corps ; püifque Dieu eft un 
& infini, püifque Dieu eft immenfe &t tout entier dans chaque partie de 
fon immenfité. 

Ces principes pofés, & notre fentiment fur les différentes opérations 
animales fuffifamment établi, cherchons à préfent les diverfes caufes 
méchaniques qui font varier ces mêmes opérations. C’efl ce qui doit faire 
là matière de notre fécond Livre. 


Fin du I. Livre. 
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LIVRE SECOND. 


yj/.v CAUSES PHYSIQUES 

QU I INFLUENT SUR LES ESPR ITS , 


INTROD UCT I p N. 

T l n’eft rien de défuni dans la nature. Tout s’y lie à tout : .& l’hom- 
JL nie , cet être que fon orgueil voudroit féparer des autres , y eft 
tellement uni à l’air, à Peau , au feu, à la terre, qu’il ceffe d’être fi qn le 
fépare de ces élémens qui lui confervent la vie, qui contribuent à fa 
jfanté, & qui modifiant différemmentjfon corps, doivent néçefiairement 
modifier différemment fon efprit. 

Tout ce qui produit, environne ou entretient nos corps, peut donc 
apporter des changemens notables dans nos âmes. Il ne faut qu’ouvrir 
les yeux fur les objets qui nous font le plus intimes & qui nous touchent 
Je plus près pour s’en convaincre. C’efi: de nos peres que nous rece¬ 
vons le germe des vertus & des pallions. Le fexe que nous recevons des 
mains de la nature, nous donne un génie particulier. Çe génie particu¬ 
lier eft différemment modifié par les climats qu’on peut regarder comme 
une des caufés premières de la différence des efprits , des talens , des 
mœurs , des coutumes & des loix. Si Fon compare , dit Hippocrate , qui 
diffère peu des Phyficiens modernes (æ) , » fi l’on compare les peuples 
» de l’Afie avec les Européens, il eft certain que les Afiatiques font plus 
» timides, plus efféminés & plus foibles que les peuples de l’Europe ? 
» qui font doux dans leurs mœurs, parce que les faifons de l’année ne 
» font ni extrêmement chaudes, ni extrêmement froides : leur perpé- 
» tuelle égalité entretient l’ame dans la même afîiette. Les changemens qui 
» arrivent dans l’air, en affe&ant les corps-, réveillent l’efprit & l’em- 

( a ) Lib. de' aéré r làcïsrGraqa 'i’sr. &<tiieA dans fon Fa taflemblé plufierirs paMages - dHippocrate „ ûit ce 
livre quod animi mores , corporis tetnp. feq. cap. 8. | fujet. 
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» pêchent de reAer en repos. Le cara&ére , ajoute-t-il encore dans le 
» même Traité, correfpond avec les Angularités des pays qu’on habite. 
» Lorfque les faifons font tout-à-fait différentes entre elles, & que leurs 
» variations font fréquentes , les habitans de ces pays lont fauvages , 
» greffiers, & ont des ufages de toute elpece «. 

L’éducation , confiderée comme caufe phyfique, a un pouvoir fur les 
efprits fi remarquable, qu’il faudroit avoir toujours fermé les yeux fur 
les opérations Amples & conféquentes de la nature pour ne s’en être 
pas apperçû. Mais l’éducation confiderée comme caufe morale, a des ref- 
forts plus cachés , quoiqu’elle foit auffi fubordonnée aux caufes phy- 
Aques. C’eft une de ces opérations mixtes propres à former les efprits, 
mais qui ne détruiront jamais ce fond, cette nature , ce penchant, cette 
inclination infurmontable de quelques-uns, & ce je ne fai quoi de quel¬ 
ques autres qui les entraîne. Ce feroit donc un excès de conAance de tout 
attendre de la bonne éducation morale , puifque cette nature A rebelle 
à l’homme qu’il chercheroit en vain à l’anéantir par ce moyen, dépend 
des difpoAtions que la température du climat met en lui, ou de l’orga- 
nifation Anguliere qu’à pû lui donner un tempérament particulier pro¬ 
duit lui-même par mille caufes différentes. 

Il n’y a qu’une feule opinion au fujet de l’efficacité des tempéramens 
fur l’efprit. On n’a répété que fous différens termes ce que Galien avoit 
dit en peu de mots. » C’eA de la bile, nous dit-il {b') , que partent 1^ vi- 
» vacité, la Aneffe & la pénétration de l’efprit. C’eA: de l’humeur mé- 
» lancolique que lui vient fa fermeté & fa conAance. La pituite eA 
» peu propre à former les mœurs & le génie. Le fang nous difpofe à la 
» Amplicité & noüs fait fou vent pencher vers la folie «. 

Le régime de vivre qui eA général pour tous les hommes & particulier 
pour chacun d’eux, découvre à quiconque veut y réfléchir, une puif- 
fance très-étendue fur la plus noble partie de nous-mêmes. Quelques- 
uns de fes effets paffagers mettent cette vérité én fi grande évidence, 
qu’ils empêchent de conteAer fes effets les plus durables, & font préfu¬ 
mer que la nature étant toujours conféquente dans fes opérations, les 
chofes ne peuvent fe paffer autrement. 

Que dirons-nous de la puiffancé de l’âge, de la fanté & des maladies 
Air 1 efprit. On ne peut fe fouAraire au pouvoir de toutes ces caufes par 
rapport à la néceffité qui nous entraîne dans le torrent commun où roule 
cet univers. Mais ce neA pas ici le lieu d’entrer dans les preuves. Nous 
traiterons féparément de chacune de ces matières, foit pour éviter l’obf- 
curite, foit pour affurer davantage les fondemens de notre doéfrine. 

1 . Nous expliquerons le pouvoir qu’a la génération fur les qualités de 
1 entendement & de la volonté. 

X°. Nous chercherons l’origine de la différence que le fexe donne au 

genre." 

3 °- Nous ferons voir combien les climats différencient les efprits, & 

( i ) Comment i. de naturâ humanâ. 


no u 
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nous les regarderons comme une des premières caufes de la diverfité des 


moeurs. 

4°. Nous comparerons les faifons entre elles , êc nous indiquerons 
les variétés qu’elles peuvent occasionner dans nos âmes. 

5 °. Nous examinerons ce que peut fur l’efprit l’éducation eonfiderée 
foit comme caufe morale , foit comme caufe phyfique. 

6°. Nous montrerons les différences de cara&ere ôç de génie qu’oc- 
cafionnent les tempéramens qui tiennent toujours du cara&ere général 
de celui de la nation, mais qu’altèrent fouvent l’éducation ôc le régime 
de vivre. 

7 0 . Nous parlerons des différentes modifications dont l’ame efl: fufcep- 
tible par le régime de vivre. Outre que nous entrerons dans un certain 
détail fur le boire 6c le manger, nous traiterons encore de l’exercice 
& du repos, des vécrémens 6c des excrémens, de la veille 6c du fom- 
meil, développant toujours les diverfes nuances dont ces caufes peu** 
vent colorer l’efprit. 

8°. Nous détaillerons les divers changemens qu’opere fur les efprits 
l’âge qui fouvent n’agit lui-même qu’en déguifant le tempérament. 

9 0 . Nous confidererons la puiffance de la fanté 6c de la maladie fur 
l’efprit. Ce font des modes qui affe&ent chaque âge, chaque fexe, cha¬ 
que tempérament dans telle faifon ou fous tel climat : de forte que l’on 
peut dire que leur pouvoir fe partage pour fe multiplier à l’iiifini. 


Û. H A P I T R E PREMIER. 

DU POUVOIR DE LA GÉNÉRATION SUR UESPRIT, 

T out retentit du pouvoir de la naiffance fur le génie, & les inclina¬ 
tions. » On découvre , dit Horace (c), dans les jeunes Tiberes 9 6c 
» Drufus les mêmes penchans à'AuguJle. Les braves & les fages font 
» engendrés par des gens pleins de courage 6c de probité. Vous trou¬ 
verez dans le taureau 6c dans le cheval les mêmes qualités 6c le 
» même mérite de leurs peres. Jamais un aigle intrépide n’a produit 
» une timide colombe «. Dans notre fiécle, Santeuil prefqüe rival d ’Horace 
dans fes odes facrées, ou fes hymnes , s’eft écrié avec le même enthou- 
fiafme, » c’efl: du fang qui a coulé dans les veines de vos ancêtres 6ç 
» qui coule maintenant dans les vôtres, que vous avez reçu tant d’é- 
» datantes vertus ; cette excellence de génie , cette préfence d’efprit 
» dans les matières les plus difficiles, cette folide piété , cette religion 
» cônfervée depuis fi longtems avec tant de pureté dans votre famille ° 3 


De tou» 
tems on a re¬ 
connu le pou¬ 
voir de la gé¬ 
nération lut 
l’efprit. 


{ e) LU. 4. Ode }. 
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Sentiment 
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voir de la gé¬ 
nération , & 
fa réfutation. 


Maniéré 
don: fe fait la 
génération , 
& fe commu¬ 
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qualités des 
petes. 
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» en un mot cette fermeté inébranlable dans le bien , la juftice & l a 
» vérité ( cT). . 

Le fait paroit afîez confiant : mais la manière dont les vices & les ver¬ 
tus fe tranfmettent des peres aux enfans ne nous eft point pareillement 
connue. Aurons-nous recours, comme les Aftrologues, à l’influence des 
étoiles qu’ils croient préfider à notre naiflance pour former en nous les 
bonnes.ÔC les mauvaises mœurs , & toutes les qualités de notre efprit > 
Autant vaudroit-il avoir recours au hafard, c’efl-à-dire, à une chofe 
qui n’exifte pas. C’eft donc vouloir trancher une difficulté par une autre 
plus grande, &: expliquer une chofe connue par une inconnue. 

Sans nous arrêter à combattre des puérilités, ou plutôt de vieux men- 
fonges qu’on a banni depuis longtemps de la faine Phyfique, nous pro¬ 
poserons notre fentiment en développant le fiflême de la Génération* 
Sç examinant toutes les modifications que peuvent recevoir les corps 
par les agens qui les produifent, pour nous élever enfuite aux impref- 
Aons que ï’ame en peut reflentir. 

A peine les deux fèxes ont-ils atteint l’âge de puberté, qu’un défir 
naturel de multiplier leur efpéçe fe fait fentir comme-par degrés. La nou¬ 
veauté: du fentiment les agite, l’imagination augmente la rapidité de la 
pente , & lq cœur feduit par les yeux fe livre tout entier à fa paflion, 
üë'iajfie. triompher la nature. Alors attirés par une'vertu prefque ma* 
gnétiqpe, ils s’approchent, ils fe joignent, & goûtent le plaifir attaché à 
la production d’un autre foi-même. Dans ce tendre raviflement le mâle 
comme éleêtrifé par la femelle fe fent tout en feu, & laiflfe couler cette 
liqueur vivifique' où eft contenu le germe d’un être pareil à lui. La fe¬ 
melle n’éprouve pas de moins douces extafes, le fang circule çhez elle 
avec plus de facilité & de vîteffe, une douce chaleur s’empare de fon 
corps , les vaifîeaux fe dilatent ; en un mot c’eft une terre préparée 
pour, recevoir une femence qui doit fructifier. Nous avons prouvé dans 
nos mémoires ( e ) que cette matière féminale tient au principe de la vie ; 
que ce n’eft pas une humeur Ample filtrée dans une glande, & Ample¬ 
ment Utile ; que ce n’efl: pas un excrément du fang travaillé dans un 
P r gane placé hors du corps ; mais que c’eft un fluide émané du cer- 
Vëâu qui prend fon cours par le grand nerf fimpathique ; que ce fluide 
contient un petit cerveau qui. efl la graine , ou le noyau d’où nait lç 
fœtus. Çptte graine .rapportera un fruit femblable à tous ceux de fon 
ëfpéce, if en aura toutes les propriétés & tous les vices. C’eft ainfl que 
la femençe des plantes ombelliféres ne produit pas une plante légumi- 
neufe , de que celle des plantes légumineufes ne produit pas une plante 
de la famille des crucifères. Il fera facile d’expliquer dans cette hypo- 
^ . ^°mqnoi les enfans reflemblent à leur pere tant du côté de l’orga- 
- a ! I0n ’ £qté des qualités de Pefprit. Si cette reflemblanee efl 

quelquefois défigurée , ç’ëfl .que Jé développement du germe efl altéré 

Ai) carminé pane°yri c0 ad illufir . virum D. I fe) Mém. fur diff. fujets de. Médecine . 

Acmliem Harleura ,fub.jin. J 
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dans la terre oli il devoit s’accroître, dans les mains qui lui ont fourni 
fa nourriture, & par mille autres circonftances qu’il eft mutilé de dé^- 
tailler. C’eft ainfi que la mere peut de fa part modifier différemment les 
organes du foetus & lui communiquer une partie de fes qualités bonnes 
ou mauvaifes. ' 

Qu’on ne fe contente pas de cette hypothéfe que nous croyons la plus 
vraifemblable & la mieux prouvée. Voyons fi dans les fentimens reçus 
jufqu’à préfent on peut rendre raifôn du fait dont il eft ici queftion. Sup- 
pofons que ce germe dont nous parlons foit un petit animal comme l’ont 
prétendu Leeuvenoëck , Hartfd'èker & plufiêurs autres, fuppofons’qu’il foit 
un petit globule élaftique comme l’affure M. Nkèhcun {/) ; ou un affem- 
blage de molécules organiques vivantes , comme le croit M. Buffon ( g ). 

Il doit ordinairement retenir toutes les qualités de la liqueur féminale, 
& en contra&er tous les vices, puifqu’il en a été formé, qu’il y eft en¬ 
tretenu & qu’il s’y conferve. 

Mais la matieré féminale prenant fa fource du fang & en étant comme 
f eflence, elle doit en retenir la nature. Or fi le fâng eft infeâé de quel¬ 
que levain particulier comme le véroliqùe, le fcrophuleux, le fcorbu- 
tiqùe, le gouteux, &c, la matière féminale fera aufli viciée & par con- 
féquent le germe participera aux vices dominans de fon pere. il défaut 
pas fe perfuader que cette étincelle d’un feu primitif puifle fouvent s’al¬ 
térer ou s’éteindre ; les élémë-ns ne changent pas aifément de nature. 
D’ailleurs c’eft un levain qui fermentera & qui s’augmentera lorfque le 
germe une fois développé croîtra & fé fortifiera.' Ne penfons pas non-plus ; 
que le- fâng de l’enfant devenu adulte puifte- facilement changer de carac¬ 
tère. Quelques vkiïfitudes que le fàng éprouvé dans les différons âges j 
dans les divèrfëS -conftitutions dé 4 ? aiiÿoü- par- le différent régime de vivre ± 
il fera préfque toujours lé-même qüàUt au fond. G’eft ainfi que le vin 
du Rhin fe' reffemble toujours 4 'lui-même- foit qu’il foit mouft, foit qu’il 
foit vinaigre bn le diftinguef a-toujours d’un vin de Bourgogne confia 
de-ré dans-tous èfes états.-- - - ~ -S - 3 ’ 

-Mais dira-ï-on nous /transpirons -beaucotipq &:~nous perdons Beau- 
cdupi^tarit f&ries- rééfêîMitë-, pâf-ïëS 'exérémëns.- Getté pëife -prifè 
fur-la malle totale de nos humeurs eft-réparée par une certaine quantité 
de chylë-f qui ftoif^renouVfelfër Të-fëhg abforbei? par cônféquent cé 
levâiru D’àiileuts : lés partes-de-eë levain-dqiVent'fe brifer & s’anéantif 
par le mouvement feul dè la circulation. 1 ; ---"1 j 

: Vaines obje&ioris : car i°. les parties du levain qui'reftent.y commu¬ 
niqueront leur nature -au nouveau chyle qui doit entrer.-2 0 . Par la tri¬ 
turation, parî les ftiftidilS contré les'parois des- vaifféaüx -, ipar lés.Cpilir 
fions des parties entre elles, parla chaleur du fang r , ce levain-11e'peut* 
deVënir'que plus; fûbtil ; Ceqiftfhtffiteïa'ftaf^êfiéfaüôri. If ne'peut faire 

(f) Nouvelles Obfervatibïis inicrofcopiquès. ra-n. I des fubftances animales Sc végétales. - 
Paris 17 50. Voyez..futiout la.i,e«j;e à M- Fjolkeï.fai:\ , ) Hift. Hat. géaétale.. Sé pare, tom. J. ■; 

'H ‘génération % la compétition & la' décoinpofiiton] - ■ 

Oij 
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une perte fans multiplier fes avantages. C’efl une hydre dont il fait droit 
d’un feul coup emporter les fept têtes ; ce qui feroit bien difficile pour 
ne pas dire impoffible. 

n. objec- Suivant ce fiflême, répliquera quelqu’un, perfonne ne fera à l’abri des 
lion * maladies héréditaires. Autre objeûion qui n’efl pas plus difficile à ré¬ 
solution. foudre que la première. En effet tous les peres ne font pas infirmes ou va¬ 
létudinaires. Secondement toutes les maladies ne font pas héréditaires ; il 
n’y a que les maladies chroniques qui le foient. Troifiemement il faut 
une caufe déterminante pour mettre en œuvre ce levain. Quatrième¬ 
ment tous les germes ne font pas propres à recevoir les impreffions du 
levain paternel : c’efl ainfi qu’une certaine efpéce d’eau efl propre à la 
teinture tandis que l’autre ne l’efl pas : c’efl ainfi que plufieurs perfon- 
hes vivant dans un air contagieux, les unes périffent de la pefle , tandis 
que les autres n’en font point attaquées. 

De ce principe on pourra inférer i°. que parmi les enfans d’un même 
pere , l’un peut participer aux vices parternels tandis que l’autre en fera 
préfervé. 2°. Que de deux fortes d’infirmités qui peuvent être héréditaires 
& qui fe rencontrent dans le même peie, il n’y en aura peut-être qu’une 
qui attaquera les enfans par rapport à cette analogie qui fe doit trouver 
dans les liqueurs, & ces proportions qui fe doivent rencontrer dans 
l’économie animale. - - 

Manière A peine l’homme a-t-il laide échapper cet efprit féminal qui doit per- 
ütéTdesme 3 - pf tuer fon efpéce, qu’il paroit que tout le refie du grand œuvre de la 
res f e trauf- génération foit réfervé à la femme. La matière prolifique portée par les 
h et généra- par vaiffeaux abforbans dans la maffe du fang de la mere, occafionne un trou- 
tî°ü. ble dans toutes les humeurs, & y excite une effervefcence propre à les 
fubtilifer. Le dégoût, la perte de l’appétit, les naufées , les vomiiTemens, 
l’enflure des;mamelles, &c, qui arrivent après la conception, font une 
fûre marque de cette fermentation. De-làl’on peut augurer i°. que par 
cette fermentation il fe prépare un efprit propre à nourrir l’embrion qui 
vient de germer. C’efl ainfi qu’après la fermentation des végétaux il en 
réfiilte-un efprit. : De-làrl’pn peut- : atigurer u iî?v-que cette fermentation efl 
le prélude d’une nouvelle fécrétion dans la. mere ; c’efl-à-dire du lait uté¬ 
rin . qui fert à la nourriture du foetus, & du lait des mamelles, aliment, 
de i’qùf^nt nouveau; né.Ainfil’enfant reçoit de la mere l’efprit qui 
coule dans jfes nerfs & le fang qui coule dans fes veines. Il féroit donc 
impoffible qu’il ne participât point aux vices ou au vertus de fa mere. 

; ^ ero Kd^ns fon fein &: ne pas briller; ou pour mieux 
qire, ce feroit être , & :ne^pas.être en même tems. 

9 es principes une fois établis, faifons-en l’applicâtion aux fondions 
de 1 efprit. 

iL^de^Pen j °P^ rat ^ ons de notre ame , comme nous l’avons déjà dit , font 
rendement p deux fortes ; les unes regardent l’entendement & les autres la vo- 
foiucaffiœu- 1 °^'. Ainfi les bonnes ou mauvaifes qualités de l’efprit qui peuvent être 
oat aniiBu- héréditaires } doivent regarder ces dçux opérations générale^, de notre 
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âme. Les bonnes qualités de l’entendement font une vive imagination, niquées au* 
un raifonnement jufte, un jugement certain & une mémoire heureufe : e “ f “ ns P ar 14 
celles de la volonté font les vertus & les pallions renfermées dans de senerarioa * 
juftes bornes. Les vices de l’entendement font la Ilupidité , la folie, le 
raifonnement & le jugement faux, la mémoire lente &: infidèle. Ceux de 
la volonté font les pallions dominantes qui forment la bafe de notre ca¬ 
ractère & de notre génie ; lefquelles peuvent nous rendre haifiables ou 
fufpe&s. 

Il paroît certain que les bonnes qualités de l’entendement & de la 
volonté dépendent de la bonne confiitution du cerveau & de l’excellente 
nature du fluide qui l’arrofe : or ces deux propriétés peuvent dépendre 
de la génération : elles en dépendent en effet fi les vices peuvent fe com¬ 
muniquer par l’aéle qui nous engendre, puifque les puiflances générales 
de notre ame ne font mifes en aété que par des voies purement mécha- 
niques : or les vices peuvent fe tranfmettre par la génération. Pour ren¬ 
dre ce point de Doétrine plus fenfible, il faut remarquer. 

Premièrement que les fibres des organes peuvent pécher i°. Par leur 
texturé trop molle ou trop compaéte. 2°. Par leur tenfion trop lâche ou 
exceflive. 3°. Par le rapport qu’elles doivent avoir entre elles. 4 9 . Par 
un ou plufieurs de ces vices. 

Secondement que le fang & fes principes peuvent pécher i°. Par leur- 
nature trop grofliere ou trop fubtile. z°. Par leur quantité trop grande, 
ou trop petite. 3 °. Par leur mouvement trop vif ou trop lent. 4 0 . Par 
un ou plufieurs de ces défauts. 

Ces défauts de la nature des fibres & du fluide qui les met en mouve¬ 
ment, peuvent être tellement combinés que les ofcillations des fibres 
ne feront pas juftes ou fenfibles, & que le rapport de ces mêmes vibra¬ 
tions ne fera pas exaét; ce qui entraîne avec foi la fauffeté de certaines 
comparaifons dans les idées & des jugemens qu’on en porte. Des fibres 
trop roides pour fe mouvoir, & un fang trop lent dans fa courfe , feront 
des obftacles à la mémoire. Plufieurs des vices nommés ci-deflus réunis 
enfemble donneront Heu à la ftupidité & à la folie. En un mot les par¬ 
lions outrées doivent dépendre de ces mêmes combinaifons. 

Rien n’empêché que les vices des fibres des organes ne dépendent de 
la conformation primordiale, fur-tout lorfque les corps des parens font 
d’un tiffu lâche & fpongieux, d’un tempérament feç & atrabilaire, d’une 
nature foible" & délicate, d’une confiitution cacochime, ou d’une com- 
plexion ferme , vigoureufe , athlétique, &c ; ce qui dépend originaire¬ 
ment de la nature des liqueurs, puifque toutes les parties folides du corps 
humain ont paffé par l’état de fluidité avant d’acquérir aucune confif- 
tance. 

Avant de finir cet article , nous nous arrêterons quelques inflans fur Des bâtards, 
une quefiion qui a rapport au fujet préfent.fOn prétend que les bâtards 
ont l’efprit plus brillant & plus vif que les enfans légitimes. Seroit-ce à 
caufe que leurs parens ont apporté plus de ferveur dans la copulation } 
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Dans ces circonftances la jouilTance eft comme un rapt, & les enfans-qui 
en font produits, font comme un larcin fait aux loix & à la pureté de la 
religionf Or de même qu’un voleur a les efprits émus, crainte de fur- 
prife, de même auffi ceux qui jouiffent des faveurs d’un amour furtif, 
conduifent leurs entreprifes avec tant d’adreffe , ont tant d’obftacles à fur- 
monter, tant d’argumens à propofer pour féduire , tant de détours à 
prendre pour parvenir, prennent tant de plaifir aux approches, apportent 
tant de ferveur à une jouiffance qui leur a coûté tant de follicitude 
de travaux , éprouvent tant d’émotions foit avant foit après leur vic¬ 
toire , que les enfans qui font engendrés dans le feu d’une telle aûion, 
doivent avoir à ce qu’il nous femble, quelque vivacité d’efprit extraor¬ 
dinaire , & en devoir être plus ingénieux , comme fi il dégoutoit fur 
eux quelque portion de l’induftrie de leurs parens. Tels ont été autre¬ 
fois Remus &c Romulus , Ramir premier du nom, Roi d’Arragon ; Guil¬ 
laume Duc de Normandie, Pierre Lombard le maitre des Sentences , Auger 
Busbec ( A ), & dans ces derniers tems Celio CaLcagnini (i), Erafme (A) 

& autres grands perfonnages (/). 

: Les femmes devenues groffes. de cette façon ont-un foin extrême de 
cacher le fruit dérobé de leurs amours clandeftins. Elles font intriguées 
par mille allarmes, elles font agitées par mille remords, elles paffentles 
nuits fans dormir, leur fang s’allume, elles maigriffent & les embrions font 
nourris d’un fuc mélancolique qui peut porter dans leurs entrailles cette 
étincelle du génie qui doit un jour les diffinguer. 

Néanmoins il y a des bâtards qui peuvent être ffupides & de mau- 
vaife vie comme lés autres hommes* Nous ne propofons ces raifons que 
parce que ces enfans illégitimes paroiffent ordinairement avec plus d’a«* 
vantages que- les autres; peut-être auffi ; cela vient-il par le foin qu’ils 
ont de cacher lé défaut de leur naiffance , par la culture de leur efprit & 
par l’application à laquelle ils font néceffités pour mettre en œuvres 
leurs talens; peut être: encore cela vient-il par l’attention des peres ou 
des meres, qui font obligés de former l’induffrie de ces enfans afin de leur 
donner un état, né pouvant participer à une fucceffion direfte. 

Voici ce que Bailke nous rapporte (#z) de Crijlopke de Longueil qui 
étoit venu au monde hors des liens d’un légitime mariage. » Il étoit fils 

:vu 

** (A) Homme Illuftre par fes ambaiTades & fes mere n’açcorda la derniere faveur que fous efpérance 
co-antoiffances dansd’Fïiftoire- Sc dans lâ'Phffique. U- de mariage. Clarnhahiit rèmr'cüm diBâ marga retâ, 
kg-us a laide la Relation de fes deux-.voyages de-, ;fpe conjugii, Mais il ne fat jamais légitim ép'erfubfe- 
Turquie. Voici ce qu’en dit M. De Thou, lib. 104. quens matrimoniujn. Il fera donc rois-légitimement 
pag eruditnme-, rerum ageniaf-um petctid, dans le catalogue des bâtards iiluftres. Erafmus in vitâ 
candore & probuatçiBfenie } wf-iaifa^-.-a^ue-, at&- Juâ â Uetah : anno 1607. & fcrimift mW J<H.*-«£• 
ram legationem ad portam Otthomanicam fub Fer- gatd. 

dinando Ceefare magnâ fuâ cum laude gejit , & ele- ( l) Pontus Heuterus a donné une longue “lifte de* _ 
g* jvcûndijfmis epi/lolis txpliicandt, bâtards iiluftres dans fort Traité de> :lilfeïâ 'fiçminis 

exquipu s iquam plurvma in/hos annales-me tranfçrip : nativitate , feu de liberis naturalibusi 
fiffe ïngenuefateor. ’ -J ' r (^) Traité hiftorique/des enfaiis qui font devenus _ 

- -> - ve >.* n c célébrés >ar leurs études ou par leurs écrits ; pat 

■ * (*) il -avoue lui-même que fon pere oc fa rnete Adrien Baillet in- i£* Paris 1 6S8,pag, ?8 n*. 31* 

futent jamais mariés. Ü eft vrai qu’il dit que fa 
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» d’un Evêque, mais il pouvoit fe confoler de cette confufion avec 
» Melin de S. Gelais qui étoit redevable de fa vie à un pareil hafard (n ) ; 

» & s’il, eut vécu plus long-tems, il auroit vû dans la perfonne de Jean- 
» Antoine De Baif , qu’il n’éîoit pas l’unique favant dë fon efpéce dans 
» la république des lettres (a). Il a eu auffi un avantage qui lui a .été 
m commun avec S. Gelais &: Baif , c’eft d’avoir eû un pere qiii non 
» content de le reconnoitre, a pris encore tous les foins néceffaires pour 
» une belle éducation & pour d’excellentes études.... Avec un génie 
>> dont rien n’étoit capable d’arrêter la pénétration & une mémoire qui 

b ne laiffoit rien perdre, il fit des progrès immenfes dans les fciences- «. 

On fit imprimer fon travail fur l’hiftoire naturelle de Pline , travail qu’il 
avoit fait dans fa plus grande jeunefîe fans le fecours ÜEermolaus Bar* 
barus^ dont il n’avoit pas encore oui parler, & qui lui mérita les plus 
grands applaudiffemens# 

Ayant éclairci tousles points qui concernent l’influence de la généra¬ 
tion fur l’efprit, nous pouvons donc aflurer fans craindre de nous éloi¬ 
gner de la vérité. 

Corollaire I. 

Que le germe contenu dans la liqueur prolifique du pere doit parti¬ 
ciper à fes bonnes ou mauvaifes qualités. 

Corollaire IL 

Que cç germe peut acquérir une nouvelle perfeûion, ou fubir de nou¬ 
velles altérations dans le développement qui fe paffe chez la mere. 

_ • . .. 9 

Corollaire III., 

Que ces premières qualités font prefque inaltérables. 

Corollaire IV. 

Que dans la génération la puifFance d’altérer les corps d’une façon foit 
fimple, foit compofée, s’étend auffi. fur les efprits. 

Corollaire V. 

Qu’en effet les . deux puiffances générales de notre ame fe trouvent di£> 
féremment modifiées dans la génération. 

f nifHeUn.de S. Gelais fils naturel d’Oclavien de J mort en 1*91. Le catalogue de fes poëfîes fe trouve 
S. Gelais Evêque d’.vngoulême. Il florillbit dans le dans la Bibliothèque Françoife de La Croix du Mair.e? 
feizietne liécle & mérita le nom d'Ovide François. & encore pius amplement dans celle de Du Verdier 
^(o) Il étoic fils naturel de Lazare de Baif, & eft \ Vauprivas. 
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DE LA GÉNÉRATION. 
Corollaire VI. 

Qu’ainfi la raifon fe trouve conforme à l’expérience, & démontre 
que le pouvoir de la génération fur les efprits eft certain. La génération 
fera donc un moyen phyfique pour perfectionner l’efprit : moyen, il 
eft vrai, que nous ne pourrons pas nous appliquer à nous-memes, mais 
que les peres jaloux d’avoir des fucceffeurs fpirituels & de bonnes 
mœurs , mettront en œuvre. Ils réuniront à leur gré s’ils obfervent^fcru- 
puleufement certains préceptes que la raifon , la prudence 8c l’ufage 
ont diCtés , 8c qu’ils trouveront écrits dans les ouvrages des favans 
Naturalises (/>). Nous y renvoyons nos leCteurs d’autant plus volontiers 
que cette partie confiderée fous le point de vue oii nous la pofons, 
fort de notre fujet, 8c qu’ils feront pleinement fatisfaits par la variété, 
l’étendue 8c le favoir dont cette matière eft traitée. 


CHAPITRE IL 

DE LA PUISSANCE DU SEXE SUR L’ESPRIT. 

fLtrariê- T ’Ho MME n’efl pas fi facile à peindre qu’on pourroitfe l’imaginer, 
caralere des ' Pour Y réuflir il faut fondre enfemble les couleurs les plus oppo- 
homtnes, ^ fées. Cet etre dont l’origine eft toute célefte 8c proclamé roi des ani¬ 
maux, eft la proie des vices les plus bas., 8c l’exemple des plus grandes 
vertus. Sage 8c infenfé, patient 8c colere, modefte 8c préfomptueux, 
débonnaire 8c cruel, diligent 8c parefleux, ami 8c ennemi, il forme le 
tableau le plus bifarre qu’on puifle concevoir. C’eft un vrai contrafte 
de vertus 8c de pallions tantôt féparées, tantôt unies par l’accord le 
plus étrange. 

■préémînen- Cette perfpe&ive dans laquelle on peut confiderer l’homme en général, 
ce du carac- ne lui eft pas trop favorable ; mais fi vous lui donnez un terme de com- 
des hommes paraifon, la fcène change, 8c le point de vûe devient plus avantageux, 
jfemm s" 1 * des ne P eut P as c ^°^ ir un fuj et qui ait plus de conformité avec lui que 
la femme. Ici il remporte le prix. Hardi, courageux, confiant, fublime, 
profond 8c né pour être libre, il furpafle de"heaucoup le fexe timide, 
pufillanime, volage, occupé des plailirs, de la parure, des modes 8c 
portant facilement le joug de l’efclavage. 

Avantages Si pour rendre hommage à la vérité, je fuis contraint de foutenir une 
ticuhef des' théfe trop dure pour le beau fexe , je ne dois pas non plus diflimuler les 

( P) Vid. imprimis Hippocrat. de geniturâ , de (Jean Euarte , examen des efprits, chap. 18. art. 4. 
morbo faero , de viftûs ratione , lib. ». J. B. Hel- Jourdain Guibelet , examen de l’examen des efprits , 
mont, cap. quoi afira necejjitant non inclinant, Hcc. [chap. 49. p. 785. 

avantages 
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avantages réels qu’il a fur les hommes. Outre la beauté 5 c les grâces du femmes fur 
corps, il poffede une certaine fineffe d’efprit 6c une certaine délicateffe à 
laquelle les hommes n’atteindront pas par eux-mêmes. Ce n’eft que par le 
commerce avec.les femmes qu’ils acquièrent cette gaieté , cette élégance, 
cette politeffe, cette complaifance à laquelle ne parviendra jamais ce beau 
génie élevé dans les forêts, nourri au milieu du tumulte des armes, ou eni¬ 
vré des vapeurs de la mer. C’eft un caraftere farouche, indomptable, in¬ 
civil 6c fait pour lui feul. L’homme même qui a le plus d’efprit n’eft 
qu’un diamant brute s’il n’a été façonné par le beau fexe. 

Cicéron avoit appris des meilleurs maîtres les élémens de la Grammaire 
& du langage. Il s’étoit inffruit dans les belles-lettres par les leçons du 
Poète Archias. Ses maîtres en Philofophie avoient été les principaux 
chefs de chaque fe&e ; Pkedre l’Epicurien, Philon l’Académicien, Dio- 
dore le Stoïcien. Il s’étoit perfeûionné dans la connoiffance des loix entre 
les mains des deux Sceevola les plus habiles Jurifconfultes 6c les plus 
grands politiques de Rome. Et rapportant toutes fes études à l’ambition 
qu’il avoit de s’acquérir un rang diftingué dans l’art de l’éloquence , il 
avoit fiiivi les plus fameux orateurs de fon temps, il avoit affidé à leurs 
plaidoyers 6c à leurs lectures, il s’étoit exercé lui-même à compofer 6c 
à déclamer fous leur dire&ion; enfin pour ne rien négliger de ce qu’il 
croyoit propre à polir 6c à orner fon ftyle , il réfolut d’employer les in¬ 
tervalles de fon loifir dans la compagnie des femmes de Rome qui 
avoient le plus de réputation pour la politeffe du langage. Ainfi pendant 
qu’il prenoit les leçons de Sceevola l’Augure , il fe procuroit fouvent 
l’entretien de Lcelia fon époufe, dont les aifcours fuivant le témoignage 
qu’il en rend lui-même (#), avoient la teinture de toute l’élégance de 
fon pere Lcelius , l’orateur le plus poli de fon fiecle. Il avoit la même 
liaifon avec Mucia fille de Lcelia , qui époufa le célébré orateur L. CraJJus , 

6c avec les deux Licinia , l’une femme de L. Scipion 8c l’autre du jeune 
Marius , qui excelloient dans cette délicateffe de langage héréditaire dans 
leur famille, 6c qui ont rendu leur nom célébré en fervant à la tranf- 
mettre à la poftérité (r). 

Ce génie fingulier 6c diffinétif des femmes nous oblige à avoir recours 
à une caufe plus fpéciale que les climats, que l’éducation , que le ré¬ 
gime de vivre 6c que les tempéramens ; c’eff la conformation primor¬ 
diale. Les fibres des corps féminins font beaucoup plus foibles 6c d’un 
tiffu plus lâche que celles des hommes. G’eft ce qui fait que les femmes 
croiffent plus vite que les hommes 6c qu’elles font plutôt raifonnables. 

Mais fi elles atteignent plutôt l’âge de puberté, elles atteignent auffi plu¬ 
tôt au terme de la vieilleffe ( s ) , les fibres des organes étant plus fou- 

(?) Legimus Epifiolas Cornel'uz, matris Graccho- rrad. de l’Anglois par M. l’Abbé Prévôt, liv. i. 
rum . .. AUditus efi Ltzli<z , Caiif.luz } fæpè fermo : (5) Puellce. citius pueris pubefamt. Citius etiam 

ergo illam patris elegantiâ tinüam videmus ; & plias fapiunt & fenefcunt propter corporum imbecillitatem • 
ejus Mucias ambas quarum fermo mihi fuit notas , vicius ratiomm . Hipp. de oçlimejlri partu. Jii 6 
• &c. Brut. 519. fin, 

( r ) Hiftoire de la vie de Cicpron V 3 .t Midleton, [ 


P 
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pies & plus délicates, ne peuvent produire que des impreffions confort 
mes à leur nature. Ce n’eft pas ici l’intenfité du mouvement qui donne 
des différences , c’efl la qualité. Un exemple rendra notre pertfée plus 
claire. On peut éxécuter fur la chanterelle d’un violon les mêmes notes 
que l’on fait fur la troifieme corde. La différence efl d’une odave. Ici le 
fon efl plus aigu 8c plus gracieux , là il efl plus grave 8c plus mâle ; ce¬ 
pendant il efl le même pris intrinféquement. L’une & l’autre corde peu¬ 
vent donner un jufte rapport de la différence des fibres de l’un 8c de 
l’autre fexe. 

Que le tem- Nous ne croions pas que le tempérament des femmes foit plus chaud 

pérament des q ue ce i u i jeg hommes. Nos peres l’ont avancé fans beaucoup de fon- 
paT'piL" tft dernent (r). En effet félon les plus habiles Phyfiologiftes , les lignes 
ceiu^deT 6 ^ l a chaleur dans un tempérament font de larges vaifléaux, un poux 
hlmmeL ferme 8c fréquent,. la circulation rapide, la force dans les exercices, &c r 
lignes qui font plus appropriés à la complexion des hommes qu’à celle 
des femmes. Mais, dira-t-on, cette pente plus grande à la colere 8c à 
la: lafciveté dans les femmes que dans les hommes, efl une preuve in-. 
conteflable de cette chaleur plus grande. Cette objeélion n’efl pas diffi-K 
cile à réfoudre fi l’on confidere que la plupart des femmes font plus fan-r 
guines que les hommes. Le tiffu peu compati de leurs fibres, le tribut 
lunaire qu’elles payent jufqu’à un certain âge, la vie fédentaire 8c oifive 
qu’elles mènent, prouvent affez ce féntiment : or lorfque nous parlerons 
des tempéramens, nous ferons voir que la colere 8c la lafciveté font 
comme inféparables dans le tempérament fanguin ; donc pour rendre 
raifon de ces deux pallions plus communes dans les femmes que dans les 
hommes, il ne'faut pas avoir recours à une chaleur plus grande dans, 
l’un que dans l’autre fexe. Donc il faut remonter jufqu’à la conforma¬ 
tion primordiale poqr en déduire le caraftere fpécifique du beau fexe. 
s'il eft pot- Comment atteindre à cette conftitution originaire? Voici la difficulté* 
Ses pa h d (T ^- U premier coup d’œil' la chofe paraîtra impoffible , mais Pinduflion 
queTd’appro- nous rapprochera l’objet .& le rendra plus palpable. Une voix rude de- 
caraû-re dif- v ^ ent plus douce par l’exercice, par le régime de vivre, 8c félon les confr 
tinûif d« titutions de l’air. Un infiniment acquiert plus de foupleffe 8c d’harmonie, 
femmes. plus il efl touché & félon que Pair efl: plus ou moins humide. Par les: 

mêmes eaufes la corde rend fous l’archet des fons plus fins & plus ten¬ 
dres.. Quoique ce foit le même infiniment qui foit touché & la même 
oreille qui juge , cependant elle appercevra des fons bien différens, finon 
en nature , du moins en qualité. Il en efl de même de ces humeur» 
auftéres, féroces & intraitables ; l’ufage & le commerce du monde le» 
liment, les apprivoifent ,8c les. rendent plus polies 8c plus fouples. Le 
régime de vivre 8c le climat les adouciffent 8c les difpofent à la vie 

.(•*) Calidiorem mulier habet Çanguineui > ïdeôqueYmcnta copia- fanguinit quâ menftrua fiant. Empe- 
*»ro ; efi calidior. Hîp.poc. de morbis mulierum. Jib. t Idodes contra opinatar. Atifiot des de partibus anir 
Eanmenides mulier es ejfe viriscalidiores, Author ejt-.ymaliitm. lib. i. cap. 
quafiententia qutkufdam aliis etiam plaçait , argu J 
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civile & fociable. Il en eft de même de ces femmes livrées aux exercices 
les plus, violens, endurcies par la fatigue, accoutumées au régime de 
vivre le plus dur ; elles cefiênt pour ainfi dire, d’être femmes , elles par- 
dent leurs purgations ordinaires, elles deviennent hommaffes , & font 
d’un tempérament beaucoup plus chaud que ce phlegmàtique élevé à 
l’ombre dans le fein du repos & de l’oifiveté, nourri de viandes dé¬ 
licates & couché fur le plus tendre duvet. On ne croirait pas que e’eft un 
homme; il a le teint pâle, la peau blanche, les yeux languiflans , l’eflo- 
mac foible ; quelquefois même il paye périodiquement par les veines 
. hémorroïdales le même tribut que le plus grand nombre des femmes ne 
peut retenir fans être accablé de mille maux. Son caraétere eft tranquille 
& pacifique , fon efprit eft froid Sc borné , fon cœur eff lâche 6c 
efféminé. 

Ainfi quoique nous ayons dit que lés femmes avoient moins de chaleur 
que les hommes, cela ne doit s’entendre que des mêmes tempéramens 
comparés enfemble. Sans doute une femme bilieufe doit être plus chaude 
& avoir le pouls plus élevé & plus fort qu’un homme pituiteux (u). 
Cela doit auffi s’entendre des mêmes tempéramens pris dans les mêmes 
climats. Gar une femme Afiricaine fanguine doit être plus chaude qu’un 
Mofcovite fànguin. 

De ce que nous admettons aufîi dans la conformation originaire des 
femmes une plus grande délicateffe dans les fibres , qu’on n’aille pas in¬ 
férer de-là que les femmes foient moins propres que les hommes pour 
les fciences qui font les filles de l’imagination, & leur génie peu fait pour 
le fublime. Ce ferait démentir les faites de l’antiquité Grecque & Ro¬ 
maine ou l’on voit les noms des Sa/ho , .des L.eontïum , & des Connues 
écrits en lettres d’or. Mais fans remonter jufqu’à des fiecles fi reculés,, 
( 8c fansfortir les limites de la France, n’a-t-on >pas vu lorfque les Sciences 
ont voulu fortir du tombeau oîi elles paroiffoient enfevelies, la favante 
Clémence. Ifaure infîituer les Jeux Floraux à Touloufe., la belle Laure fixer 
par lés grâces de fon vifàge & de fon efprit le plus amoureux de tous 
les Poètes, Marguerite dé Valois Reine de Navarre, imaginer des contes 
dont ‘le fel incorruptible fe fera fentir à la poflérité même la plus éloi¬ 
gnée ? Il n’y a point de fiecle qui n’ait produit des femmes favantes & 
Tlbiïtres. De hôS jours -ne comptons-nous pas les Comteffes de la Suçe 
ÜAulnoy , Mefdames des Houlieres r *de Gome^&L de la Sablière^ Mefde- 
moifelles Scudery èc Barbier, Madame de Ville-Dieu , de qui on difoit 


J îk-pliïffèïte Se *ce ©iéü. 

Toute la conféquence qu’on peut tirer de ce que les femmes ont les 
fibres plus molles, plus fines & plus délicates que celles des hommes., 
x’éft qh’elles doivent avoir un cara&ere plus enjoué &: plus badin, un 


(a) San'e biliofa mulïer pituitofo vîro ca.lid.ior | Vaîefius ,-lib .:i 
tnt, eritque huic major pulfus & fortior quàm viro , J 


controv. medic. cap. j. 


Interpréta¬ 
tion de ce que 
l’on vient de 
dire fur la 
chaleur des 
femmes. 


les femmes 
font capables 
des fciences 
qui appar¬ 
tiennent à l’i¬ 
magination. 


Elles font 
peu^ capables 
des études qui 
apparrien- 



acnt au ju¬ 
gement, 


Des Eunu¬ 
ques» 
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efprit plus vif &: pl us inconftant que celui des hommes qui ne leur per¬ 
met pas de s’adonner à un genre d’étude trifte , froid , ennuyeux, long 
& difficile. On les a vu , il eft vrai, réuflir dans la Poëfie , dans les Ro¬ 
mans , dans le ftyle épiftolaire ; mais les-a-t-on vu arracher les épines 
de la Théologie , pâlir fur les volumes immenfes des Loix, fonder les 
tréfors de la Médecine en ouvrant des cadavres, en fupportant les fati¬ 
gues que demande la Botanique , en expofant leurs corps à la chaleur des 
feux qu’allume la Chymie ? Non fans doute, ôc nous ne devons pas en 
faire un crime au beau fexe : car fi la chofe étoit ainfi, nous y perde- 
rions fes grâces ôc fon enjouement. Si quelque femme s’eft appliquée à 
une étude ftérile ôc férieufe, il ne faut la regarder que comme une 
exception à la loi générale. C’eft ainfi que Madame Dacier s’eft diftin- 
guée entre nos tradufteurs ôc nos meilleurs critiques , par l’amour ôc 
l’application continuelle qu’elle eut pour les fciences. On peut la mettre 
au nombre des plus illuftres Grammairiens, ôc la regarder comme la feule 
Dame qui fe foit appliquée à une fcience aufîi épineufe que celle de la 
critique. Cet exemple ne nous empêchera pas de conclure que quoique 
les femmes foient propres pour les ouvrages de l’imagination, elles ne 
peuvent cependant atteindre à ces fciences qui naiffent du concours des 
raifonnemens ôc des jugemens fuivis. Leur part eft prefqu’égale à celle 
: des hommes. Souvent on préféré l’agréable à l’utile ôc le clinquant à 
l’or. Le plus grand Philofophe feroit fouvent fâché de n’être pas la dupe 
de fon imagination, ôc de juger tout au tribunal de fa raifon. 

Que pouvoit demander davantage l’homme à fon créateur linon d’être 
pourvû d’un fexe qui lui donna pour ainfi dire l’immortalité en perpé¬ 
tuant fon efpéce , ôc qui fut l’inftrument le plus vif de fes plaifirs ? Il en 
a été pourvû de ce fexe, mais par cette maligne inquiétude qui lui fait 
tout défigurer, tout mutiler, il s’en prive quelquefois volontairement, 
ôc par Une barbarie impardonnable il en prive des innocens que cette 
privation rend malheureux toute leur vie. En France on ne retranche aux 
hommes les parties de la génération que pour caufe de maladie qui rend 
cette opération néceffaire. En Italie on fait des eunuques pour confer- 
ver aux hommes cette voix argentine qu’ils ont pendant l’enfance. En 
Orient on a des eunuques pour garder les femmes. 

Il eft étonnant combien cette mutilation influe fur le caraûere de ces 
hommes. Elle les rend efféminés , lâches, traitres ôc bifarres. » Les cha- 
» très, dit Dionis en parlant de la caftration, ont encore plusieurs dé- 
» fauts qui leur font particuliers ; ils font puans, ils ont un teint jaune, 
>> le vifage ridé ôc la voix efféminée ; ils font infociables , diflimulés, 
tourbes , ôc on ne les voit pratiquer aucune vertu humaine (x) «. Il faut 
entendre ceci feulement de ceux qu’on a fait eunuques dans l’enfance, 
& non pas de ceux qui ayant le caraôére déjà formé ôc ayant déjà fourni 
une partie de leur carrière, font devenus eunuques par accident comme 

(*) Coûts d’opérations de Chirurgie par Dionis, |}68, 
augmente par De La Faic t Paris 176J. in 8°, pag. j 
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le malheureux Abélard , ou par une piété mal entendue comme Origine. 
qui en interprétant d’une maniéré trop littei*ale le verfet 12 du chapitre 19 
de S. Mathieu , où il eft parlé de ceux qui fe font eunuques pour le 
royaume des cieux (y), avoit armé fes propres mains contre lui- 
meme. Ces deux hommes ont été célébrés par leur efprit & leur {avoir. 

Il eft vraifemblable, qu’ils n’auroient pas eu autant de mérite, s’ils évident 
été privés dès leur bas âge des marques de leur fexe. 

Nous ne difons rien ici fur les androgynes : s’en rencontre-t-il vrai- Des and ro¬ 
ulent ? c’eft une queftion qui n’eft pas encore décidée parmi les'plusfa- f^ ere Leut 
meux Naturaliftes. Il paroît aftez vraifemblable qu’on peut les ranger Caiâ ere ’ 
dans la claffe de ces femmes qui ont une certaine partie plus allongée 
qu’elles ne devroient l’avoir. Cependant s’il en exiftoit quelques-uns, il 
faudroit attribuer le fond de leur caraftere & de leur génie à la nature 
du fexe auquel ils fe rapporteraient le plus. Peut-être que du mélange 
des deux fexes il en réfulte un génie particulier. Nous n’avons pas aftez 
d’obfervations pour avancer rien de certain fur cet article/Quelques per- 
fonnes ont cru que le Philofophe Empedocle étoit hermaphrodite 
D’autres ont aufli avancé que Fàvorinus , ancien Philofophe natif de Mar¬ 
seille * avoit l’un & l’autre fexe {&)• Nous,ne donnons pas ces faits 
comme exaftement vrais, au contraire ils nous paroiflent fort douteux.* 

Mais laifforis ces anecdotes peu certaines & peu intéreflantes, appliquons? 
nous plutôt à recueillir de la do&rine établie dans ce chapitre 3 les con¬ 
séquences qui nous Semblent les plus vraies. 

Corollaire I, 


La différence du Sexe donne aufli des diverfttés pour le caraéfere. 


Corollaire Iï. 

Cette diverfité de caraâere ne part point de la différence ou de la cha¬ 
leur des tempéramens, mais de la conformation primordiale. 


{y ) Et func Eunuchi qui felpfos cafiraverunt 
pr opter regnum calorum Origene n’eft. pas le feùl 
qui fe foit attaché au feris littéral de ce paffage. 

• - Léonce d’Atitioche fut aépo’fé pour avoir exercé cette, 
cruauté fur lui j & l’Evêque d’Alexandrie excom¬ 
munia deux moines qui avoieht imité cet exemple , 

. fous prétexte de fe garantir des mpuyémens impétueux 
de la concupiscente. Il y a eu dans le troifieme’fiécle 
1 une fefte d’hérétiques nommés Valefiensqui a voient 
la manie de faire-c-ur.uques non-feulement tous ceqx-- 
de leur feûe, mais même tdû?: ceux qu’il rencon- 
' troisnt. Voyez S. Epiphané ,-Kéréf . <$. Barcinius an. 
243. n. 9. 6c 260. n. 69.-On fut.obligé dans le Con¬ 
cile de Nicéé de condamner ceux qui fe Faifoiénf 
eunuques eux-mêmes , pour fe délivrer des déftrs 
fenfuels Herman. 


( \ ) On s’eft peut-être cni fondé fur ce <\\\ Empe¬ 
docle dit de lui- même , 

Nam , memlhi, fueram quondam puer atque puella , 
Mais il nous pàrqît vraifemblable qu’il ne fait 
qu’annoncer ici qu’il çroyoit â la métempficofe 
qu’il décrit 1er formes par où il avoir pallé. C’eft 
ce dont on peut s’aff rer .davantage en lifant le vers 
qui-fuit immédiatement 

Plantaque & ignitus pifcis , pernixque volucris. 

Vid. Diog. Laeriium in vitâ Empedoclis.Philof. 
tr.au lib. j. cap. i. vit z Apollon. 

( & ) Vid. Cxlium Rhodiginum , cap» it. lib. 14. 
leâ. ànti.q. 
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Corollaire III. 

Par l’ufage & les caufes Phyfiques dont nous parlerons ci-aprés, les 
hommes peuvent fe difpofer à ce caraâere particulier. 

Corollaire IV. 

Les îémnies ont un efprit plus enjoué, plus volage que celui des hom¬ 
mes , 8c font capables de réuffir dans toutes les fciences qui appartiennent 
;à l’imagination. 

! C O R O L L A I R E V. 

Les femmes ne peuvent réuffir dans de certaines études longues, pé¬ 
nibles , 8c qui font le produit d’une longue fuite de raifonnemens 8c 
■(de jugemens. 

C O R O L L A I R E V I. 

Les parties fexuelles de l’homme étant retranchées dans l’enfance ou 
la jeuneffe, changent abfôlument le câraéterè 8c les moeurs. 


CHAPITRE III. 

D U PO V VO I<R D É S CLIMATS S UÉ LÉS -E SP-RITS. 

Définition T ES Géographes ne fe . font pas contentés de divifer la terre en zones 
des climats. | j pour en marquer la différente température ; ils l’ont encore divifée 
en Climats , par .rapport à la ;grandeur des jours artificiels qui dépend 
del’obliquité dé.l’ëcliptique , &rde l’inclinaifon dei’horifon vers l’équa¬ 
teur. De forte qu’on peut définir ledimat une efpace du globe terreftre 
compris entre deux cercles parallèles à l’équateur. 

Différence-:: #Si nous confiderions chaque peuples qiti habitent lés contrées compri- 
^euîffeka entre chacune de ces parallèles , nous, les ‘trouverions àuffi différées 
L^ifférence' s dhHS J lèitrS môétfis , leürs coittuiïiÇs 8c leurs loix , qu’ils font différens par 
des Climats. --le génie & par le caraftère. ta différence feroit encore d’autant plus 
'marqüée que i’éloignément feroit plus -grand. Ici nous verrions desna- 
J tlOhs entières barbares, {bmtalés , méfiantes, perfides 8c méchantes : là 
des .peuples civils;-, pleins de bonne foi J 8c de probité,/doux, affables 
généreux. Ici nous rencontrerions "des nations fériéufès , ïnfpireés par 
l’audace 8c la fiireur. accqutuihé'es ! au carnage 8c ne refpirant que -la 
‘ r iü‘ê 1 i t fé f/ bü fon dëfôfârè : la £ nbus .examinerions, avec ; plàifir des peuplés 
enjoués 8c addonnés aux fciences 'que la paix 8c le repos entretiennent; 
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on y croiroit trouver la patrie dés beaux arts. Ici ce font des hommes 
voluptueux, lafcifs, irreligieux & ne fâchant mettre aucun frein à leurs 
pallions. ; là ce font des hommes laborieux,, accoutumés à la fatigue, 
appliqués au commerce attachés, à leur religion,, dévots-fouvent jufqu’à 
la fuperffition. 

Depuis tant de fiecles.que legehqlès font ainfi^fqife chaque climat, une 
caufe variable auroit-elfe été capable de produire ces effets ? Non fane 
doute : ce n’eft qu’à la nature des climats qu’qn, peut les attribuer. Gaufe 
qui ne varie jamais, du moins fenfiblementcaufe qui ne peut recevoir 
d’altérations que par d’autres çaufes phyfiques telles que la fituaticji des 
montagnes, l'expofftion dés .vallées^'fedifpohtion des rivières:, la fré- 
quence des lacs & des marais, la pofition des bois. &: des forêts, l’abon¬ 
dance des mines de quelque nature ^ qu’elles puiffe-nt être ; caufe enfin gé¬ 
nérale & dont tout homme ne peut éviter le pouvoir. 

Mais nous ferions trop longs s’il falloit entrer dans ces détails, exa¬ 
miner les nuances des cara&eres des peuples qui font les plus voifins, 
trouver des raifens de certaines reffemblances parmi les nations éloi¬ 
gnées & qui habitent d.es climats oppofés, rapporter, les événemens qui 
ont occafionné quelque changement fenfible dans de génie des peuples. 
La Yi.e de plufieurs hommes fuffiroit à peine peur comparer toutes ces 
chofes, remplir exa&ement toutes ces idées, & cempofer un ouvrage 
parfait fur cette matière. G alun nous offre un chemin plus court & % 
divifion nous paroit compiette. v Qui jteut ignorer, dit-il («), eombieà 
» différent de corps & d’efprit les peuples Septentrionaux de ceux qui vir 
» vent fous la zone torride ? Leurs coutumes fout toutrà-fait oppofées. 
» Qui peut ignorer encore que ceux qui habitent des régions tempérées 
»..& tiennent le milieu entre les peuples du Midi & du Nord, ayent un 
» corps mieux conformé, des mœurs plus douces & plus policées, un 
« génie plus heureux & une prudence plus grande. 

Voici donc tout le plan de. ee chapitre établi. i°. Nous examinerons 
le génie des peuples Septentrionaux. z°. Celui des peuples Méridionaux. 
3 °. Celui de ceux qui vivent dans les régions tempérées. 4 e . Nous prou¬ 
verons que le climat eff une des caufes les plus effentieües pour différent 
eier les génies./ 

^ ARTICLE I. 

C A RA C T E RE D E S P E U P LE -S D17 NO RD. 

D ANS les contrées du Nord la tranfpiration eft moindre que dans 
les régions qui approchent de plus près de l’équateur. Le froid 
extérieur refferre les fibres , rend les pores de la peau plus étroits, & 
empêche cette diffipation infenfible, la plus confidérahle de toutes les 
excrétions qui fe faffent dans la machine humaine.. Il reffe donc une 
quantité furabondante de lues nourriciers > qui doit le diffribuer égalé- 

{a) Lib. Quod animi morts feq. corpçris temp. c p. ■ 
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ment dans toute l’économie animale pour entretenir une efpéce d’é¬ 
quilibre entre les humeurs fournies pour l’entretien 8c la réparation du 
corps, 8c les humeurs qui doivent s’exhaler fuivant les loix du mouve¬ 
ment. ’c’eû de-là fans doute que naiflent cet embonpoint, cette grandeur 
& cette vigueur de prefque tous les peuples du Nord. 

Les fibres des organes des fens font ordinairement de la même qualité 
que celles de toute l’habitude du corps. Dans ces contrées elles feront 
donc fort compares, extrêmement tendues 8c peu mobiles. Si l’on 
confidere d’ailleurs l’attion du froid fur les fluides qui eft de les conden- 
fer 8c d’en retarder le mouvement, on conclura facilement que le liquide 
animal doit être peu a&if 8c d’une nature allez grofîiere. C’eft par ces 
principes que l’on peut expliquer la lenteur 8c la rudeffe de l’entende¬ 
ment des nations Septentrionales. Cependant il eft impoflible que des 
caufes accidentelles ne mettent fouvent en jeu des refforts aulïï diffici¬ 
les à remuer par les puiffances ordinaires. Lorfque ce mouvement arrive, 
l’ame ne peut appercevoir que les aûions 8c les réactions de grandes 
forces. Elle doit donc en concevoir elle-même des fentimens de force 8c 
de hardiefTe. De-là ces peuples doivent être courageux, intrépides 8c 
belliqueux. 

Ces conféquences que nous tirons feulement du raifonnement font au¬ 
tant de faits que confirme l’hiftoire. Le Danemarck qui eft un des plus 
anciens Royaumes du Nord, fut autrefois habité par les Cimbres 8c 
les Teutons, hommes nés pour les combats 8c pour fupporter les plus 
grands travaux militaires. Cette vafte étendue de pays qui renferme les 
Royaumes de Suede 8c de Norvège , 8c. qu’on nomme ordinairement 
la Scandinavie, fut anciennement peuplée par diverfes nations qui vi- 
voient brutalement & hors de toute forte de commerce. Les deferts leur 
donnoient un air extrêmement farouche , 8c leur tempérament dur 8c 
inflexible les rendoit cruels 8c impitoyables. On trouve encore au nord 
de l’Europe la Mofcovie à laquelle on donne aufli le nom de Ruflie. Les 
Mofcovites avant le Czar Pierre I. avoient toute la grofliereté des gens 
peu infiruits. Leur meilleure qualité étoit d’être fort fobres 8c de fe con¬ 
tenter de peu, furtout à la guerre. La Pologne qui eft une efpéce de Ré¬ 
publique moins avancée vers le feptentrion que les autres Royaumes dont 
nous venons de parler, renferme dans fon fein des peuples vaillans, 
guerriers, jaloux de leurs droits 8c de leur liberté, redoutables à leurs 
voifins, 8c célébrés par leur valeur , qui les a fait plus d’une fois triom¬ 
pher de leurs ennemis. 

Il ne faut donc plus s’étonner fi les Empires fe font toujours agran¬ 
dis-des.ïégions Septentrionales vers les Auûrales, 8c jamais des régions 
Anftrales vers les Septentrionales. C’eft ainfi que les Afîyriens ont été 
vainqueurs des. Chaldéens, les Medes des Aflyriens, les Grecs des Per- 
fes., les. Parthes des Grecs , les Romains des Carthaginois, les Turcs des 
Arabes ,, les Tartares des Turcs. Les Romains n’ont jamais pli aller au- 
de-là du Danube où fe trouvent ces contrées qui ont produit les Goths, 
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les Huns , les Scythes & tous ces peuples qui fortoient en foule de 
leurs cabannes pour livrer la guerre au refie du genre humain. L’Afie 
a été fubjuguée treize fois; onze fois par les peuples du nord & deux 
fois feulement par les peuples du Midi. 

. On peut voir dans l’hifloire de la Chine que les Empereurs (£) ont 
envoyé des colonies Chinoifes dans la Tartarie. Ces Chinois font de¬ 
venus Tartares, braves foldats, & mortels ennemis de la Chine (c). Ce 
fait ne doit plus nous iurprendre , puifque ces peuples fe font trouvés 
fous un ciel où les hommes naiffent naturellement belliqueux. Ces peu¬ 
ples. immenfes, fournis à l’obéiffance du Kam, font tous braves in¬ 
fatigables. Les Géographes les diflinguent par les différens noms de Pré- 
cops , de Nogais , de Circaffes , & de Kalmoucks. 

La conflitution des Tartares Précops efl des plus robufles. Accoutu- caraaere 
més de bonne heure à fouffrir la faim & la foif, le froid & le chaud, ils des Tattares. 
fe contentent de peu, vivent de la chair de cheval, fupportent facilement 
les plus dures fatigues de la guerre, & bravent leurs ennemis. 

Les Nogais font errans par les deferts à la maniéré des anciens Scythes 
dont ils ont retenus l’humeur farouche & toute la rudeffe. Ils font natu¬ 
rellement barbares, cruels, vindicatifs, méchans voifins, & encore plus 
méchans hôtes. On lit tous ces défauts dans l’air de leur vifage qui efl 
affreux & difforme. C’efl des Nogais que le Kam tire fes plus nombreu- 
fes troupes.. Leurs marches reffemblent aux incendies & aux ouragans; 
partout ou ils paffent ils ne laiffent que la terre nue. 

Les Tartares Circajjes habitent l’Adda, qui confine du côté du nord 
avec les Nogais, & du côté du fud avec la mer noire. On peut dire 
que ces peuples font les moins belliqueux des Tartares. Ils paffent pour 
être plus adroits à manier les armes à la chaffe que vaillans à s’en fervir 
dans les combats. Ce qui ne vient fans doute que de leur fituation plus 
méridionale. Ces Tartares qui forment un fi beau peuple, ont pour voi- 
fins les Kalmoucks , qui font des monflres pour la figure ; mais plus guer¬ 
riers & plus intrépides. Tels font les peuples de la Tartarie, pays fi 
yafle qu’on n’a pas encore pû en déterminer les limites. 

Cette courte expofition des peuples qui font au nord fuffit pour Effets co»- 
faire entrevoir leurs vices Si. leurs vertus. Cette force plus grande, par fé ^ a e s K d , u 
exemple, doit entraîner avec elle tous les effets qui en dépendent. Elle aérai de ces 
donne plus de connoiffance de fa fupériorité : c’efl-à-dire , moins de peuples, 
défir de la vengeance ; elle donne plus d’opinion de fa fureté ; c’efl-à-dire 
plus de franchife : enfin elle donne plus de confiance dans les autres, 
c’efl-à-dire, moins de foupçons, de politique ôc de rufes. Ajoutez à 
tous ces traits un jugement fain, & vous aurez les traits principaux qui 
forment le caraâere général des peuples du Nord. Mais ne vous atten¬ 
dez pas à trouver cette délicateffe qui plaît, cette politeffe qui flate, ce 

( b ) Comme Vouty. cinquième Empereur de la J des Tartares, êe le quatrième yolume de la Chine 
cinquième Bynaflie. [du P. Duhalde . 

( c) Voyez les Voyages du Nord, tom. 8. l’üiltoire j , 
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goût qui prévient. La perception des rapports fe fait bien fentir, mais 
les vibrations des fibres font d’une intenfité trop grande pour produire 
cette fineffe & ce ménagement que l’on demande dans des gens d’efprit. 

Si cette force & cette vigueur des peuples Septentrionaux dépend com¬ 
me nous l’avons dit de la furabondance du fuc nourricier , on doit 
également en déduire leur fécondité. Il efl vraifemblable que la matière 
féminale efl une portion de limphe émanée du cerveau par les nerfs &: 
deftinée par la nature tant à la reproduction de l’efpéce qu’à l’entretien 
& à l’accroiffement des corps. Les perfonnes qui jeûnent ou qui veillent 
ne reffentent pas l’aiguillon de la chair, parce que la portion de cette 
limphe nourricière eft employée entièrement à la nutrition &. qu’il n’en 
peut relier pour l’ade qui reproduit l’être. De même les enfans ne 
font peu propres à la génération , que parce que cette furabondance 
dé fucs nourriciers elt employée à l’accroilTement de leurs corps. Des 
peuples aulïi robulles que les Septentrionaux doivent donc multiplier pro- 
digieufement leur efpéce. Auffi a-t-on vu fouvent des millions d’hommes 
fortir de ces contrées, & femblables à un déluge, couvrir & dévaller le 
relie de la terre. C’ell donc avec jullice que le Goth Jornandei ( d') ap- 
pelloit lé Nord la fabrique du genre humain. On devroit auffi l’appeller 
» la fabrique dés inllrumens qui brife les fers forgés au Midi (V). C’ell-là 
» en effet que fe forment ces nations vaillantes qui fortent de leur pays 
» pour détruire les tirans & lès efclaves , & apprendre aux hommes 
» que la nature les ayant fait égaux, la raifon n’a pû les rendre dépen- 
» dans que pour leur bonheur «. 

ARTICLE IL 

C A R A C T E R E DES PEUPLES DU MI D I. 


S i nous conliderons à préfent les peuples qui font le plus près de 
l’équateur, nous devons trouver en eux des qualités d’efprit oppo- 
fées directement à celles des nations Septentrionales , puifque ces peuples 
font diamétralement oppofés à ceux du Nord par rapport aux exceffives 
chaleurs qu’ils fouffrent. C’ell auffi ce que l’on obferve ; car fi les pre¬ 
miers font courageux & intrépides, les féconds font timides & nullement 
propres à porter les armes (/). Des corps qui n’ont que la petiteffe » 
la maigreur &; la foibleffe en partage, font-ils faits pour des guerriers. 
Tous les Afiatiques font lâches deviennent facilement les efclaves 


(d) Jordanus qu’on ‘nomme' maî-à-propos Jor- 
nande{ , moine qui vîvbit vers , nous a làifK' 

un Abrégé de VHifioiré des Goths , & un Traité de 
la fuccejjion des Royaumes. C’ell un très-mauvais 
écrivain, dit M- Devint Marc, mais un hiftorien 
tore utile faute d’autres. Voyez l'Abrégé'Chronoloei- 
que de l’Hiftoire générale d’Italie.'par M. De faim 
Atarc, Paris 1-61 tom. i. pag. 14J, 


(e) Efprit desloix, liv. 17. ehap. y. 

(/) Quidquid ad Eoqs traclus , mundique teporem 
Labitur , emollit gentes clementia cali. 

Omnis in ArBois populus quicumque pruinis 
Nafcitur , indomitus bellis & morùs amator. 
Lucanus » Pharfal. lib.- 8. 
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de ceux qui ne demandent que leur obéiffance. Ils ont fi peu d’ambition 
qu’ils paffent fans fe faire de violence du refpett à la fervitude, 6c ne 
reconnoiffent pas d’autre félicité que la pareffe ou le repos qu’ils goû¬ 
tent aifément dans la captivité. 

Les Perfans qui s’établiffent aux Indes prennent à la troifieme géné- Nature du 
ration la nonchalance 6c la lâcheté Indienne (g). Les enfans des Euro- £* aE Ia “ 
péens qui nailfent aux Indes, perdent le courage qui eft comme na¬ 
turel dans le climat de leurs peres. 

Voulez-vous voir un effet contraire & qui ne peut fe rejetter que DwAbyffins. 
fur la nature des climats, jettez les yeux fur les Abyffins. Ces peuples 
dans leur pays font timides jufqu’à la lâcheté, 6c fe diftinguent dans 
les pays étrangers par leur valeur 6c par leur hardieffe. Audi eft-il paffé 
comme en proverbe dans l’Inde quun bon foldat .doit être. Abyfiin. On 
en fait tant de cas dans les Royaumes de Ballagat, de Cambaïe 6c de 
Bengale, qu’ils occupent les premiers poftes de la milice (A). 

Un exemple bien fimple peut rendre raifon de cette foibleffe 6c de Raifon d« 
ce manque de courage , qui efl un des traits principaux du cara&ere ^«peuples?' 
des Orientaux. Si vous mettez un homme dans un lieu chaud 6c fermé, 
il fe fentira foible , énervé, languiftant & dans une nonchalance diffi¬ 
cile à décrire. Si dans cette circonftance on va lui propofer une aifion 
hardie, on l’y trouvera très-peu difpofé. Sa foibleffe 6c fa lenteur préfen¬ 
tes le décourageront totalement ; il craindra tout parce qu’il fentira qu’il 
ne peut s’oppofer à rien. 

Si les nations qui habitent les pays Septentrionaux ne font nullement Autres traits 
malignes , les peuples qui habitent les régions auftrales font tout-à-fait ^ete” 
rufés(i). Si les peuples qui vivent au Nord font francs 6c conftans , les 
Africains font menteurs {A) 6c volages :(/). C’eft une remarque de pref- 
que tous les voyageurs, que les Nègres, c’eft-à-dire, les habitans des 
côtes d’Afrique , font grands parleurs, menteurs , 6c toujours prêts à 
tromper (?/z). Ceux-ci.ont l’efprit naturellement lourd; ceux-là au con¬ 
traire l’ont fort vif. En un mot ces peuples font totalement différens 
6c par le génie 6c par le cara&ere. 

Cependant ils fe reffemblent en un point; c’eft que ni les uns ni les au- inaptitude 
■ très ne font propres pour les fciertces. La caufe à l’égard des premiers d f es ce ‘ U r Tes 
fe tire facilement des principes déjà pofés. A l’égard des féconds., il eft licacïT ” 
certain que la chaleur du climat defféche les fibres 6c les rend extrême- 

( £) Qulppï âomum t’met atnbiguam Tyriofque bi¬ 
lingues. 

Virgil. Æneid. lib. i. 

(/) Tit.-Liv. lib. j. Dec. f. 

(m) Les Voyages de Cada Mofto en i4Jf. Dans 
les colleâions de Ramufeo & de Grynaus. Voyage* 
des Indes Orientales en 1690 , par un garde de la 
marine ferrant fur le bord de M. Duquefne, p, 51, 

Qij 


(g) Bernier , furie Mogol, tom. 1. pag. iSz. 

( h ) Voyez l’Hiftoire ■générale des voyages, liy. J 
1. chap. i3. §. 1. 

Ge trait eft tiré du Journal de Dom. Jean de 
Caft.ro. 

( i ) Quie in frigidis regiombus degunt gentes & 
qutz per Europam , animo quïdem abundànt , ingenii 
yero & artificii paràm habent, Qua ver'o Afiam mco- 
lunt, ingenio & arte abundant, fed magnanimitate . 
carent, quo circà perpétua parent ac ferviunt. Arifto- 
teles , lib. 7, Politicorum. cap. 7. 
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ment irritables & vibratiles. Elle diflipe encore la plus grande partie 
de la férofité du fang, qui privé de fa portion balfamique , devient acre , 
falin & fulphureux , & doit fournir des efprits forts attifs. De-là la 
vivacité & l’inconftance de l’efprit de ces peuples. Mais les ofcillations 
quoique vives font de peu de durée, & le liquide animal quoiqu’aûif 
efl: en trop petite quantité pour fournir à la grande dépenfe qu’exi¬ 
gent l’attention, les ledures, les méditations, les veilles des personnes 
qui s’appliquent à l’étude. Nous croyons pouvoir conclure de-là que ces 
peuples ne font nullement propres pour les fciences. 

Les obfervations générales font fujetes aux exceptions. C’efl: ainfi que 
parmi la nation la plus ingrate & la plus infidèle, il fe trouve des hom¬ 
mes reconnoiffans & de bonne foi. C’efl: ainfi qu’au milieu de ces 
terres qui. portent les hommes les plus ignorans, font germés les prin¬ 
cipes de tous les arts. C’efl; aux Arabes & aux Egyptiens que nous fem¬ 
mes redevables des premiers élémens de toutes les fciences. Le foleil, il 
efl: vrai, leur defleche le fang ; mais un grand nombre de caufes, toutes 
phyfiques, peut faire varier cette exficcation & la rendre comparable 
au degré d’épaififlement que l’on remarque dans le fang des mélancho- 
liques. Or ce degré d’épaififlfement efl l’état du fang le plus propre pour 
rendre l’homme attentif à fes idées , fufceptible de réflexion, & paf- 
fionné pour toutes les découvertes que lui fournit fon entendement. C’efl: 
dans ce fens qu’il faut entendre ce que difoit Heraclite touchant les pays 
chauds & fecs. C’efl: dans ces pays, difoit-il, que la conflitution des 
âmes efl: plus parfaite (/z). 

Ainfi quoique les Egyptiens foient aujourd’hui ignorans & poltrons au 
fouverain degré , nous femmes cependant perfuadés qu’ils confervent 
encore quelques étincelles de ce feu Oriental qui montroit la vérité fous 
le voile de l’allégorie. On les voit encore aujourd’hui enjoués, vo¬ 
luptueux & ne retirant que le plailir. 

-Si nous en croyons l’Auteur de la defcription de l’Egypte, le climat 
Egyptien produit des métamorphofes bien fingulieres. A peine un Turc 
naturellement férieux a-t-il fait quelque féjour dans le pays qu’il devient 
enjoué. Ses enfans nailfent poltrons & lâches ; aufli par une loi de l’Etat 
ils ne peuvent pofleder aucunes charges, & ne s’élèvent jamais au-deffus 
de 1 emploi de foldat. Les animaux étrangers éprouvent un femblable 
.changement. Les chevaux Arabes y deviennent plus beaux, mais moins 
vigoureux. Les lions perdent de leur courage, les lévriers y font moins 
vîtes, les aigles & les éperviers y font moins forts (o). Ces faits con¬ 
firment les exemples que nous avons cités dans l’article précédent. 


(n) Ubi terra ficca 
çptima. Héraclic. ap. , 
in Héraclit. p. S if. 


( o )• Defcription de l'Egypte compofée par Mon- 
fieur l’Abbé le Mafcrier fur les Mém. de M. Maillet 
Conful de France au grand Caire , Lettre i. 


P y % 
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ARTICLE III. 

CARACTERE DES PEUPLES DES REGIONS 
TEMPÉRÉES. 

L es peuples contenus dans ces régions font renfermés entre le 35 e & 
le 53 e degré. On trouve dans cet efpace les Anglois , les François, 
les Italiens, les Efpagnols, les habitans de la Turquie en Europe, de la 
Grece , de la Hongrie, &c. Pour éviter la longueur ne prenons que 
les quatre premiers de ces peuples, &c mettons-les dans le même point 
de vue que nous avons mis les précédens. 

# Commençons par les habitans de la Grande Bretagne. Dans ce climat catadere 
l’air y efl: afîez tempéré & ne tient rien des grandes chaleurs de l’Indouf- des Anglois,, 
tan ou des froids de la Laponie; mais il y eft un peu plus froid qu’en 
France. Ajoutez à cela que la grande abondance des mines qui fe trou¬ 
vent dans cette contrée fournit à l’air une multitude de parties hétérogè¬ 
nes qui doivent épaiflîr les liqueurs. La preuve de cette influence dans 
Pair peut fe tirer de ces brouillards qui s’y élevent très-fouvent. Sui¬ 
vant la conftitution d’un tel climat, il efl; certain que les corps des An¬ 
glois doivent avoir un grand rapport avec ceux de nos' mélancoliques 
François. Aufli les Anglois font-ils naturellement mélancoliques, & au¬ 
cun peuple ne pouffe la mélancolie aufli loin qu’eux. Or nous avons déjà 
dit que perfonne n’étoit plus capable de réuflir dans les fciences que 
les mélancoliques , furtout dans les fciences abflraites, dans les Ma¬ 
thématiques , les connoiflances Phyfiques, la Théologie la plus pro¬ 
fonde ôc les ouvrages qui demandent la plus grande force & la plus 
pénétrante fubtilité de l’efprit. Arijlote & Cicéron font d’accord fur cet 
article (/>). Voila fans doute la raifon pourquoi ce Royaume a vû fleurir 
dans fon fein les Newtons , les Drydens , les Shakefpeares , les Miltons , 
les Popes , & mille autres génies dont un feui fuffit pour immortalifer 
une nation. 

Si vous voulez obferver les nuances des couleurs que le climat donne Des Nor . 
à l’efprit, jettez les yeux fur la Normandie & la Bretagne, qui font très- dss 

peu diflantes de l’Angleterre , & qui ont fourni à la France tout ce raons ‘ 
qu’elle a eu de plus confidérable en Poètes & en Orateurs. Les Normands 
femblables aux Anglois, font proceflifs & chicaneurs , aiment les fcien¬ 
ces & fe diflinguent par leur humeur guerriere. Les exploits merveilleux 
du fameux Guichard , de Guillaume le conquérant, du vaillant Richard , 

& de l’intrépide Robert Ducs de Normandie, font des titres immortels 
& inconteftables de la valeur Normande. Mais fans aller fouiller dans 

( p j Arifioteles quidem ait , omnes ingeniofos me- \ habïtum mentis in iis qutz gignuntur ï corpore ea 
lancholicos effe. Ut ego nie tardiorem ejfe non mo- I fnnt , &c. Tullius. Tufculau. qus.fl. lib. i. Voyez 
le fie fer am enumerat multos ; idque quafi conftet , [ le Cbap. des Tempéramens, ci-deffous noce ( c ). 
rationem curita. fa: , offert. Quodfi tanta vis efiad\ 



n6 DES CLIMATS. 

des fiecles fi reculés , vous trouverez encore mille héros qui ont été des 
prodiges d’intrépidité. Des champs de Mars fi vous montez fur le Par¬ 
tage vous trouverez Daniel , le Gendre, Vertot , Bréboeuf, les deux 
Corneilles, P orée , Fontenelle & plufieurs autres que Rome & Athènes 
euffent revendiqué pour leurs citoyens. 

Des Fran- Quelle nation noble & puiffante fe prélente actuellement à nos re¬ 
çois- gards. Ce font les François. Que de fujets différens par leurs génies par¬ 
ticuliers fous le même Monarque ! Quel contrafte ! Si la vivacité des 
Gafcons nous plaît, la péfanteur des Limofins nous affomme ; fi l’é¬ 
tourderie des Picards nous choque, la bonté du Champenois nous raf- 
fure. On ne peut faire vingt-cinq lieues fous le ciel tempéré qui éclaire 
ce floriffant Royaume, fans que l’on apperçoive des caraCteres particu- - 
liers qui n’appartiennent qu’à ceux qui vivent ou qui naiffent dans cette 
étendue de pays (q). Mais en général & de l’aveu de tout le monde, 
les François font civils, affables, enjoués, bienfaifans, de bon goût, & 
propres à polir ce que les autres n’avoient encore enfanté que fous une 
maffe informe. Ces excellentes qualités naiffent fans doute de la tem¬ 
pérature d’un climat où les faifons fe fuccedent affez régulièrement les unes 
aux autres, où les pluyes amolliffent de tems en tems ce que le con¬ 
ta# de l’air auroit pû deffécher, où les vents doux & prefque jamais 
impétueux donnent à toute l’atmofphere un mouvement libre , propor¬ 
tionné & faîutaire (r). 

Des italiens.- Si le foleil qui éclaire l’Italie a aidé la nature à former les Céfars & les 
Augujles , il ne l’a.pas moins aidé à produire dans tous les tems ces grands 
génies qui ont fait l’ornement & la gloire de leur fiecle. En effet cette 
fuite prefque fans interruption de beaux efprits dans tous les genres 
dont l’Italie efi la mere , ne prouve-t-elle pas clairement qu’il n’y a 
qu’une caufe confiante , je veux dire la nature des climats , qui différen¬ 
cie le génie & le caraétere des nations. L’Italie, il efi vrai, nous a 
donné autrefois un Virgile , un Horace , un Ovide , un Properfe , un Perfe 9 
Auteurs fans égaux & dont on ne devoit pas efperer de fucceffeurs : 
cependant elle nous donne aujourd’hui un Tajje, un Ariojie , un Sanna- 
qar, un Marino , & un Guarini. Elle a produit autrefois pour l’hiftoire 
un Tacite, un Salujle ? xmTite Live , & dans nos fiecles elle a enfanté 
Guicciardin -, Bentivoglio , Davila & le lavant Baronius . 

La chaleur de ce pays bien moindre qu’en Afrique & plus forte 
qu’en France, volatilité les fucs, èc rend les fibres très-vibratiles en les 
defféchant jufqu’à un certain point. De-là cette pénétration , cette viva¬ 
cité, cette fécondité de cette imagination brillante, prompte, pleine de 

) v °* c ‘ ce ip^AbéHtrd dit. -eh parlant Be lui-:1 ihgeni'o extiti ad ïufer'atôfiàm âifciplinam ifacilis. 
meme. Ego igitur oppido quodam oriundus, quod Pétri Abelardi Epiftola i. 

m ingreffu minoris britannix conft.ruB.um ab urbe (r) Qui temperatâ régions degunt, iis eft acre in- 
N'anneticâ verfus orientent oüo credo millinriis re- gsnium, infignis facilitas ad quxque addifeenda , ex- 
tnotiim^proprio voçabulo Palacium appellatur. Sictit pedita oratio , ad excogitandum acuti, ad explican- 
natu'ra terrxmex vel generis animo levis » U a & dum uberes, & ad eloquendum mire prmpû. Zara, 

- anat.ingenior-.feél'i>membr . 
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faillies & de cafcades qu’on admire dans les Italiens. A l’égard des prin¬ 
cipaux traits du cara&ere , les Italiens font jaloux par tempérament, fu- 
perftitieux & débauchés. Les Napolitains , les Siciliens, les Vénitiens & 
les Romains fe reffemblent tous de ce côté. Ces défauts font communs 
à ceux qui habitent un climat plus chaud que la France ; & vous trou¬ 
verez la même chofe en Turquie & en Efpagne. 

L’Efpagne qui efl la derniere terre de l’Europe du côté de l’Occident, Des Efpa- 
n’eft féparée de l’Afrique que par un petit détroit. On peut la compa- s™!*, 
rer aux meilleures contrées du monde : elle ne le cède à aucune autre ni 
pour la bonté de l’air, ni pour la fertilité de la terre , ni pour l’abon¬ 
dance de ce qui efl nécefïaire à la vie de l’homme & de ce qui peut con¬ 
tenter fa déliçatefle & fon luxe. On s’attendroit volontiers à trouver 
dans un pays auffi riche & aufli fécond, des habitans fimples , affables, 
enjoués & diligens, mais l’expérience nous fait voir malheureufement le 
contraire. Une ridicule vanité efl l’elfençe du carafîfere des Efpagnols. 

Ils font férieux à l’extrême, pardfeux & arrogans à un point qui paffe 
l’imagination. Quoiqu’exceffivement fiers & orgueilleux, ils font pau¬ 
vres & peu inftruits. Leur amour efl furieux & intéreffé, leur dévotion 
n’efl qu’une bigoterie qui les rapproche beaucoup des Italiens, avec les¬ 
quels ils fimpatifent affez ; plus adroits cependant que ces derniers, ils 
Soumettent avec art leur jaloufie à leur fuperflition. Leurs livres de doc¬ 
trine font peu faits pout inflruire , leurs hifloriens font vifionaires & 
ridicules, leurs romanciers extravagans & connus feulement à préfent 
par la cenfure ingénieufe qu’en a fait Cervantes , leurs poètes font nom¬ 
breux & généralement mauvais, leurs théologiens n’ont mérité que le 
mépris de Pafcal. 

On peut ranger les Portugais dans la même claffe que les Efpagnols. Des p 0 rm- 
Jaloux à l’excès, fanfarons quoique fortement taxés- de poltronerie. Au §ais * 
refie ils font plus vifs que les Efpagnols, & font pour ainfi dire, les 
Gafcons d’EfpagneJJe n’ai pas prétendu outrager ici aucune de ces deux 
nations , je les refpeâe par bien des titres , j’ai feulement cherché à faire 
voir ce qui les différencioit des autres peuples. Comme les défauts font 
ordinairement plus frappans que les vertus, ils fe font préfentés les pre¬ 
miers , & peindront mieux mon idée. Bien loin de leur refufer aucune 
bonne qualité, je leur accorde toutes celles que la réflexion fur la no- 
bleffe de fon être doit faire éclore. Mon difeours efl général & ne re¬ 
garde pas le particulier. Jamais aucun François ne fe trouvera bleffé 
lorfque j’avancerai que les François font volages -, amateurs de la nou¬ 
veauté , efçlaves des modes, & un peu enclins à la médifanee. 
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eft général 


Que les Climats sont une des principales 

CAUSES DE LA DIFFERENCE DES GENIES. 

S 

.oiivoir T e cara&ere & le génie propre v à chaque nation différent donc entre 
eux, félon que la pofition de leur climat eft plus ou moins éloignée 
vouuancf de l’équateur. C’eft une conféquence qui paroît juftement tirée des prin¬ 
cipes établis dans les articles précédens. La nature des climats eft donc 
une des principales caufes de la différence des génies : autre conféquence 
qui n’eft pas moins vraie que la première. En effet, pour produire' un 
effet général & confiant, il faut que la caufe foit générale & confiante. 
Or le cara&ere & le génie de chaque peuple eft général & confiant. De 
tout tems les Ecoffois ont été vaillans & jaloux de leurs droits, les Alle¬ 
mands braves, francs & flegmatiques, les Hollandois fimples, naturels 
& d’un grand fang froid , les Provençaux vifs & ingénieux , les Sa¬ 
voyards lourds & pélans.; Dans tous les tems un air brûlant a allumé dans 
le cœur un feu violent" que rien ne peut éteindre. Il n’eft point de 
périls qu’une femme Africaine n’affronte, point de rifque qu’elle ne coure 
pour contenter fa pafîion : la mort même ne peut l’intimider. De-là vient 
qu’à Alger le beau fexe eft encore beaucoup plus fufceptible de galan¬ 
terie qu’à Conflantinople. 

Or la conftitution du climat eft la caufe la plus générale & la plus conf¬ 
iante qui puiffe produire de tels effets. Ce ne fera pas le régime de vi¬ 
vre ? Il n’y a peut-être pas vingt perfonnes qui vivent de la même ma¬ 
niéré dans la même contrée. Ce ne fera pas le tempérament ? il n’eft que 
caufe fécondaire & tient de la nature du fol où l’on eft né. Ce ne fera pas 
la coutume ? aujourd’hui une coutume, demain une autre.jConcluons donc 
que la nature des climats eft une des caufes les plus efficaces pour diffé¬ 
rencier les génies. 

comparai- La vérité de la thèfe que nous foutenons ne paroîtra pas moins évi- 
teurs *de dii ^ emment dans I e parallèle dés Auteurs de différens climats qui ont 
férens di- écrit dans le même genre. Parmi les orateurs, voyez Cicéron & Dêmof- 
mats - thenes , qui avec juftice , occupent le premier rang. » Démojïhenes , dit 
» Longin (5), eft grand en ce qu’il eft ferré & concis : Cicéron au con- 
» traire , en ce qu’il eft diffus & étendu. On peut comparer ce pre- 
» mier à caufe de la violence, de la rapidité , de la force & de la véhé- 
» mence avec laquelle il ravage & emporte tout, à une tempête & à 
» un foudre. Pour l’autre, on peut dire à mon avis , que comme un grand 
» embrâfement, il dévore & confume tout ce qu’il rencontre avec un 
» feu qui ne s’éteint pas, qu’il répand diverfement dans fes ouvrages, 
» & qui, à mefure qu’il s’avance, prend toujours de nouvelles forces «. 


(s) Traite du fublime , chap. X, 


La 
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La différence des climats de Rome & d’Athenes n’efi-elle pas capable 
de produire cette variété. 

Si vous comparez Horace & Defpreaux , vous verrez que fi le pre¬ 
mier l’emporte par l’énergie & la gloire de l’invention, ce n’efi que 
parce qu’il étoit Romain, & que fi le fécond lui difpute la politeffe & 
la correûion, il n’en eft redevable qu’au climat François. Si vous com¬ 
parez AddiJJon & Racine , de combien ce dernier furpaffe-t-il le pre¬ 
mier ? autant que le Françpis furpaffe l’Anglois en tendreffe & en délica- 
teffe de fentiment. Du cothurne ne paffez pas au focle : Wicherley , Van- 
brugh ôc Congréve font trop au-deffous de MoLiere. Il n’appartient qu’au 
François feul de corriger les mœurs en badinant (t). L’Anglois efi trop 
férieux pour ne pas fortir de fon cara&ere lorfqu’il veut prendre le 
ton badin, amufant & comique. Mais fi vous paffez dans le fanctuaire 
de la Philofophie , vous trouverez Hobbes , Newton & Locke rivaux de 
Gajjendi , de Dej,cartes & de Malebranche. De Londres jettez un coup 
d’œil fur le pays Latin, vous appercevrez un Waller au-deffous de Ca¬ 
tulle , & un Milton difputant les lauriers à'Homere , mais cédant les grâces 
à Virgile. 

Que l’on compare encore fi l’on veut Corneille avec Sophocle , Milord 
Rofcomont , Dorfet , le Duc de Buckingham avec Euripide & les autres 
Dramatiques Grecs, Pope avec Boileau , le Comte de Rochejler avec 
Horace , on fentira toujours évidemment que la différence de leurs génies 
ne part que du caraétere général de la nation. Chacun peut choifir fes 
termes de comparaifon , remarquer les différences qui peuvent en réfui- 
ter , & s’affurer fi c’eft une vérité ou un paradoxe que nous foute- 
nons ici. | 

On nous obje&era peut-être que fans qu’il foit arrivé de changemens objeâi 0 *v 
dans les climats , on a vû changer, pour ainfi dire, le caractère des peu¬ 
ples qui les habitoient. C’eft ainfi que les Perfans abandonnés à la mol- 
leffe, incapables de foutenir des exercices violens, inhabiles aux aflaires 
de politique ainfi qu’à la profeflion des armes, jouiffent maintenant d’une 
réputation acquife par une induftrie qu’ils ne connoiffoient pas autre¬ 
fois. Efclaves fous des Rois inceffamment plongés dans le plaifir, fournis 
par la feule préfence du conquérant de l’Afie, ils parurent fe relever fous 
le nom de Parthes, & difputerent long-tems aux Romains l’Empire de la 
plus riche partie du monde. Souvent ils obtinrent des avantages affez 
confidérables pour ofer porter la guerre jufqu’aux portes de Conftanti- 
nople, & donner des fers aux Empereurs d’Orient. C’eff donc fauffe- 
ment que nous attribuons aux climats quelque pouvoir fur l’efprit. Celui 
des peuples dont nous parlons a fans doute toujours été le même. Pour¬ 
quoi leur génie & leur cara&ere a-t-il paru changé ? 

Il efi: aifé de juftifier nos principes fur cet article. Le climat, il efi vrai, Héponfe. 
prefqu’immuabie, efi incapable de produire ces variations : aufli ne faut- 
il les attribuer qu’aux révolutions, qui, fans changer le génie des peu- 

(*) Cuftigat ridendo mores. C’eft la devife quç Santeuil a donné pour la ÇomédU Italienne. 
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pies , leur fournirent quelquefois des moyens de paroître ce qu’on ne 
les croyoit pas. Ajoutez que les carafteres des Princes qui gouvernent, 
donnent fouventle ton à celui des fujets (a). , 

C’eft ainfi que les Petfans qui ont éprouvé plufieurs changemens de 
cette nature dans leur gouvernement, ont été contraints de fe plier félon 
les faces différentes de leurs affairés. Ils avoient brillé fous les Sapors , les 
Cofrocs & leurs fucceffeurs, ils fubirent avec le refte de l’Afie le joug 
des Samifins, & ne fe relevèrent que fous les defcendans à’Hali difciple 
de Mahomet. Leur puiffance formidable fous Cha le grand s’eft toujours 
vûe en état de tenir tête aux forces réunies de l’Empire Ottoman. Intré¬ 
pides aujourd’hui, ils ont fçu reconquérir des Provinces' qu’ils avoient 
perdu foüsr des' Pririees moins belliqueux que Thamas-Rouli-Ram ,. & fe 
font même rendit tributaire un Royaume plus vafle & beaucoup plus 
éténdu que le leur. 

Nous ne croyons pas qu’il foit plus difficile de rendre raifon par les 
mêmes principes, de l’ina&ion & du peu de vivacité des Grecs d aujour¬ 
d'hui. Autrefois fins & déliés dans les affaires, également propres aux 
fciences, aux armes &. aux menées délicates de la politique , ils réunif- 
foient les qualités les plus' oppofées. Généraux habiles , Orateurs élo- 
quens , Poëtés fublimès, tragiques,. comiques & voluptuèux, ils poffé- 
doient tous les talens qui honorent refprit (a:). Soumis à l’Empire Ro¬ 
main ils eurent encore la gloire de former leurs vainqueurs , & d’adoucir 
leur férocité; Ils fe foutinrent dans les premiers fiécles de l’Eglife, & 
l’Ecole d’Athenes donna des rivaux Chrétiens aux Ifocrates , & aux Dé~ 
mojlhenes. Eclairés parla préfence des Empereurs, dont le plus grand vint 
placer au milieu d’eux le iiége de fon Empire, ils conferverent &. la poli- 
teffe & les lettres. 

Tant que Rome a joui de fon Etat Républicain , chaque Conful étoit 
im Orateur habile. Le pouvoir arbitraire y fut-il une fois introduit , 
qu’il peut être regardé comme l’époque de la ruine du génie & de l’ex- 
tinâion de la vérité & du bons fens ? A peine la liberté expiroit à Rome 
fous la Diftature de Jules^Céfar , que nous voyons un des plus beaux 
efprits qui foient jamais fortis du fein de là République, fi embarraffé dans" 
fa maniéré d’écrire & dans le choix de fon fujet, que la crainte d’offenfer 
lui fait prendre le parti de fupprimer entièrement fon ouvrage. » Aban¬ 
donnons tout, écrit-il à fort plus cher ami, & foyons du moins à moitié 
»• libres. Nous ne le ferons qu’en nous taifant & en nous cachant (y) «. 
C’eft la mêihe càufe qui a fait tomber par degrés le langage &c le génie 
Romain , de cette parfaite élégance qu’on admire dans Cicéron , jufqu’à 


(“) ...... componitur o'rbis î 

Regis ai exemplum , necfic injleclere fenfjus 
H’umanos prxcepiavalent ac vida règentïs. 
Clâtrdianus 

f x^<Tribuo Gratis litteras : do rhültdturfi'anium 
dijcipLiham : non adimo fermonis leporem , ingénu 
acuimn,dicendi coj>iam. M. Tullius jw Lucio Flacco'. ; 


Gratis ingenium , Graiis dédit ore rotundo 
Mufa loqui , prater laudem nullius avaris. 
Hocacius de Arte Poïticâ v. Ji?. 

(y ) Obfecro , abjiciamus ifla & femiliberi faltem' 

I fimus : quod affequemur & tceendo & latendo. TulU • 
ad. Actic. i}. }z. Voyez au (fi l’üiftoite de Cicéron, 

| liv. 8. 
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cette groffiereté 8c cette barbarie qu’on trouve dans les produ&ions du 
bas Empire. 

En effet après la mort de Cicéron & , 1 a, ruine. de la République , l’élo¬ 
quence Romaine difparoiffant avec la liberté, lajffa fuCçeder à fa place 
un phantôme qui prévalut bientôt dans, toutes - les -parties de l’Empire ( {) : 
au lieu de cette maniéré noble , , naturelle, abondante, qui em^raffoit 
librement toutes fortes de fujets,. on ne vit plus qu’une méthpde,féc]ie 
8c refferrée, un genre fententieux, des fujets .recherchés & des tours 
contraints : en un mot, une éloquence convenable aux ocçafions pour 
lefquelles on la faifoit fervir ; c’eff-à-dire , propre à faire des panégyri¬ 
ques 8c des complimens ferviles aux tyrans. On peut obferver cette 
différence dans tous les écrivains qui ont ; fuiyi Cicéron , jufqu’à Pline le 
jeune qui a porté le nouveau Ayle à fa derniere perfection dans fon fa¬ 
meux Panégyrique de l’Empereur Traj.an. Cette-Piece eff un chef-d’oeii- 
vre pour la beauté des penfées 8c la délicateffe des complimens. .Mais 
les lettres du même Auteur, qui: méritent. l’eflime quî’elles ont obtenues 
par le fçavoir & l’efprit qui s’y font admirer, nous découvrent une feche- 
refie & une -fférilité qui ne peut venir que de la terreur d’un mettre. 
Tous les récits 8c toutes les réflexions de l’Ecrivain fe renferment danS]^ 
vie privée. On n’y trouve rien d’important qui appartienne à la politique. 
Les grandes affaires, l’explication des confeüs publics, les motifs les 
refforts des événemens y font toujours des fujets étrangers. Pline avoit 
poffedé les mêmes emplois que Cicéron ,dont il,affe&e de fuivre l’exemple 
avec une efpece d’émulation (=&.) ; - mais tous ces honneurs n’avpient 
plus d’éclat que par leurs titres. Ilsétoientconféréspar un pouvoirfupé- 
rieur, l’adminiflration s’en faifoit avec la même dépendance ; de forte que 
fous le nom de Conful 8càe Proconful .on. cherche inutilement l’homme 
d’Etat, le Magiftrat 8c le Politique. • •. . 

Enfin Rome paffée fucceflivement au pouvoir de. plufieurs tyrans, 
ayec le titre de capitale du monde , avoit vu. s’éteindre les arts. Boïce feyl 
fous un Prince barbare , faifoit encore honneur à l’Italie par fon efpnt 
8c par fa confiance ( rz). Les Papes fçurent bien faire, revivre la dignité 
d’Empereur ; mais les fciences ne iortirent pas de leur tombeau, 8c 
Charlemagne fit de vains efforts pour les ranimer. 

On voit un effet fenfible de ce que nous avons déjà prouvé ; 8c 
c’efl: ainfi que les Princes font feuls ordinairement les deflinées des beaux 
arts, 8c que les fciences font cultivées à raifon de l’appui que leur 
prête le trône. Les Romains viennent de nous .en fournir un trille exem¬ 
ple , 8c la pareille révolution qui éteignit les arts chez eux,. les enleva 
aux Grecs pour toujours. L’Empire d’Orientnenverfé jufque dansfes der- 

( 7 ) Vie de Cicéron, liv- il. compofa dans la prifon où Théoioric Roi des Goths , 

(6') L/ztaris quoi honoribus ejus injiflam quem donc il étoit le principal Mini lire d’Etat, l’avoit fait 
œmulari in jludiis cupio. Plin. ep. 4. 8: J enfermer. Ses vers font remplis de graves fentencès &c 

(a) Anicius Manlius Torquatus Severinus Boë- de belles penfées qui font fôutenues des grâces delà 
tiits y Pôëte Latin } fut Conful feul l’an 510. Ses vers diétion. 

font inférés dans fes cinq livres dé la Confolation qu’il 

Rij 
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nieres divifions , enfevelit les Lettres dans fes ruines , & Mahomet 
maître de Conflantinople, leur porta le coup mortel. A peine les Grecs 
modernes lavent-ils lire les caraderes anciens. Les monumens les plus 
précieux font négligés. , 

M. de Tournefort dans fon voyage du Levant, delcendit dans la grotte 
ÜAntiparos malgré les Prêtres qui étoient fes guides , & qui étoient pref- 
que tentés de le croire infenfé. Ils ne pouvoient s’imaginer quel mo¬ 
tif l’engageoit au milieu des périls pour obferver des pierres. Ils conce- 
voient avec peine quel objet digne de fa curiolite lui offroient des let¬ 
tres effacées , & tracées anciennement fur des marbres, prefque brifés. 
Ainfi l’étranger connoiffoit mieux le prix de ces trefors échappés aux ri¬ 
gueurs du tems, que les naturels du pays. Tel efl l’état de ces peuples 
fous des tyrans ennemis des beaux arts. Tel peut-être fera la malheureufe 
deflinée des autres peuples de l’Europe, qui font gouvernés aujourd’hui 
par les mœurs. Si par un long abus du pouvoir, li par une grande con¬ 
quête le defpotifme s’établiffoit à un certain point, il n’y auroit pas de 
mœurs ni de climats qui tinffent : & dans cette belle partie du monde la 
nature humaine fouffriroit, au moins pour un tems, les infultes qu’on 
lui fait dans les trois autres (b'). 

Je m’arrête ici de peur d’entrer dans une carrière que je ne pourrois 
pas fournir. Chacun peut y fuppléer en choififfant lui-même des termes 
de comparaifon. Je me contenterai d’extraire ici la differtation d’un mo¬ 
derne qui efl du même avis que moi. Cet extrait fervira à répondre à plu- 
fieurs autres obje&ions qu’on pourroit encore faire contre la do&rine 
propofée| L’efprit, dit-il (c), efl tellement fufceptible des affeâions & 
des impréflions du corps auquel il efl étroitement uni, & ce corps efl 
fi dépendant du terrein qui le porte , de l’air qu’il y refpire , des alimens 
qui le fuflentent, qu’on ne peut douter que la différente température des 
pays ri’inflüe beaucoup fur le génie & le caraâere des hommes, & ne 
contribue infiniment à l’extrême différence qu’on y remarque par rapport 
à la beauté , l’élévation & la capacité de l’efprit dont les uns paroif- 
fent prefqu’entierement dépourvus, pendant que d’autres en font très-bien 
partagés.: • 

Il efTvrai que cette étrange difproportion fe voit auffi dans la mê¬ 
me contrée, dans la même ville. Le peuple qui s’y trouve mêlé parmi 
quantité de beaux efprits, n’aura cependant rien que de très-commun, 
& même entre les perfonnes de diftinâion, on en verra plufieurs qui 
n’ont qu’un efprit médiocre , & quelquefois des idées fort plates. 

Mais i °. les meilleurs tërreins quoique plus propres que d’autres à pro¬ 
duire d’excellens fruits , n’en produifent pas toujours de tels. Il y a dans 
la nature mille exceptions, mille circonflances variées à l’infini qui l’em- 

(b) Voyez le livre de i’Efprit des Loix, Iiv. R. (le Journal de Verdun mois d’Oftobre 175^. Si ce 
chap. 8. . \n’èft pas une erreur dedire que certains cantons font 

•(*) R.éflexionsde M. Simonnet Prieur-Curé d’Heur I /Lus propres à produire de beaux efprits que d’au- 
geville, fur la sjuellion propofée par, M. Ancelot dans l très, Journ. hift. fur les mat. du tems, Janv. 1736. j 
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pêchent fouvent d’arriver à fa perfection, dans les endroits mêmes- qui 
lui font les plus favorables : ce qui n’a pas moins lieu à l’égard de l’ef- 
prit, qu’à l’égard de toutes les autres productions. Divers obftacles l’em¬ 
pêchent de fe développer, divers accidens arrêtent le cours des influen¬ 
ces qui lui feroient les plus avantageufes. 

2°. Les durs & pénibles travaux auxquels fe trouvent partout aflii- 
jettis la plupart des hommes, particulièrement ceux qui font de vile 
condition ; les fervitudes de la vie qui occupent les uns uniquement ; 
les pallions déréglées qui tyrannifent les autres, ne permettent pas à l’ef- 
prit de prendre fon eflort &c le font baffement ramper fur la terre , quel¬ 
que beau qu’il foit en lui-même, ou qu’il puiffe devenir. 

3°. Que le canton foit le.plus propre à produire de beaux efprits, li 
l’éducation manque, il ne les pourra mettre dans un jour favorable. Ils 
avorteront; femblables à de belles fleurs, mais tendres & délicates qui 
dégénèrent & s’abâtardifent lorfqu’on les néglige & qu’on n’a pas foin 
de les cultiver. Voila pourquoi dans les cantons les plus favorables aux 
beaux efprits il y en a tant d’obfcurcis & même d’anéantis. 

& Il peut arriver aufli, & tous les fiécles en fournirent des exemples:, 
que les pays les plus décriés fur ce point, produifent quelquefois de 
beaux génies. La Béocie malgré fon air épais, & la grofliereté ordinaire 
de fes habitans (d) , porta un Plutarque , un P induré , un Epaminon- 
das , &c ; ce font de ces événemens rares & finguliers qui paffent pour 
des prodiges, de même qu’on voit quelquefois une belle plante croître par 
hazard dans un terrein fec , aride, & propre feulement à porter des 
ronces & des chardons.;; 

Nous ajouterons à ce que dit ici M. Simonnet de la Béotie, que les 
Abdéritains ont été fort décriés du côté de l’efprit. Cicéron en parle 
fort mal dans fes lettres à Atticus. Il y fait fentir qu’à Abdere les affai¬ 
res fe traitoient fort fotement & fans rime ni raifon (e). Il n’eft pas plus 
obligeant pour cette ville dans un autre livre où après avoir rapporté 
une opinion ridicule , il ajoute qu’elle étoit plus digne de la patrie de 
Dèmocrite - que de Dèmocrite lui-même (/)• Martial n’a pas jugé plus 
avantageufement des Abdéritains ( g ypuvenal ne pouvant nier que Dè¬ 
mocrite n’eut beaucoup d’efprit & dé fageffe , prétend que c’efl: une 
preuve que les grands hommes peuvent naître dans un air grofîier & 
dans le pays des fots ( h ). En effet il eû forti beaucoup de grands hommes 
de cette ville. Protagoras , Dèmocrite , Anaxarque , l’hiflorien Hècatèe , 
le poëte Nicencetus & plufieurs autres dont les catalogues des hommes 
illuftres faifoient mention, étoient Abdéritains (i). 


(d) Bœotum crajfo jurares aere natum. 

Horat. 

(e) Epifi. ifi. Lïbri 4. & Epijl. 7. lib. 7. 

(/) Quæ. quidem ontnïa. funt patriâ Democriti, 
qtiàm Democrito digniora . De naturâ deorum lib. 1 . 
c- 41. 

( g ) Abderîtantz peclora plebis habes . 

Lib. X. Epigram. ij. 


(A) Democriti prudentia monftrat 
Summos pojfe viros & magna, exempta daturos , 
Vervecum in patriâ, crajfo que fub aere nafci, 

! Sac. X. verf. 49. 

| (i) Plurimi autem Abderitte.extitere , de quilm 
doclorum virorum indices commémorant, Stéphane» 
Byfanc. yerbo 
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Toutes ces variations qui ne font qu’accidentelles, n’empêchent pas 
que chaque royaume, chaque pays, chaque province même n’ait fes 
propriétés par rapport à l’efprit & au génie ordinaire de fes habitans. 
L’une porte des efprits fins & fubtils, l’autre des efprits pefans, lourds & 

f rofiiers ; celle-ci des efprits bas , rampans , flatteurs , patelins ; celle-là 
es efprits altiers, impérieux, inflexibles. Quelques-uns des efprits fati- 
riques , piquans, malins ; d’autres des efprits doux & paifibles : ici régné 
la vivacité, l’a&ion , l’ardeur au travail ; là on ne voit qu’indolence , 
pareffe , fainéantife. 

A peine ces principes très - fenfés parurent-ils, qu’il s’éleva auflitôt 
un antagonifte qui prétendit que les avantages du climat fe bornoit 
au corps (&). Ils contribuent, ajoutoit-il, à la force du tempérament, à 
la bonté de la complexion & à la pureté du fang. Mais n’eft-ce pas 
avouer que l’ame reçoit les influences des climats, puifqu’elle efl; telle¬ 
ment unie au corps, qu’elle en fubit toutes les modifications. Ne feroit-ce 
pas comme fi l’on dilbit que les raifins de la Bourgogne , de la Champa¬ 
gne & du Languedoc reçoivent effeétivement les influences du fol & 
du foleil , mais que le vin qu’on en retire ne s’en fent pas , & n’en 
obtient pas ce-tte qualité qui les différencie tellement les uns des autres, 
qu’on ne pourroit pas faire en Champagne du vin qui reflemble à celui 
du Languedoc , faire en Languedoc du vin qui reflemble à celui de 
Champagne. C’eff ainfi qu’à Paris on voit des petits maîtres & de beaux 
efprits. Ce feroit en vain qu’un Suifle prétendroit les imiter ,. ou les 
égaler : il feroit rire tous ceux qui le contempleroient. Ce n’efl; pas qu’un 
Suiffe ne puifle avoir de l’efprit ; mais le bel-efprit de France, cette 
aifance dans les compagnies , ces-reparties agréables,-ces minuties fines 
& polies, cètteiibe-rté qui tient-quelquefois de l’étourderie, ne s’appren¬ 
nent pas dans les collèges. 

Après toutes ces difcuflions-nous -nous croyons en droit de tirer les 
corollaires fuivans. 

C G R O.jL L A I R E I. 

'La"différence des climats efl: une des premières çaufes de la différence 
des génies & des caraâeres. 

Corollaire IL 

Plufieurs caufes Phyfiques peuvent faire varier la nature que devroient 
avoir les climats relativement à leur pofition. C’eft ainfi que plufieurs 
caufes conjointes peuvent altérer les difpofitions primitives que nous 
donnent ces mêmes climats. 

vA Q Réfutation de l’opinion de M. Simonnet par[ mont} Tournai de Verdun , Février 17 }6 , p. 102.. 
M. De La Gardette , Prêtre du Diocèfe de Cler- j 
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Cor o l l a i r i III. 


*35 


Celui-là eft heureux qui eft né fous un climat favorable aux bonnes 
difpofitions de l’efprit. 

Cor o l l a ire IV. 

Celui qui eft né fous un climat infortuné oh l’efprit languit , peut eh- 
le quittant acquérir dans un autre les difpofitions qu’il foiihaite; c’eft-à- 
dirè qu’il amollira ce caradere dur & barbare , dans- ces climats où) 
régné la pôliteffe ; qu’il bannira cette timidité fous ce ciel oh le courage 
réfide ; qu’il changera ce peu d’aptitude pour les fciences & les beaux 5 : 
arts, parmi ces peuples penlifs, abftraits & profonds,> &c. 

Corollaire V. 

Ce changement de climat bien entendu doit être regardé comme un 
r moyen Phylique pour corriger les défauts dé l’efprit& acquérir une 
nouvelle portion de génie. 


C H A P I T R Ë I V. 

# 

DU POUVOIR DES SAISONS SUR L’ES P RIT. 

X ’esprit humain eft un vrai caméléon qui prend toutes les cou- A(aioa 
leurs des objets qui l’environnent. Le foleil lance-t-il lés rayons avec l ’ air far l’a- 
plus ou moins de vigueur fur notre atmofphere ? nos âmes femblent preh- me ‘ 
dre des forces ou s’affoiblir. L’air eft-il plus ou moins ferain ? les liqui¬ 
des qui donnent l’action à notre machine font plus ou moins purs. 

Lorfque le printems femble renouveller la nature, les hommes refpi- E ff e t du 
rent un air plus doux qui leur infpire la gaieté, & dégagé l’imagination p ri f nte .“ s fu * 
^ de ces frimats qui fembloient la glacer pendant l’hiver. Leurs corps éprou- e put * 
vent la même effervefcence que celle qui agite tous les autres individus. 

Le fang circule avec plus de vîteffe & s’épure dans les émo notoire s def- 
tinés à recevoir fes parties groffieres ou hétérogènes. La tranfpira- 
tion fufpendue par les vents du Nord qui ont foufflé pendant l’hi¬ 
ver, fe rétablit, pointillé fous la peau & occalionne un léger chatouil¬ 
lement dans toute l’habitude du corps. De-là cette douceur, cette fatis- 
fa&ion, ce bien-être que l’on reffent lorfque le foleil commence à lancer 
fes rayons en entrant dans le ligne du Belier, C’eft précifément dans 
cet heureux moment où nos corps joüifîent des meilleures difpofitions y 
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que toute la nature femble parler à nos fens ; ôc que nous éprouvons le 
plus grand nombre de fenfations agréables. La terre fe couvre de ver¬ 
dure & de fleurs qui parfument l’air de mille odeurs gracieufes, les arbres 
fe parent de leurs feuilles , ôc offrent des retraites aux oifeaux amou¬ 
reux qui par leurs chants annoncent la faifon des plaifirs ôc de la ré¬ 
génération de la nature ; le ciel devenu plus ferain ne voile plus à nos 
yeux par fes pluies ôc fes brouillards continuels ce qu’il renfermoit de plus 
beau. En un mot notre vûe, notre odorat , notre oüie ôc toute la liiite 
de nos fens efl: enchantée ôc fatisfaite. Toutes ces fenfations fourniffentà 
l’ame une foule d’idées riantes ôc naturelles aufquelles elle ne peut fe re- 
fufer. Ce font mille peintures animées fur lefquelles notre efprit s’arrête 
volontiers, ôc porte fon jugement fuivant le point de vûe où il les a con¬ 
fédéré. 

Effet de L'E- Lorfque le tems de la moiffon approche, la chaleur du jour d late les 
té fur l’efpti- yaiffeaux, raréfie le fang ôc fubtilife les efprits. C’efl alors que le fpec- 
tacle de l’univers n’efl pas moins intéreflant que varié. Tout annonce 
l’abondance ôc promet à l’homme de fatisfaire fes defirs. Après un lom- 
meil doux & tranquille , il apperçoit l’aurore qui colore de fes rayons 
l’horifon, ôc qui rafraîchit de fes larmes la chaleur de l’atmofphere. Il 
profite du calme qui régné dans la nature ; livré à la multitude de fès 
idées ôc de fes réflexions, il conçoit les plus vafles projets, ôc jouit de 
toute l’étendue de fes connoiffances. Le foleil s’élève infenfiblement fur 
l’horifon, la chaleur augmente , il eft tems de fe retirer à l’ombre. L’ame 
goûte un fentiment voluptueux ; en évitant une peine elle trouve encore 
un plaifir, ôc ce plaifir eft d’autant plus grand, que l’endroit où l’on eft 
retiré eftlïgréable ôc offre à la vûe quelque perfpeétive gracieufe. Enfin 
arrive le crépufcule , les zéphirs commencent à tempérer l’ardeur de 
l’air, les promenades offrent mille charmes qu’on ne découvriroit pas à 
une plus grande lumière. Bientôt l’efprit fe replie fur lui-même ; ce n’eft 
plus le torrent de l’imagination qui l’entraîne, ce font les aiguillons du 
raifonnement qui l’agitent ôc le preffent. S’il efl impoflible que notre ame 
fe refufe aux impreflions que reçoivent nos corps, il efl donc impoflible 
aufli que parmi un fi grand nombre de fenfations que nos corps éprou¬ 
vent en un feul jour d’Eté, notre ame ne conçoive des idées conformes 
à la nature des fentimens que nos organes ont reçu. Plus ces fentimens 
font vifs & multipliés, plus aufli les idées qui en doivent naître feront 
vives Ôc nombreufes. Or dans cette faifon une multitude infinie d’objets 
frappe diversement nos fens ôc excite fur eux des impreflions vives ôc 
agréables. Mille fruits délicieux ôc de diverfes faveurs fatisfont notre 
goût, mille fleurs fuaves ôc aromatiques flattent notre odorat, mille 
tableaux amufans charment notre vûe dans la campagne. Les bains tem¬ 
pèrent la chaleur du fang , amolliffent les houpes nerveufes de la peau , 
qui auroient pû être defféchées , débouchent les pores, ôc rendent la 
tyanfpiration plus libre. En un mot, il n’y a aucun fens qui ne puiffe 
etre fatisfait agréablement pendant l’Eté. 

Après 
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Après l’équinoxe de Septembre l’imagination par fon inconftance , Effet a® 
fes caprices , fes boutades , fait voir qu’elle fe reffent des vicilîitudes ^["^5 
de l’automne. En effet dans cette faifon tantôt les vents de l’oueft fauf¬ 
ilent avec impétuofité 8 c amènent des pluies longues & abondantes. 

Tantôt les vents du nord 8 c du midi enfantent des orages qui portent 
dans leurfein la grêlé, la foudre & l’épouvante. Tantôt à une chaleur 
modérée fuccédent des froids affez cuifans. Nos efprits fe reffentent tel¬ 
lement de ces alternatives, que fans aucune caufe morale ils font gais ou 
trilles , enjoués ou férieux. Il ne faut pas croire qu’il n’y ait que les âmes 
de ces hommes dont les fentimens font au-defïus de ceux du vulgaire, qui 
éprouvent ces vicilîitudes. Voyez ce vigneron, qui malgré qu’une ample 
vendange flatte fes efpérances, perd la moitié de fa gaieté fi le ciel fe 
couvre de nuages, ou fi la-terre efl: enveloppée de brouillards. Si au 
contraire le foleil darde fes rayons avec toute la vigueur , bientôt vous 
l’enteiidez par fes chants d’allegreffe annoncer toute la fatisfadion de Ton 
ame 8 c fa fervitude aux loix générales qui entraînent toute la nature. 

Pendant l’hiver combien le défordre de la nature ne fournit-il pas Effet de 
de réflexions Toit pour le phyfique, foit pour le moral ? Le cours des 
ruiffeaux efl: fufpendu , le les rivières portent les fardeaux les plus lourds 
fans que leurs flots glacés cèdent à l’effort & à la pefanteur des maffes 
énormes qui- les-compriment. Les arbres font dépouillés de leurs feuilles , 
la terre efl couverte de; neige , les vents du Septentrion foulflent un 
froid vif & çuifânt. Tandis quë le Phyficien cherche la caufe de tous 
ces phénoffiênes ,-des papilles nêrveufes de fa peau fouffrent une fenfa- 
tion défâgréable , qui, fans qu’il y penfe , le difpofe infenfiblement à. la 
triffeffe, 8c l’excite â. fe recueillir en lui-même. Il s’apperçoit alors que 
la faifon des'pîâifirs èfti-écoulée, qu’il atteindra peut-être à l’hiver de fon 
âge , qui fera bientôt fuivi de la caducité 8c de la mort. S’il s’approche 
du feu, il iemble que fa langue fe délie, fes efprits ne font plus en¬ 
gourdis ,- la chaleur lui rend la gaieté 8c toute la vivacité de fon imagi-r 
nation. Ici l’amè du phyficien tient Bien au phyfique. 

Pour faire fentir là connexion de nos principes , ce feroit fans douté cette théo- 
ici le lieu- de comparer les'fàifons avec les climats, de forte qu’on pour- “ e ée eftc a ° n ^* 
roit mettre - en parallèle Te printems &• l’automne ; avec les régions tem-. exemples de 
perées , l’Eté avec les contrées du Midi, l’hiver avec les climats Septen- P $ L [ t0 \ 
trionaux. Mais cette comparaifon déjà facile par elle-même, fe trouve Tschimaus, 
fuffifamment développée par ce que nous avons déjà dit. Il efl: plus à 
propos de faire voir que la vérité que nous avons établi en général, fe 
trouve àüfli prouvée par Fëxpérience journalière. Le célébré Pope avouoit 
qu’il compofoit plus facilement pendant le printems que pendant toute 
autre faifon. Cependant il y a quelques exceptions à cette réglé géné¬ 
rale, mais ces cas particuliers doivent être attribués au tempérament ou 
à quelqu’autre caufe. \Milton dit dans une de fes Elégies Latines que fon 
efprit produifoit plus heureufement dans une faifon que dans l’autre : 

8 c un de fes neveux raconte comme une obfervation de ce fublime 
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Poëte, que fon imagination étoit dans fa plus grande vivacité depuis 
le mois de Septembre jufqu’à l’équinoxe du printems. M. De La Hire a 
connu un enfant qui perdoit fa mémoire pendant l’Eté pour ne la retrou¬ 
ver qu’à l’equinoxe d’automne (/). Quoiqu’il en foit, ce fait confirme la 
théfe que nous foutenons. / 

Nous traduirons analitiquement ici un morceau de l’ouvrage de l’Au¬ 
teur qui nous a donné la Médecine de l’ame & du corps. Il revient 
trop bien à notre fujet pour le pafler fous filence. Sur la fin de l’automne , 
dit-il (/tz) , » je réflechiflois fur le travail que je de vois continuer pen- 
» dant l’hiver. Alors je dînois peu, je ne foupois points je m’entretenois 
»avec des amis infiruits des matières que je voulois traiter , ou je lifois 
» des livres qui avoient quelque rapport avec mon deflein. Je me levois 
» dë grand matin lorfque tout étoit tranquille, & je me livrois à mon 
» imagination, ayant toujours foin de la ramener à mon objet ; lorf- 
» qu’elle s’en écartoit. C’efl: ainfi que je continuois mon travail pendant 
«tout l’hiver. Par ce moyen j’écrivois avec une fi grande facilité, que 
» j’en étois étonné moi-même,. & je goûtois un tel plaifir que je ne crois 
« pas que l’on puiffe dans la vie en goûter un plus doux. Qu’il me foit 
« permis de rapporter ce que j’éprouvois alors. Pendant la nuit je voyois 
» des étincelles de feu qui difparoifîoient Jorfque j’y faifois attention» 
«Souvent je les appercevois lorfque je méditois , & elles devenoient 
«plus ou moins vives félon que j’étois plus, ou moins appliqué à l’é- 
« tude. Ge qui nous doit faire conjecturer avec quelle force & quelle 
«grande vîtefle les efprits animaux font agités dans ces momens«. 

^ Jacques De Vallée , Seigneur Des-Barreaux, ce bel efprit du dernier 
fiecle qui nous a laiffé un fonnet fi fameux & fi dévot qu’il çompofii 
quelqueteins avant fa mort, fe plaifoit à; changer de domicile félon les 
faifons de l’année. Il atloit chercher le foleil fur les côtes de Provence 
pendant l’hiver & pafloit à Marfeille ces trois mois de la vilaine faifon, 
La maifon qu’il appelloit là favorite, étoit dans le Languedoc chez le 
Comte de Clermont Lodeve , où il difoit que la bonne chere & la liberté 
étoient aflifes fur leur trône ; quelquefois il alloit fur les bords de la 
Charente voir Balzac,; de-là il pafibit à Chénailles fur la Loire, maifon 
agréable & de plaifir ; enfin, fur la fin de fa vie il fe retira à Châlons 
fiir Saône, le meilleur air,; difoit-il , ÔC le plus pur qui foit en France» 
C’étoit par des voyages aufii gracieux, qu’il fut conferver cette liberté 
d’ame qui lui faifoit mettre tant de fel & d’agrémens dans fes conven¬ 
tions (/z). 

Attention Apres ces obfervations nous nous croyons en droit de conclure, qu’il 
vokaux Ut sa a i- eft très-intéreffant de choifir la faifon où l’efprit montre le plus de vi¬ 
rons, reiati- gueur, lorfqu’il s’agit de travailler-à quelque ouvrage qui doit nous 
nature de fes affûter un nom dans la poflénté.; Il nous lèmble que l’imagination efl plus 

travaux. . , 

' ^ l’-Acad. Royale des- Sç -an. J.yoÿ. ! (n.) Voyelle Dictionnaire de Bayle, ArticleD es 

^{ m )jiedieiaa mentis & corporh , part.'a. fedt, 3. j Barreaux , note E. 
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féconde depuis le mois de Mars jufqu’au mois d’O&obre. C’eft le tems où 
la nature eff plus riche, que nous éprouvons un plus grand nombre de 
fenfations, &c que nous avons par conféquent un plus grand nombre 
d’idées. Depuis le mois d’Oftobre jufqu’au mois de Mars les fens font plus 
tranquilles. C’eff le tems où nous pouvons revenir fur nos idées, les 
comparer, &c en tirer des conféquences. C’eft fur ce principe que nous 
engagerions à ne fe livrer aux ouvrages qui appartiennent à l’imagination, 
que pendant le printems & l’été , tandis que nous confeillerions de ne 
polir ces fortes d’ouvrages & de ne travailler à ceux qui dépendent du 
jugement que pendant l’hiver & une partie de l’automne^/ 

Ainfx des principes déjà pofés on en peut déduire ces corollaires com¬ 
me autant de conféquences certaines. 

Corollaire I. 

Les faifons ainfi que les climats agiffent efficacement fur les efprits. 

Cor ollaire II. 

% La maniéré générale dont agiffent les climats doit nous indiquer la ma¬ 
niéré fpéciale dont agiffent les faifons. Ce qui eft une fuite néceffaire 
de notre fiftême. 

Corollaire III. 

On doit avoir égard aux faifons lorfqu’il s’agit d’entreprendre quel¬ 
que ouvrage qui fe rapporté foit à l’imagination, foit au jugement. 

Corollaire IV. 

Ainfi les faifons deviennent un moyen phyfique foit pour aider le 
génie, foit pour regler les opérations de l’ame. 
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Néceffité de 
l’éducation 
/piritueile. 


L’Education 
morale n’eft 
pas ind'pen- 
dante des 
fens. 


CHAPITRE V. 

DU POUVOIR DE L'ÉDUCATION SUR LES ESPRITS. 

L e terme d’Êducation pris dans un fens général, efl équivoque. Tan¬ 
tôt il lignifie la maniéré d’inftruire les jeunes enfans & de diriger 
.leur conduite fuivant une certaine morale pratique, ou fuivant certains 
ufages. Tantôt on l’applique aux foins que l’on prend pour nourrir , 
élever & entretenir ces mêmes enfans. L’efprit & le corps qui font les 
fujets de l’éducation, ont donné lieu à ces deux fens. Mais fous quelque 
face que l’on confidere l’éducation, elle .a des droits inconteftables fur 
la maniéré d’être des hommes ; c’efl ce que nous allons voir en la con- 
fidérant foit comme fpirituelle, foit comme corporelle. 

ARTICLE I. 

De l'Éducation spirituelle. 

L ’Éducation morale d’un enfant reffemble à la culture des plan¬ 
tes. Celles-ci portent de plus ou de moins excellens fruits, à raifon 
des foins que fe donné lé Jardinier. De même aufii la bonne ou mauvaife 
conduite de l’homme dépend fouvent des premières impreffions qu’il a 
eû pendant fa jeuneffe qui quelquefois fe prête aux. formes que l’on 
fouhaite lui donner. Vient enfuite l’habitude qui efl une fécondé na¬ 
ture : de forte que l’on diroit que la vertu efl; comme naturelle chez 
les uns, & que le vice efl comme inné chez les autres. Licurgue, ce fa¬ 
meux Légiflâteur, nous en donne un exemple fenfible dans ces deux chiens, 
qui, nés du même pere & de la même mere, acquirent par l’éduca¬ 
tion des inclinations fort différentes, l’un étant devenu fort gourmand, & 
l’autre bon chaffeur (o). Le pouvoir de l’éducation morale fur les âmes 
une fois établi, il doit s’enfuivre la néceffité d’une bonne éducation. Car 
fi les premières impreffions font fi difficiles à effacer , on doit conclure 
qu’il faut n’en donner, ou n’en recevoir que de bonnes. 

Il ne faut pas s’imaginer que l’éducation morale que l’ufage fait regar¬ 
der comme fpirituelle , foit totalement indépendante des organes corporels. 
Ce feroit une erreur. Lorfque. je donne des préceptes, l’air efl remué 
par mes paroles ; cet air agité frappe l’oreille, le nerf acouftique efl 
ébranlé, à l’occafion de cet ébranlement î’ame de celui qui m’écoute , efl 
avertie de la maniéré dont je penfe. Tout ce qui vient de s’exécuter 

,S? ) Plutarebus de prxclaris Lacedemoniorum I i£f de la Fontaine. 
aictis. Et de modo pueras educandi. Voyez la Fable | 

p 
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chez moi, s’éxécute chez lui d’une maniéré inverfe : car la façon de re¬ 
cevoir les impreflions , les fentimens, les penfées , eft la méchanique ren- 
verfée de celle qui les communique. Preuve évidente que cette éducation 
qui paroît toute fpirituelle , & qui paroît ne s’exécuter que par des voies 
immatérielles , eft encore dépendante de nos corps. C’eft ce point de doc¬ 
trine que nous allons examiner. Il eft trop eflentiel à la perfection de notre 
ouvrage pour le paffer fous filence, ou pour ne pas y infifter. 

Nous diviferons donc avec Plutarque l’éducation morale en nature , Divifîon 
raifon, & ufage (/?). La nature eft ce champ où les connoiflances font fe- 
mées. La rai ion n’eft autre chofe que le jugement, où les préceptes qui 
font germer ces précieufes femences, les empêchent de fe corrompre , 

&: les délivrent de tout obftacle. Enfin l’ufage eft l’emploi du fruit qu’ont 
produit les plantes cultivées avec fi grand foin. La nature fournit donc le 
principe ; les progrès & l’accroiflement font dûs aux préceptes, ou au 
jugement ; l’ufage enfin met le dernier fceau à l’ouvrage. Ces trois par¬ 
ties de l’éducation font allez intéreflantes par elles-mêmes pour qu’on les 
examine féparément afin de découvrir la part qu’y prennent les corps. 

- 1. La partie la plus néceflairé dans l’éducation c’eft la naturé. Sans elle De la nature 

tous les foins font fuperflus. Elle eft précifément le terroir qui donne la 
bonne ou mauvaife qualité aux plantes (#)• Suivant nos principes elle 
n’eft qu’une certaine dilpofition des organes fur laquelle les climats, le 
régime de vivre & plufieurs autres caufes phyfiques ont un pouvoir in- 
conteftable. L’éducation morale qui fait abftraction de la nature , reflem- 
ble à la routine d’un Jardinier qui feme fans faire attention à la qualité 
du fol ou de la graine. Il eft des terreins ingrats que l’on cultiveroit en 
vain. Il eft des arbres fecs qui fe rompent plutôt que de plier. 

Tant que l’ame demeurera unie au corps, il y a des loix auxquelles elle 
fera tellement aftujettie, qu’il n’y a que fa diffociation qui puifle l’en dé¬ 
livrer. L’impreflion de l’éducation fur les âmes par le moyen des mou- 
vemens phyfiques, eft une de ces loix générales qui font à l’abri de 
tout anéantifiement. Ainfi des organes plus ou moins bien difpofés, fe¬ 
ront les caufes d’une meilleure ou d’une moindre éducation; c’eft-à-dire, 
conftitueront ce fond , capable de fertilifer ou d’étouffer les femences que 
l’on y confiera. 

Or en ne confultant que la faine raifon, il paroît certain que les or¬ 
ganes des fens exacts & libres, un tempérament dans lequel les fibres 
foient fuffifamment tendues & aifément vibratiles, un fang qui four- 
niffe des efprits déliés , aêtifs, donnent cette heureufe conftitution où 
les foins de l’éducation feront récompenfés au centuple. Toutes les difpo- 
fitions qui varieront en quelque chofe de cette heureufe conftitution, fe- 

verà difciplinœ accommoiatus , aëri ambienti, ex 
quo iis quai è terri nafeuntur climentum j'uppeti. Di- 
iigens Jhidium. agricultura eft. Tempus autem hetc ai 
plenam nutritionem confirmât. Hip. SeB. i. lib. qui 
irficribitur Lex. 


(p ) Oper . moral, traâ. i . de modo pueros edu- 1 
candi. ; „ . 

( q ) Imprimis naturâ opus eft , qutt répugnante j 
irrita funt omnia .... Natura namque noftra , agri, 
'/doclcrum pmeepta , feminum rationem habent. Infti- 
tutïo à puero tempeliivee fationt reÇpondet. Locus 
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ront auffi varier les fuccès de l’éducation. Ces difpofitions font-elles dou- 
teufes ? les effets de l’éducation feront incertains. Sont-elles tout-à-fait 
mauvaifes ? peines inutiles, éducation vaine. De-là ce précepte que nous 
donnerons dans la fuite , qu’il faut corriger la nature défedueule avant 
que l’art cherche à l’embellir & à la perfectionner. Jamais l’éducation 
morale ne changera des fibres trop grofiieres , en des fibrilles plus délica¬ 
tes , ni un fang fougueux en un fang plus modéré. Jettons nos regards 
fur le fils de Cicéron. Les Hifioriens rapportent que malgré tous les 
foins qu’on avoit apporté pour le bien élever, il paya la fagefle 8c la 
fcience de fon pere par beaucoup d’ignorance. Il fut cependant à Athènes, 
le centre du fçavoir 8c de la polit elle ; il étudia fous Cratippe , le Philo- 
fophe le plus eftimé de fon fiécle ; il avoit en main les écrits de fon pere, 
les livres de ces génies fi eftimés qui vivoient de fon tems , 8c qui 
avoient vécu avant lui. Il faut donc avouer qu’on ne peut recevoir une 
bonne éducation fi la nature n’a mis en nous d’heureufes difpofitions, 
ou fi l’on ne fuppléé par l’art aux difpofitions que la nature nous aura 
refufé (r). 

Le Centaure Chiron , cet ancien Médecin que Pelée donna pour Pré¬ 
cepteur à Achille , étoit fans doute pénétré de cette vérité que la com- 
plexion des corps 8c les qualités du fang 8c des humeurs étoient requifes 
avant de donner des préceptes. Pour dilpofer de bonne-heure fon éleve 
aux emplois pénibles de la guerre qui devoit faire fon unique occupation 
pendant toute fa vie, il le nourrifioit d’une maniéré extraordinaire ; il lui 
faifoit avaler la moelle des lions 8c des fangliers, afin qu’il prit la force 
8 c le naturel de ces bêtes féroces, accoutumées au fang, au carnage 
8 c à dévorer les autres animaux ( s ). 

11 . Dans l’éducation morale on peut entendre deux chofes par la rai¬ 
fon; i°. la maniéré dont nous acquerrons nos connoifiances, i°. les pré¬ 
ceptes. 

Si nous penfons mûrement à l’origine de nos connoifiances 8c à leurs 
progrès, par quelque caufe que ce foit, nous verrons que plus nos 
organes fe développent, plus notre entendement fe développe auffi : que 
plus nos organes font ébranlés , plus nos connoifiances fe multiplient: 
que la différente texture 8c les divers degrés de fenfibilité des organes 
oecafionnent la variété des cararieres : que ces organes peuvent être telle¬ 
ment modifiés par les climats, le régime de vivre 8c les autres conditions 
de la vie, qu’on ne fe refièmble plus à foi-même à l’âge de vingt ans 8c à 
l’âge de quarante. Nous n’avons que deux fortes de fenfations , le plaifir 
8 c la douleur. Ces deux fentimens excitent dans l’enfant mille mouvemens ; 
il pleure, on lui préfente ce qui lui efi nécefiaire ; fa nourrice lui parle. 


(r) Namnihil invita faciès , dicefpe Minervâ. 
Naturd fieret laudabile carmen , an arte , 
Qiitzjttum efi. Ego nec fiudium fine divite vend , 
Neç rude quid profit video ingenium : alterius fie 


Altéra pofeit opem res , & conjurât amicè. 

Horatius de acte poet. verf. 408. 

(s ) Voyez l’Hiftoice Poétique du P. Gautruche 
corrigée par M. l’Abbé de B ***, liy. 1, çhap. 16. 
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fon oreille déviant attentive, elle s’accoutume aux fons 3c en apperçoit les 
différences ; la langue par la fympathie qu’elle a avec l’oüie, articule 
confufément quelques monofyllabes,. puis des mots un peu plus longs ; 
les yeux qui voient fouvent le même objet s’y habituent, Sc les diftin- 
guiuit de tous les autres; la mémoire lui applique le .nom qu’on lui a 
donné , & en retient toutes les qualités ; l’imagination jointe au raifonne- 
ment, verra les rapports & les différences qu’aura cet objet avec tous 
les auties. C’efl ainfi que nous acquerrons nos premières connoiffances 
fans aucune réglé réfléchie de notre part, ou de ceux qui nous approchent 
Tout n’efr que machinal, ôc il n’y a que le fenfible qui nous frappe 3c 
qui puiffe fe faire connoître de nous. 

Sommes-nous plus avancés en âge ? on nous confie à des maîtres pour 
en recevoir les préceptes, on nous met des livres entre les mains pour 
en retenir les maximes. C’efr encore parla vue 3c par l’oüie que nous re¬ 
cevons ces- infrruétions. Ce n’efr qu’en faveur de telle ou telle motion 
excitée fur ces organes 3c des mouvemens conféquens, que l’ame efr im¬ 
bue de tel ou tel précepte. De quelque maniéré que les connoiffances 
foient tranfmifes, communiquées , reçues, imprimées on y apperçoit 
toujours une méchanique évidente. Il efr vrai que par les motions primi¬ 
tives que l’art excite fur les fens, les fibres acquièrent une certaine fa¬ 
cilité pour fe mouvoir , fur-tout fi ces motions font répétées : mais l’apti¬ 
tude au mouvement exifroit antérieurement. Les préceptes ne peuvent 
donc fructifier que dans ce fond fertile 3c heureux , où la nature feroit , 
pour ainfi-dire , tout par elle-même ; que dans ces terreins qui ne différent 
que de quelques degrés de ce fond fertile 3c heureux ; que dans ces champs 
cultivés , préparés 3c améliorés par l’art. Si l’on réufïiffoit à changer les 
cara&eres par les préceptes , verrions-nous tant de monftres fortir du fein 
de la fagefle ; Seneque , Socrate , David : quels maîtres ! Néron , Alcibiade , 
Abfalon : quels éleves ! Perfuadés de finfuffifance des leçons pour nous 
rendre meilleurs, ou plus ingénieux, nous ne parlerons pas de l’éduca¬ 
tion fpirituelle dans la fuite de ce traité : car i °. nous avons des moyens 
phyfiques qui vont direftement à la fource du mal ; tels font les climats , 
le régime de vivre, le changement de tempérament, toutes les parties 
de la Thérapeutique , Scc. 2°. Ce traité n’efr pas fait pour ceux qui jouif- 
fent de toute la liberté d’un efprit fain, mais feulement pour ceux dans 
lefquels une nature ingrate a mis des difpofitions contraires au libre 
exercice des fondions animales, 3c par conféquent impénétrables à la 
puiffance de l’éducation morale. 

III. L’ufage n’efr pas la partie la plus à négliger dans l’éducation. 
L’on acquiert des talens dans le fecret ; il s’agit de les mettre au jour. Il 
n’y a point de fcience pratique qui n’enfeigne la direction 3c la fin de fon 
objet. La Rhétorique nous apprend à bien difcourir, la Logique nous 
conduit à la vérité , la Médecine nous préfente les moyens pour entretenir 
l’homme dans fa fanté 3c pour le guérir de fes maladies , la Géométrie la 
.réglé 3c le compas à la main, nous fait mefurer toutes les grandeurs^. 


De l’Ufage, 
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l’Arithmétique & l’Algebre vont jufqü’à la démonilration ; il n’eft pas en 
un mot, dans les Mathématiques, dans les arts, dans la morale & dans 
la religion , de connoiffances dont on ne puiffe tirer des conféquences pra¬ 
tiques. Or il eft certain que l’ufage qu’on fait de ces conféquences ne peut 
fe faire que par un méchanifme évident. Qu’on nous permette ici d’éviter 
la longueur du détail. 

L’ufage peut encore être confideré relativement à l’emploi que l’on 
fait de fes talens dans la fociété. Le choix des compagnies, nous dit-on, 
dans les traités de l’éducation morale, eft ce qu’il y a de plus impor¬ 
tant. On connoit aifément les hommes par la fociété. Les corbeaux font 
fur les cadavres , & les abeilles fur les fleurs. L’exemple eft encore une 
de ces chofes qui nous font profpérer ou échouer dans l’ufage. Il y a 
tant de mauvais exemples , qu’on pourroit dire avec les Anciens : Ltgibus 
non exemplis vivendum. Rarement choifit-on le meilleur modèle , & le 
cœur humain eft fi dépravé, qu’il eft d’abord affefté de ce qui eft le plus 
mauvais. Je m’arrête fur ces excellentes maximes de la morale, & je 
ramene tout à mon principe. Notre conduite eft réglée fur nos penchans 
& notre façon de penfer ; nos penchans procèdent de la force de nos 
vertus ou de nos pallions , dont nous avons mis le méchanifme à dé¬ 
couvert en parlant de la volonté ; notre façon de penfer émane d’une 
certaine fuite de raifonnemens & de jugemens dont nous avons fait voir 
les refforts en traitant de l’entendement : l’ufage eft donc méchanique par¬ 
tout ; & s’il a plus de droits fur nous que les préceptes, c’eft qu’il influe 
plus directement fur les organes de nos fens. 

Explication Ce que nous venons de dire fur l’éducation fpirituelle doit s’entendre 
de noue fen- dans le général. Il eft des cas particuliers où fa puiffance fe manifefte 
PEdacatîo^ toute entière. En général, l’éducation morale s’opère par des voies mé- 
raoraie. chaniques. C’eft elle qui excite en nous des mouvemens qui n’auroient 
jamais été excités par d’autres moyens. C’eft elle encore qui donne aux fi¬ 
bres üne certaine facilité, pour fè mouvoir. Mais tout cela n’opere pas 
directement fur un naturel tout-à-fait difgracié. Il eft des pierres d’une 
telle effence qu’elles ne produiront jamais aucun éclat malgré tout le poli 
qu’on tâchera de leur donner. Dans le particulier l’éducation nous procure 
une infinité de connoiffances, foit pour la vie intérieure , foit pour la 
vie civile ; elle nous rend affables & nous fait aimer & délirer de chacun ; 
elle nous fait modérer certains appétits dépravés de notre nature , qui 
nous feroient haïr par leur impétuofité. C’eft donc avec raifon que de 
grands philofophes n’ont pas dédaigné de confacrer leurs veilles dans la 
vue de donner aux hommes des maximes de probité, de politefle , d’a¬ 
mour pour fes devoirs , & de complaifance félon là coutume , les temps 
& les circonftances. Ne pourrions-nous pas écrire ici les noms des Ferm¬ 
ions , des Croufas , des Lokes & des Rollins , qui par les fentimens d’hu¬ 
manité qu’ils ont voulu infpirer à tous les hommes, fe font élevés au- 
deffus de l’humanité même. Nous infcririons auffi volontiers ici Jean-Jac¬ 
ques Roujfeau , fi, par une métaphyfique trop recherchée ôc fouvent dé¬ 
placée , 



DE L ? É D U C AT I ON. 145 

placée, par des leçons bifarres & infpirant foiivent la haine des hom¬ 
mes & des talens , il n’eut fait plutôt de Ton EmïU un fauvageraifon- 
neur, qu’un citoyen policé (z). 

Nous ne révoquons donc pas en doute lë pouvoir particulier de l’é¬ 
ducation morale fur les efprits. Un feul coup d’œil îur une perfonne 
qui a reçu cette éducation, & fur une autre qui ne l’aurait pas reçu, 
nous démentirait bien vite. Chacun fait encore que les meilleurs terreins 
font ceux qui deviennent le plus aifément en friches, lorfqu’on n’a pas le 
foin de les cultiver. Ce que nous prétendons affurer ici, c’efl qu’elle n’efl 
pas indépendante de nos fens, & qu’il ne faut pas toujours tout en atten¬ 
dre. Il fe trouve des perfonnes dont il faut corriger la eonflitution cor¬ 
porelle avant de leur donner des préceptes. Il y en a d’autres qui ont 
befoin deœaufes qui agiffent directement fur le principe qui fait la diffé¬ 
rence des efprits , afin de poffeder ou de reâifier quelque talent que l’é¬ 
ducation morale malgré toute fa puiffance n’a pû leur donner, ou du moins 
perfectionner. Ce qui établit l’étendue de la Médecine & la néceffité de 
ce Traité. Tout ceci paraîtra d’abord tenir un peu du paradoxe, mais 
ce fiftême efl pris dans la nature de la chofe, porte avec lui un ça- 
ra&ere de vérité ineffaçable. 

ARTICLE II. 

De Z,’ Ê D V C A T I O N CORPORELLE . 

N ous appelions Éducation corporelle le régime de vivre que l’on 
fait oblerver à un enfant depuis le moment de fa naiffance , jufqu’à 
un âge où laraifon commence à faire briller quelques-uns de fes rayons: 
car c’efl alors que devenu jeune homme, il efl livré à lui-même, & 
qu’il efl libre dans le choix des chofes non naturelles. 

Il femble d’abord que la nature ait ordonné à chaque mère de nourrir 
fes enfans. Une pernicieufe coutume établie en France, a fait defobéir 
les meres à cette intention de la nature. Outre <pieraétte loi efl avanta- 
geufe pour la fanté de la mefe , elle l’efl a\Æ pour celle de l’enfant. Nous 
n’avançons rien ici qui ne foit très-probable, de* que la raifon ou l’ex¬ 
périence ne confirme («)• 

En effet il en efl de même de la fécrétion du lait fupprimée, comme 
de la fupprefîion de toutes les autres fécrétions. Le lait qui reflue dans 
la maffe du fang , l’aigrit, l’enflâme , l’épaiflit. La pléthore efl lé moin¬ 
dre mal qu’il puiffe procurer : à cette pléthore fe joint ordinairement la 
cacochimie : de-là naiffent mille obftruâions, des fièvres exanthémati¬ 
ques , des éréfipéles, des abfcès, des skirrhes & des emmers que les opë- 3 
rations les plus cruelles peuvent feules guérir, ou que la mort la plus 

( t ) Emile , ou de 1 Education par J. J. Rouffeau I enfans, par M. HecqueCD. M. P. Voyez auffi la théfe 
Citoyen de Geneve. AnUUrJ. 17«î- , . \Ergb jçoUm.laBart matribur faiuberripmm. I*. 

(u) De l’Obligation aux meres de nourrir leurs J Aptilis 1741. " 


Ce que l’oa 
doit entendre 
par Educa¬ 
tion corpo¬ 
relle. 


Que les me¬ 
res doivent 
nourrir leurs 
enfans , par 
rapport à el¬ 
les-mêmes. 




Et par rap¬ 
port à la fan- 
té de iturs 
enfaus. 


Pouvoir dé 
la lactation 
Sat leéefprits 
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douloureufe peut feule terminer. C’eft en allaitant leurs enfans que lés 
meres peuvent éviter tous ces maux. N’eft-ce pas l’intention du Créa¬ 
teur , qui ne leur a donné deux mamelles que pour cet ufage. L’embon¬ 
point , la fraîcheur &C les grâces d’un beau fein font-elles préférables à la 
douce fatisfaéfion de donner à fon fang même fon propre fang pour nour¬ 
riture. Les bêtes les plus féroces présentent à leurs petits leurs mamelles 
pour les allaiter. N’y auroit-il donc que les femmes qui favorifées d’un 
naturel plus doux, voudroient furpaffer en cruauté les bêtes,les plus 
cruelles, & par une injuftice criante, refufer à leurs enfans ce qu’elles 
font obligées de leur donner ? Elles feront moins fécondes fans doute, 
puifqu’une fois, devenues nourrices , elles éviteront les voluptés de la 
couche nuptiale ; mais au moins elles auront la confolation de voir croî¬ 
tre une famille faine & robufte. Les femmes qui deviennent greffes fi fou- 
vent , ne peuvent pas jouir de cet avantage. Les parties continuellement 
fatiguées par les travaux des groffeffes, perdent leur reffort, ôç ne met¬ 
tent au jour que des embrions infirmes & valétudinaires. II en eft de 
même de la matrice que d’un champ qu’il faut laiffer repofer, fi l’on 
fouhaite faire une bonne récolte ; fi on l’épuife par le travail, la femence 
qu’on y jettera trompera l’efpérance du moiflonneur. 

C’eft donc déjà un grand avantage pour les familles que les meres allai¬ 
tent elles-mêmes leurs enfans. Il eft encore d’autres falutaires effets que 
continue d’éprouver l’homme qui vient de naître. L’effomac & les in- 
teftins font chargés d’une Ue qui s’y eft- amaffée ayant la naiffance, & 
dont il faut les débarraffer pour éloigner mille maladies qui font prêtes 
à fendre fur la tête de l’enfant nouveau né. Les engorgemens, la mauvaife 
chilification, les tranchées , les vers, le rachitis, le marafme feraient 
les fruits de cette terrible négligence. L’art ne trouvera jamais de pur-» 
gatif plus doux , ni- de mieux proportionné à la délicateffe des organes de 
l’enfant, que le lait de la mere qui paraît aufii-tôt après l’accouchement. 
Il eft alors une liqueur féreufe & légère qui débarraffe l’eftomac de fes 
impuretés , qui facilite l’écoulement des urines, qui provoque douce¬ 
ment la tranfpiration,qui nourrit autant qu’il eft néceffaire, à caufe de 
cette conformité qu’il trouvé dans toutes les humeurs, & par cette faci¬ 
lité qu’il trouve à s’y mêler, tirant leur origine de la même fource. Le 
lait d’une autre femme fût-il en foi meilleur, il fera relativement moins 
bp n PPm l’enfant, parce que ce fera pour lui un changement de nour¬ 
riture , &c que ce lait aura moins d’analogie avec toutes les liqueurs, 
qui coulent dans fes veines. 

Tant de raifon devraient faps doute engager les meres à allaiter elles- 
mêmes, leurs enfans. Un motif plus puiffant devroit les y engager 
encore plus : c’eft que le caraétere des nourriffons fe trouve plie fur 
l humeur dgs, nourrices. Une nourrice çolere nous préfente des éleves fé¬ 
roces & cruels ; une nourrice voluptueufe nous offre des nourriffons laf- 
cifs ; une ^ nourrice adonnée au. vin éleve des enfans qui font enclins à 
1 ivrognerie. Diodore de Sicile rapporte que la nourrice de Néron aimoiî 
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Je vin , & qu’en conféûuence fon nouriffon fut ivrogne. Le même Au¬ 
teur attribue la cruauté dé CailigüLa à la coutume qii’aVoit fa nourrice 
de s’enduire le mamelon de fang pour le faire prendre à fon nôüfriffon. 
Que tous ces faits foierlt apocripliéS, il n’én fera pas moins vrai que les 
nourrices communiquent leurs teitipérarhens à leurs élèves, & par con- 
féquent les qualités de leurs efprits & de leurs cœurs. 

Lorfque nous difôns que lés mères doivent nourrir elles- mêmes leurs 
enfans, nous ne l’entendons que dé celles qui font douées d’un excel¬ 
lent carariere &; de talens qui fiippofent én elles un certain génie. Nous 
en écartons toutes celles dans lefquelles les défauts font trop remarquables 
& dans lefquelles on n’entrevoit que la vie végétative ou animale. C’eft 
alors qu’il faut avoir recoufs à une fécondé mère qui reçoive l’enfant 
étranger entre fes bras , & lui tranfmette fes vertus & fon naturel. Le 
choix des nourrices eft ce qu’il y a de plus important pour la vie & pour 
les mœurs des hommes. Ce que nous avons déjà dit fuffit pour en démon¬ 
trer la vérité. Car £ lé lait a un tel pouvoir fui* le corps des enfans ; qu’il 
opéré fur eux les mêmes effets qu’il a fouffert dans les nourrices, comme 
on le voit par les médicamens qui, donnés aux nourrices , opèrent par 
la lariation les mêmes effets dans les nourriffons ; pourquoi ne pas efti- 
mèr de-là fon pouvoir fur lés efprits, puifque les différentes modalités 
des corps emportent effentiellement avec elles les différentes modalités 
des âmes. 

S’il eft certain comme on l’a obfervé depuis des fiecles entiers, que 
lès'pallions ou les vertus fe tranfmèttoient par là lâftation ( .v ) ; il n’eff 
pas moins certain que lès enfans allaités par leurs rneres, mettant toutes 
chofes égales , font beaucoup plus fpirituels que ceux qui ont été conf 
fiés aux foins d’une nourrice. Sans doute que cela ne vient que de cette 
parfaite analogie des fucs fournis & des Humeurs à conferver : tandis 
que les enfans livrés à d’autres mains doivent reffentir les funeffes effets 
d’un changement fubit. Si l’économie animale né fe trouve pas totalement 
dérangée dans Ces Conjonctures, elle eft cependant endommagée dans fes 
refforts. Ce rt’eff plus ce jeu aifé, libre & délicat; c’eft un travail'dur. 


dré un lâche, de même qu’un homme fpirituél d’avoir donné le jour 
à un ftupide. 

Déplorons donc l’aveuglement des femmes qur vivent dans ce fiécle 
êc dans cette contrée. L’on croiroit à les entendre, que l’éducation corpo¬ 
relle doit être totalement reléguée dans les campagnes & bannie des villes; 
que des foins grofliers fuffifentà des corps délicats; que là fîmplicité d’une 


{>) Voyez Ambroife Paré 14. liv. de la généra¬ 
tion, chap. 14. Harmonia Gynàcior , part. j. ex 
Mofchione , cap. 18. Lud. Bonaccioli enneas mu- 
liebris , cap. 8. fub fin. Hclmoncius, tract, infant, 
nutrit . page 61 ). Êttmullerus , Collegium p'raS- 


tùm. x. part. 1. pag. ,io 66 . Reyes , Camp. ElyÇ. 
<{ua.fi. 41. pag. 586. Fore. Lîcetus, dé mdnftror ; 
caufis , nat.* & difif. lib. x. cap. 64. Padotrophïx 
iceyolæ Saœmarchani, lib. 1. 
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payranné furpaffe la politefle de leurs mœurs. Laiffons débiter cette per- 
nicieufe doûrine, & tâchons de réfifter au torrent. Voici nos conclufions 
fur cet artile. Une mere doit allaiter fon enfant, la nature lui diète & lui 
en fait un devoir : elle ne peut fe fouftraire à ce commandement que 
par des raifons valables; le corps de fon enfant en fera toujours d’une 
plus heureufe conftitution, & fon efprit en fera toujours plus excellent. 
jL’obfervation fe trouve d’accord la-deffus avec le raifonnement. 

Nous ne' difons rien ici de toutes les chofes non naturelles qui peu¬ 
vent entrer dans l’éducation corporelle, telles que l’air , l’exercice,, la 
diète, &c. On pourra foi-même voir de quelle importance font ces cho¬ 
fes , foit par ce que nous en avons dit jufqu’à préfent, foit par ce qui 
nous en relie à dire. Nous tirerons fimplement ici quelques corollaires. 

Corollaire I. 

Que l’éducation morale ne s’opère que par des voies méchaniques. 

Corollaire II. 

Que l’éducation morale n’opere pas direélement fur la nature des efprits. 

Corollaire III. 

Que l’éducation morale n’efl pas à négliger, puifqu’elle procure des 
mouvemens qui ne s’exciteroient jamais, ou qui ne feroient excités 
que très-difficilement par tout autre moyen. 

Corollaire IV. 

Que dans l’éducation corporelle la lactation elt le premier foin. Que ce 
foin ne doit pas être confié à des nourrices étrangères, comme l’a éta¬ 
bli la' coutume; encore moins à des animaux, comme le prétendent 
quelques Novateurs ridicules : les meres feules doivent allaiter leurs 
enfans. - : ; 

Corollaire V. 

Que çar ce moyen l’intégrité des fondions de l’ame & du corps fera 
cônfervée. De-la il n’arrivéra pas des changemens fi confidérable dans 
les familles, & l’on ne verra pas les enfans toujours héritiers des noms 
de leurs ancêtres & rarement de leurs vertus. 

Corollaire VI. 

Que cette éducation corporelle efi: un vrai moyen phyfique de difpofer 
les-.enfans à jouir de toutes--lés richpftës d’un entendement libre fain, 
oc d’une volonté qui fent toute l’étendue de fon pouvoir. 
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CHAPITRE V I. 

DE LA PUISSANCE DES TEMPÉRAMENT SUR 
L'ESPRIT. 

C hacun parle de fort Tempérament & prefque perfonne n’en con- idée géné- 
noît la vraie nature. Il efi; varié d’une maniéré infinie pour les au- raie des Tf-m- 
tres, & efi unique pour nous. Il eft à la difpofition intrinféque des corps peramens ‘ 
ce que la phyfionomie & la variété dans les mêmes traits font au vifage ; 
il efi; à la forme diftinûive des efprits ce qu’efl: le caraftere dans les âmes, 
ou leurs maniérés d’être particulières ; il a une fanté qui lui efi: propre 
& des qualités differentes de celles qui conviennent à d’autres comple- 
xions. Toutes ces cliofes ne peuvent fe concevoir aifément qu’après que 
l’on fe fera formé une idée exafte de la nature des tempéramens en gé¬ 
néral & que l’on aura fait un examen particulier de chaque efpece de 
tempéramens 

ARTICLE I. 

Des Tempéramens en général. 

I e s Anciens qui expliquoient tout par les quatre premières qualités Sentimens 
, des êtres, c’eft-à-dire , par la chaleur, le froid, la féchereffe & l’hu- j?J* îe f 
midité, croyoient que la diverfe aptitude pour l’exercice de toutes les péramens. 
fondions ne reflbrtiflbit que de ces qualités primitives. De-là ils ont ad¬ 
mis neuf efpeces de tempéramens, quatre fimples, quatre compofés & 
un tempéré ; les fimples font les tempéramens chauds , froids, fecs & hu¬ 
mides ; les compofés font ceux qui renferment en eux deux des quatre 
premières qualités, tels font les tempéramens fanguins , bilieux, pitui¬ 
teux & mélancoliques ; enfin le tempérament dit tempéré efi; cette conf- 
titution dans laquelle les qualités premières tiennent le milieu dans une 
jufre proportion. 

Nous ne cherchons pas à nous écarter des idées déjà reçues. Cepen- ohferva- 

dant nous penfons qu’on ne peut s’en tenir à la divifion que les Anciens c * 

ont fait des tempéramens , qu’avec quelque reftriérion. Il y a autant de infinité de 
tempéramens qu’il y a de perfonnes qui exifrent. Tant de caufes en effet 
concourent pour produire les complexions, qu’il efi; prefque impofii- conftitutibn 
ble qu’il n’en réfulte qu’un certain nombre déterminé. L’origine , le fexe, u ' m . pétée re “ 
l’âge, l’air, les faifons , les climats, la force du coeur, l’élafficité des vif- ,aKe ’ 
ceres, le boire, le manger & toutes les autres conditions de la vie , font 
autant de caufes qui, variant elles-mêmes à l’infini, différencient tous 
les tempéramens & donnent mille nuances à la même efpece de tempé- 
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ramens. C’eft ainfi que parmi les couleurs primitives il fe trouve dans 
chaque efpece une infinité de tons & de dégradations. Mais quand bien 
même il ne fe trouveroit pas une fi grande multitude de caufes pour va¬ 
rier les tempéramens, le fang lui-même par fes diverfes modalités peut 
feul fournir cette quantité innombrable de différences ; fes particules va¬ 
rient dans leur configuration , dans leur mélange, dans leur nombre ; 
elles varient dans leur principe & dans leur mouvement foit progrefîif, 
foit inteffin : tant de maniérés d’être vont à l’infini. Comme l’efprit hu¬ 
main ne peut pas embraffer une aufïi grande étendue, il faut lui four¬ 
nir des termes de comparaifon aufquels il puiffe rapporter les princi¬ 
pales différences qui peuvent s’obferver. C’eft pourquoi nous admettrons 
huit claffes générales de tempéramens ; quatre fimples & quatre com- 
pofés. Nous rejettons abfolument la conffitution tempérée : car nous ne 
penfons pas qu’il foit pofîible de rencontrer cette combinaifon fcrupù- 
leufe , ou plutôt cette proportion géométrique, comme dit Ariflou , dans 
des corps qui penchent tous les jours vers leur ruine. Ici ce font les hu¬ 
meurs, qui, par leur continuel broiement, tendent à l’alcalefcence; là ce 
font les folides qui perdent de leur fubftance & de leur reffort. 

Le point le plus effentiel n’eft pas de favoir le nombre des tempéra¬ 
mens , il eff bien plus intéreffant d’en connoître la caufe efficiente. Quel¬ 
ques-uns de nos peres qui n’avoient encore vu que l’aurore de la Phy- 
fxque , ne pouvant appliquer leurs principes à tous les cas poffibles, ont 
eu recours à l’Aftrologie. Erreur pire que la première. Si l’on en excepte 
le Soleil, que peut fur nos corps l’influence des affres qu’ils règlent 
félon leur fantaifie ou félon leur befoin ? Faut-il la préfence de la Lune 
pour faire des lunatiques ? Saturne y auroit bien mieux réuffi avec fes 
quatre fatellites. Faut-il forcer Jupiter à fabriquer ces humeurs joviales ? 
tandis que le Soleil par fâ préfence récrée toute la nature. Laiffons les 
planettes en repos & ne les accufons pas de chofes qu’elles n’ont jamais 
pu faire. Si Mars & Vénus font coupables , ce n’efl que de porter le nom 
de quelque criminel. 

L’eau, la terre, le feî & le foufre font les quatre agens que les Chy- 
miifes retirent de tous les corps par l’analyfe. C’eft de la combinaifon 
de ces principes que dépendent les propriétés des mixtes. C’eff aùffi fur 
ce fondement que ces ftudieux obfervateurs des refforts fecrets de la na¬ 
ture ont établi toute leur doctrine fur les différentes conffitutions des 
hommes. Si le foufre domine, difent-ils , c’eff un tempérament chaud & 
fec, ou bilieux; fi c’eff le fel, c’eff un tempérament chaud & humide ou 
fanguin ; fi c’eft le phlegme qui eff en plus grande abondance, c’eft un 
tempérament pituiteux ; enfin fi c’eff le principe terreux qui furpaffe 

tous les autres, c’eff un tempérament mélancolique. 

Pour une plus grande exactitude nous ajouterions l’air à ces quatre 
1 premiers principes. C’eff peut-être de lui que dépend l’élafficité de nos 
folides, & c’eft fans doute de fon mélange avec nos liqueurs que dérive 
un grand nombre de leurs propriétés. Mais fans chercher la caufe éloi- 
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gnée des tempéramens, ne parlons que de leur caufe prochaine. II nous 
femble qu’elle n’efl autre chofe que la force mouvante du cœur, & la na¬ 
ture du liquide qui efl à remuer ; ce qui conflitue cette organifation de nos 
corps propre à caraôérifer la maniéré dont s’exercent nos différentes fonc¬ 
tions. En effet le pouls qui indique foit l’état préfent du cœur comme 
premier moteur, foit la nature, la quantité àc le mouvement du lang 
comme fource générale d’oii fortent toutes les autres humeurs , nous dé¬ 
note en même tems la maniéré dont fe comportent les fondions vitales 
& naturelles ; & fi par malheur il arrive quelque dérangement confidé- 
rable à notre machine , quel autre témoin plus fmeere que le pouls peut 
interroger lé Médecin ? Il en efl de même pour les fonctions animales., 

C’eff par le pouls qu’on peut connoître toute l’étendue des facultés de 
l’entendement &: de la volonté. Un pouls élevé’, tendu, vif ou fort, 
défigne fans doute d’autres inclinations & d’autres mœurs qu’un pouls 
petit, fouple, lent ou foible. C’efl en parlant des tempéramens en par¬ 
ticulier que nous allons en donner des exemples. 

ARTICLE II. 

D E S T E M’P È R A M E N S E N P A R T I C U L I E R. 

O N ne doit pas s’attendre à trouver une Phyfiologie complette fur 
chacun des tempéramens. Nous avons cru devoir négliger la partie 
qui regarde abfolument le corps, pour traiter plus en détail la partie 
qui regarde l’efprit. Ainfi nous allons commencer par développer le ca- 
raftere des tempéramens fimples , enfuite nous découvrirons celui des 
tempéramens compofés. 

Paragraphe premier. 

Des Tempéramens simples. 

P A R tempéramens fimples nous n’entendons pas des tempéramens 
tellement pourvus d’une feule qualité, qu’ils en excluent toutes les 
autres. Ils feroient des êtres de raifon. Ce que nous concevons ici, c’efl 
que parmi les quatre premières qualités, il peut y en avoir une feule qui 
prédomine , les autres étant dans un rapport à-peu-près égal. Nous avons 
déjà dit que ces tempéramens étoient au nombre de quatre, favoir, le 
chaud, le fec, le froid &; l’humide. 

§.I. En général les perfonnes d’un tempérament chaud ont les che- du Te*®, 
veux blonds, épais &• crépus. La partie blanche de l’œil laiffe entre- péramen* 
voir des lacis de vaiffeaux fanguins affez confidérables. Les caroncules la- chasd * 
chrimales & les lèvres font colorées d’un vermeil affez vif. La rougeur 
éclate fur le vifàge. Le pouls efl élevé & fréquent, l’habitude du corps 
efl maigre robufle. La peau efl brûlante. Les vaiffeaux font fermes, 
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élaftiques & capables de pouffer avec force un fang compaft & falin. 

Caraâen Si nous confierons leur caractère, nous verrons que ces perfonnes 
d« peUonnes p Qnt p rom ptés & emportées ; mais leur colere eft un feu qui s’éteint à 
rament. 6 ™^ 6 l’inftant, 6 c qui laiffe à peine quelques traces de fon ardeur. Elles font 
bienfaifantes, portées à rendre fervice , douées d’un efprit affez propre 
pour les fciences, cependant fujet à fe rebuter dans les difficultés 6 c 
dans les recherches. La vivacité 6 c l’impatience produifent cet effet 6 c 
les obligent de ne s’attacher qu’aux Arts qui ne font que le produit d’un 
certain arrangement d’idées ou d’images, comme font l’Eloquence, la 
Poëlie, la Peinture , le Génie , l’Architeâure, &c. Si nous pénétrons 
plus avant, nous les verrons agir fans réflexion , audacieufes, témé¬ 
raires , lafeives 6 c diffolues. 

Dans une telle complexion le fang eft falin, fubtile 6 c circule avec une 
certaine a&ivité ; les fibres font très-irritables 6 c toujours dans un certain' 
degré de tenfion. De-là les idées vives, il eft vrai, mais les vibrations 
excitées étant de peu de durée, l’impreffion fera paffagere, ce qui occa- 
iionnera cette légèreté que l’on remarque dans les perfonnes" de ce tem¬ 
pérament , ce qui rendra compte auffi de cette colere auffitôt éteinte qu’al¬ 
lumée 6 c de ce courage porté jufqu’à la témérité, qui eft l’effet ordi¬ 
naire d’une imagination vive, impétueufe 6 c peu fuivie de réflexions. 

La liqueur prolifique dans ce tempérament a une grande aûivité. Les 
véficules féminales picotées , 6 c pour ainfi dire , irritées procurent dans 
les parties de la génération un influx confidérable de fluide animal. 
Source de ce penchant à la lafeiveté qui devient prefque infurmontable 
dans les perfonnes de la complexion dont nous venons de parler. 

Du Tempé- §. IL La chaleur eft ordinairement fuivie de la féchereffe : mais un 
rament fec. tempérament peut être fec fans être chaud. Les vieillards en font un 
exemple : car leur complexion fait voir une féchereffe affez confidé¬ 
rable fans chaleur. Nous pouvons donc affurer l’exiftence d’un tempé¬ 
rament fec, fans y admettre cette chaleur du tempérament chaud. La con- 
fufion que quelques-uns ont tâché d’apporter dans ^ces deux conftitu- 
tions eft donc inutile & frivole. Nous avouerons volontiers que ces deux 
complexions fe reffemblent en bien des points : mais cette reffemblance 
n’empêche pas qu’elles ne foient réellement diftincles. 

Dans le tempérament fec, la maigreur eft bien plus grande que dans le 
tempérament chaud. Les vaiffeaux font plus compares, plus étroits & 
plus élaftiques. Les liqueurs font en plus petite quantité, plus dépouillées 
d’humidité & plus âcres. 

Caradtere De-là les hommes doués d’un pareil.tempérament ont l’efprit plus lé* 
a £ jn P ïin^é S § er f 1 . pl us vif que les précédens , parce que Pacfivité des efprits com- 
lament fec. penfe leur abondance , parce que la vigueur des vibrations des fibres com- 
penfe cette efpece de rigidité qu’elles auroient pu acquérir, Ils font 
prompts à fe mettre en colere, à caufe de la force avec laquelle toutes 
les impreffions fe font. Ils n’ont pas la mémoire heureufe 6 c ils oublient 
facilement j parce que les puiffances mouvantes qui doivent réitérer les 

mêmes 
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mêmes ofciliations, n’ont pas affez d’énergie pour les renouveller dans 
le même nombre & avec- la même vigueur , ce qui dépend de laréfif- . 
tance des fibres plus grande que 1’effort de cespuiflances. . 

§. III. Le tempérament froid fe reconnoît aux lignes contraires du ;du Tem- 
tempérament chaud. La peau efl unie & fans poils, les cheveux font fins_|î r ^ ent 
& en petite quantité, le vifage efl: pâle, la groffeur, la foibleffe, la lenteur 
& le froid font l’appanage d’un corps qui s’enfle facilement. L’examen 
du mouvement des arteres fait appercevoir un pouls lent & tardif. Enfin 
par la combinaifon du maintien extérieur on peut préfumer que les Jolides. 
lâches & languiflans pouffent avec peu de vigueur des fluides aqueux ôc 
dénués de principes aétifs. - . ; v i . : : 

L’infortune de l’efprit fuit de près celle du corps. La délicatefle , la mol- Caradere 
lefle ; diforis plus, l’oifiyeté font la fin de tous les plaifirs d’un homme de 
ce tempérament. La crainte, la timidité, les frayeurs font les pafîions qui rament froid? 
afliégerit fon ame. Cen’efl point un de ces génies farouches que l’on n’ofe 
approcher : au contraire il efl très-doux & très-complaifant. Ce n’eft pas 
un de cesi génies dont le ; folide, ou le brillant raviflent, c’efi tout-au- 
plus une médiocrité fupportable. Ce n’efi point un' de ces génies fublimes 
qui tendent toujours au grand ; la crainte de fe gêner lui fait négliger 
les moyens propres à y parvenir & l’engage à fe contenter du peu qu’il 
a , ou qu’il pburroit acquérir fans peine. Tous ces phénomènes ^expli¬ 
quent facilement après; ce: que nous venons de dire. 

§. IV. Si la bouffiffùre.furvierit &: accompagne les fimptômesdéja érion- du Tem- 
cés , on preut affurér . que c’iffe un tempérament humide. : I>âns : cette; cpm- ^ 5 | e raent hu ‘ 
plexion l’on efl peii enclin à, la côlere , ou-à; la vengeance. On ne} rai-. v caLaere 
tonne point fans peine ni embarras. L’imagination efl. lente , l’efprit efl: ^P e rf° nn |* 
rampant, ptefque charnel & ne s’occupe.que dechofes viles. On efl mol, rament liu- 
pareffeux, dormeur,. lâche &à efféminé. : : : : : , • -;-j ; :q • o , . midc * 

Quelles; vibrations doit-.on attendre: dés fibres lâches ? Quels mouve- 
mens peut-on efpérer d’un fang féreux & qui manque : d’aéfivité ? Tout-; 
ne peut être que fans force &: lkns énergie. Donc l’imagination fera tar¬ 
dive^ le raifonnement embrouillé, le jugement peu certain , & lamé- ; 
moire ingrate & infidèle. Voici en peu de mots, toute la théorie qu’on 
peut donner, fur le tempérament .humide, qui ne diffère qu’en quelques 
points de la éomplexion froide. 

P A R A G R A P H E 11. 

D E S T E M P à R A M E N S C O M P O S É S. 

N OUS avons déjà dit qu’il y âvoit quatre tempéramens compofés, 
c’eft-à-dire , quatre fortes de tempéramens qui réfultoient de l’af- 
fèmblage de deux qualités premières. Le tempérament chaud & humide 
s’appelle fanguin, celui qui efl chaud &. fec, fe nomme bilieux, celui qui 
efl froid de humide , reçoit le fur-nom de pituiteux ; enfin la conflitution 
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froide 8c féche,. s’appelle mélancolique. C’eft chacune de ces complet 

xions que. nous allons examiner en particulier. 

DuTempé- «. I. Un corps peu garni de poils ordinairement blonds ou rouffâtres,, 
rament fan- un e habitude molle & graffe, des vaiffeaux. étroits quoiqu’en affez grand 
sum * nombre, ou des veines affez larges 8c remplies d’un fang qui achever 
fon circuit avec facilité, la peau colorée d’un rouge peu charge ront 
autant de marques qui dénotent un tempérament fanguim, Le pouls elfe 
égal & modéré; les fécrétions 8c les excrétions fe font librement ; l’appé-, 
tit, la digeffion & la-nutrition fe dérangent rarement. Dans cette coin* 
plexion la.pente au fommeil eft fort grande ,, 8c les fanguins peuvent être' 
placés après les phlegmatiques , li on les confidere du coté de la facilité 
qu’ils ont à dormir. . ' 

Câtaàefe A: régardidu;cara£l:ere,.les fanguins font braves, courageux & agilfens - 
ils» aiment le luxe , les plaifirs & le repos; ils,hanniffent les chagrins,.les, 
rameiu^an- foucis 8c les inquiétudes,;. aimables & gracieux, ilsh ne cherchent qu?æ 
juin. mener, une vie délicate & fenfuelle.. Mais, dans le général;,, ce. caraftere fe 

trouve quelquefois gâté par ' des vices , affez laids lojrfqu’ils font trop) 
fenffhles.: fouvent on. y remarque la pétulance., la pente aux. querelles», 
l’emportement, l’effronterie y Pimpudence 8c la lafciveté. 

- <Ze ferait une erreur que; de croire qu’on puiffe être. homme , 8c fansi 
viée/Cekiislàieff:lé:pius parfait.qnta le.moins> de-défauts. Hcnefàut donc 
pas tant s’attacher auxcdifformàtés: de- ce .tempérament , qu’aux beautés- qui) 
lui font propres. Cette heureufe imagination, cet; efprit enjoué, cette fa¬ 
cilité- à s’exprimer. V dmvent. fans, doute le faire regarder comme une des 
ces compléxionsf quit nous; difpofent 'Le plus i» la .vie?,civile 8c à nous; 
re-ndfe prom-es-pour;ln fôdété 1 . ] 

Sans- -muwiplierz ici. des i taifonnemens que nous avons faits piuffeurs 
fois, on peut conclure par cette heureufe habitude du corps. 8c par cette 
aifance avec laquelie drcule lé fang, que les fibres des organes font exacte¬ 
ment- tendues^ Ôc^que; les efprits en fuffifante quantité font poulies avec: 
vigueur; D'é-làile& idées promptes.,dejugement; vif &, ÜexpreiSonaifée.. 
Dé4à)»læ%deté ^:l’enjpiiemeny ;S’cpppfe-t-on quelques momens à cette 
humeur- qui ff>uffe ■/diffidrlement :1a; réfiffànce, toutrà-coup on entrevoit 
des-maniérés dures , emportées.?. C’eff ainfi que du choc de l’acier conf¬ 
ire un caillou, naiffent des étincelles. Enfin fi l’on*:ajoutie.>.à*ces principes? 
l’abondance d’une liqueur féminale, a&ive , on expliquera facilement ce 
penchant aux plaifirs charnels ,.qiii.eft;fL violent dans ce tempérament. 
Nous en .avons dit fuffifamment pour que chacun puiffe fuppléer par fon 
favoir 8c fon. hàbileté t à:ce ! qai manque; àce. précis- % z ?. Ci 
©uTempéra- §• 11* Les marques effentielles aufquelles on peut reconhoître les phle- 
®|j“ ue hleg ’ § ma % ues î f° nt des fibres metlles & détendues , une bouififiùre prefque 
matiqut ‘ généraledêsi vaifféaux d ? .unr très-petit diamètre &. pleins d’un: fàng. 

abondant em férofité 8i qpii accomplit fa courfe d’unv pas, lent 8c me- 
furé. r ■. ■ ; : 

^i'.dairs' Ge.tempérament, lés; fôndions. du corps-fe. font d’une maniéré 4 


Garaftere 
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foible & languiffante' , .celles de l’efprit. n’nn [font pas plus adiv.es pour 
cela. Vous ne trouverez point dans les phle,gmatiques\cette vivacité., -ce 
piquant, cette fubtilité'de l’efprifc,àce fublirâe , { ce'bQnjgioût quir4iftin j - 
mie du vulgaire :ute.fbnt ifeices cafâ&éies 

les ; leur imagination eft lente , deufcliinéinmfcsï îinfidéfej, %& ; '?W&8ïanJ: 
Vénus les regarder-t-elle.d’unioéilfavorable.; Â : ' 

Il n’y a rien ici qui ne foit phyfique &-méchanique. Vous ces -effétsparr 
tent du même principe, ©ans ce tempérament le fàng>eff prelque limpha- 
tique. Que de conféquences à tirer dë bette caufè:? ©e-là. les ffèls ; diffous 
dans une trop-grande quantité;d?eah perdent toute leur force, rne peu¬ 
vent plus fe faire fentir-; de-là l’aclmté'des foufees' modérée & empêchée 
dans don aSion ; de-là îlêsifibres amollies., ilâehésji&Lrdétendues;; de-là l’i- 
naûion des vàifleaüx fur les humenrs v & lafoibîeffe du choc des liquides 
contre lès folides ; -dë-là- le peu deneffortffësrorganes ;& la foibleflè : des 
impreflions ; de-là l’imagination lente, la mémoire, infidèle* Ja doueeuar 
innée , 4 a tranquillité phyfiquefa continence habituelle des phlegttia- 
tiques. 

III. ©ânsle : > tempérament bilieux les fibres ; font plus rapprochées 
& plus élaffîques, le diamètre odes vaiffeaux glus grand., ;le fang pouffé 
avec plus de force &; de vîteffe .que dans le tempérament fanguin. -Le 
fang divifé .par î’a&ion -& la réa&ion des caufès morwantes , parvient 
facilement aux vaiffeaux -capillaires de la peam; : fte qui la fera paroî- 
tre d’une couleur rougé , mais plus foncée que dansiles fànguins. La tranf- 
piration étant abondante, il -eff .impoflible qu’une partie ,de fa cmatiere 
qui fert à la nutrition, ne s’envole avecfes autre.s parties qui s’évapo¬ 
rent; de-là.la maigreur des* bilieux. , 

Les perfcmnes qui poffedent un tel-tempérament., ont l’efprit grand ,:fa- 
cile, pénétrant, & tout-à-fait propre pour les Sciences, de forte .que l’on 
pourrôit dire ffeuxen faifant -encore allufion à leurs tailles médiocres , 
ce que Virgk difoit autrefois-des Abeilles fil qr-ja de igrahdes nmes dans 
ces petits corps. On remarque dans cette rconltilution une certaine .fié- 
cherefle dans le fang, qui doit maintenir les fibres dans un certain degré 
de vibratilité. Or c’eft dans eette facilité^ esfibres à fe mouvoir, que dé¬ 
pend cette -aptitude à faifir promptement les :chofes, & à en pénétrer fà 
cilement la nature, ce -qui-eft le cara&ere propre .de la complexio» 
bilieufe. - - '. 

Pour finir ce portrait, il faut ajouter une ferme mefolution qui part 
plutôt de l’opiniâtreté que de la confiance-, ï&ame colere qui prend plu- 
tôt-fon origine du tempérament que du fujet capable ;<faigrir,;Le premier 
effet dépend de la vibratilité des fibres : alors l’objet eft toujours repré- 
fenté à l’efprit dans le même point de vûe, & fans jamais rien perdre de la 
force avec laquelle il imprime ou découvre en nous fon image. On rap¬ 
portera donc ce phénomène à. la durée & à l’intenfion des ofcillations 
des fibres & au renouvellement des mêmes ofcillations en quantité & en 
qualité. Pour le fécond effet, il dépend de la feule force des motions 
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excitées. Il efl vraifemblable que les fibres étant très-vibratiles , les mo¬ 
tions feront très-vives ; & qu’en conféquence de ces mouvemens, l’ame 
fera fouvent affeélée d’une maniéré défagréable ; c’elt ce qui lui fera con¬ 
cevoir des fentimens de haine d’autant plus vifs pour les objets, qu’ils la 
choqueront d’une maniéré plus fenfible fk plus outrageante. Ces difpofi- 
tions fe trouvant dans les bilieux, on ne doit pas être furpris de les voir 
fujets à un emportement prompt & durable. 

Les perfonnes roulTes font ordinairement de ce tempérament, mais 
pouffé à fon plus haut degré. Ainfi il n’eft pas étonnant de les voir mali¬ 
gnes , méchantes, fourbes, rufées, intrigantes , parlant de tout & fe 
mêlant de tout. On croiroit que Juvenal en a fait le portrait en parlant (æ) 
de ce pauvre Grec auquel la faim donnoit tous les talens poffibles. Dans ce 
feul homme vous trouviez un Grammairien, un Rhéteur, un Géomètre , 
un Peintre, un Médecin, un Danfeur de corde, &c. Il étoit en un mot tout 
ce que vous vouliez qu’il fut. 

^ On fait par tradition que Ronfart étoit rouffeau (£). Ce Poëte étoit 
d’un orgueil infupportable, & tous fes contemporains s’en plaignoient. 
Il s’imaginoif que la p'oëfië étoit née en Eranceaveclui. il regardoitle 
Parnaffe avec les mêmes yeux qu’un Conquérant envifage un pays qu’il 
vient de foumettre ; il fe croyoit en droit d’y renverfer tout & d’y éta¬ 
blir de nouvelles loix. Malgré ces reproches il faut avpuer qu’il y a de 
la grandeur & de la nobleffe dans fes himnes &. dans fes odes. Il avoit beau¬ 
coup de talens pouf les vers liriques, & l’on peut dire fans exagération, 
que Ronfart étoit un Poëte du premier mérite. Il étoit d’une comple- 
xion délicate. La goûte & plufieurs autres infirmités l’attaquèrent dès 
la cinquantième année de fon âge ; il n’eut plus depuis qu’une fanté 
extrêmement languiffarite , fruit ordinaire d’une vie déréglée. Foye^ la 
vie de Pierre. Ronjard par Claude Binet . ? 

§. IV. Les mélancoliques enfin font reconnoiffables par des lignes qui 
ne font point équivoques. Vous les verrez avec un teint brun ou d’une 
couleur jaune , les cheveux noirs, la peau rude , une maigreur extrême, 
les vaiffeàux étroits & fermes, un fang épais & vifqueux, dont les hu¬ 
meurs ne le féparent que. ^ Toutes ces marques diftin&i- 

ves d’un tempérament mélancolique, font une fuite néceffaire de la nature 
groffiere dès .molécules :dii fang,; de laquelle part aulïi ce génie parti¬ 
culier qui cara&érife cette complexion feche & froide. 

En effet, les mélancoliques;font trilles, rêveurs, inquiets & craintifs. 
Quatre effets qui annoncent la caufe énoncée ci-deffus. Les vaiffeaux 
étant étroits & les parties du fang groffieres , la circulation ne fe fera 

^ . 

Rem magnam.prxjias , Z'oïle fi bonus es. | 

, (b)$C’e{k apparemment parce que la plupart de 
ceux de. cette f'., mil le nailToienc roux , -qu’ils eurent 
le furnorn de Roujfnrt , cju on a depuis prononcé 
Ronfart. C’eft la remarque de M. De La Monnaie- y 
jugement des Sayaas de Baillet, tom. 4. 


Epig- 44-.) un'cerrqin Zoïle d ont il dit qu’il ‘aioic 
les cheveux roux barbe noire, qu’ifcitok borgne 
U fcœut Btt ® rawd •ba^td ^’il avoir 

Crine rubir , nigef or e , brevis pede , lumine ci 
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qu’avec peine dans les vaiffeaux capillaires à caufe de la pfoportion peu 
exafte des molécules du fluide qui doit entrer, 6c du diamètre du canal 
qui doit recevoir. De-là l’effort de ces mêmes molécules ; de-là la réni¬ 
tence des parois du canal. L’a&ion 6c la réa&ion fe trouvent mutuel¬ 
lement répétées ; c’efl: un choc confécutif, c’eft un combat perpétuel : 
or tout ceci ne peut s’accomplir qu’il ny ait une douleur véritable, 
quoique fourde, nous oferions même dire infenfible , parce que les orga¬ 
nes font continuellement ébranlés par des mouvemens contraires à l’in¬ 
tégrité de l’œconomie animale. L’ame par rapport à fon étroite liaifon 
avec le corps, doit concevoir une vraie triffeffe, être inquiette, 6c crain¬ 
dre fa diffociation. 

Cette timidité 6c ce chagrin ne font pas d’aufîi grands maux qu’on 
pourroit fe l’imaginer. Alors l’ame peu diflïpée par les objets qui l’en¬ 
vironnent , ne s’occupe plus que d’utiles rêveries, 6c eftime tout félon fa 
jufle valeur (b “i °n voit aufli pour l’ordinaire , les mélancoliques tou¬ 
jours penfifs 6c toujours abforbés dans les méditations. Par le principe 
déjà établi, l’on expliquera encore pourquoi les mélancoliques font les 
perfonnes les plus propres à réuflir dans les fciences abffraites, profon¬ 
des 6c de longue haleine. Cette continuité 6c cette force des ofcillations 
des fibres leur fourniffent des idées jufles, un raifonnement fain 6c un 
jugement exact. Ajoutez à tous ces avantages, une mémoire heureufe 6c 
fidèle, & vous aurez les principaux traits du cara&ere qui appartient aux 
mélancoliques. 

Tous ces avantages ont fait dire à Arijlote (c) que les grands perfonna- 
ges font de naturel mélancolique. Il cite pour exemple Empedocle , So¬ 
crate 6c PlatonâPlutarque pour confirmer cette vérité , nomme Lifandre , 
qui fut le premier auquel les Grecs firent des facrifices 6c chantèrent des 
himnes. Marcuce qui a recueilli ce que Galien , Rufus , PoJJidonius 6c 
plufieurs autres Auteurs ont écrit fur la mélancolie (r/) , ne manqué pas 
de donner les éloges qui conviennent à la mélancolie naturelle. Il fe 
trompe , il efl vrai, fur la caufe prochaine qu’il dit après Galien , être la 
noirceur des efprits. Nous fommes furpris quayant reconnu un pareil 
principe , il entreprenne de réfuter Averroës , qui admettoit par la rai- 
. fon des contraires., la blancheur dés efprits pour produire la gaieté (e). 
Le tempérament mélancolique feroit l’ambition de bien des perfonnes, fi 
’ malgré cet air fombre qu’il répand fur le vifage , il ne nous rendoit fu- 
jets à une colere qui ne fçait ce que c’efl: qu’oublier ou pardonner. Mais 
ce défaut efl: affez corrigé par cette irréfolution qui nous fait temporifer 
6c nous fait héfiter longtems avant de nous déterminer. Le parti eff-il 


(b*) Cor fapientum ubi trifiitia & cor fiultorum 
~uli httitûr. Éccief. .Cap. vj. 

( c ) Cur homines qui ingenio claruerunt, vel in 
fiudiis philofophice , vel in repub liedadminijlranda, 
vel in carminé pangendo , vel in artibus exercendis, 
melancholicos omnes fuijfe videamus ? . • . anriis vero 
pofierioribus , EmpedocJem , Soctatem , Platonem , 


& alios çomplures viros infignes hoc fuijfe habita 
novimus , atque etiam partem ordinis poëtarum am- 
pliorem. Ariftoteles. Problematum feclio. 30. qutzfl. 1. 

(d) Quadripartitum melancholicupi Gafpaiis Mar- 
cucii nobilis Lucenjis Romæ. 1C4J. 

(«} Idem. Part. J. cap. 16. 
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une fois pris ? c’eft une fermeté fans égale, & une perfévérance immua¬ 
ble. En un mot, cette modération jointe à la frugalité & à la fobriété, fait 
fon panégyrique, auffi-bien que cette honte de fes erreurs & ce repentir 
des fautes paffées qu’il infpire. Nous pouvons donc affurer : 

Corollaire I. 

Qu’en général il y a une infinité de tempéramens que l’on peut abfolu- 
ment réduire à huit claffes diftin&es & réelles. 

Corollaire II. 

Que la nature du tempérament tire fon origine de la nature du fang. 

Corollaire 11ï. 

Que la nature du fang régie fon mouvement. 

C O R OLLAl R E I Y. 

Que le mouvement du fang régie les mouvemens de l’ame, puifqu’on 
'•vient de voir que la circulation libre , aifée, rapide , difpofoit à la co¬ 
lère , à l’impatience, à la bravoure, à la témérité ; tandis qu’un circuit 
lent & difficile du fang, nous rendoit trilles , timides, irréfolus , crain¬ 
tifs,^/). 

C OROLLAlRE V. 

Que le pouvoir des tempéramens ne s’étendpas feulement'ftir les corps 
-& fur les mœurs , mais qu’il difpofe encore à 'telle efpece de génie, 
êc donne plus ou moins d’aptitude-pour'telle :ou .telle fcience. 

C O R O L L Al R E V I. 

Que les climats , le régime de vivre , l’éducation corporelle , ayant 
"un pouvoir efficace fur la mature duiang,, il efl évident que ces caufes 
doivent produire les mêmes effets fur les tempéramens. Donc par ces 
•caufes méchaniques , on peut apporter un changement notable à fon 
tempérament, l’altérer, peut-être même l’échanger; donc l’on peut ,fe 
procurer telle efpece de cara&ere ou de génie; donc l’on peut permuter 
un fond ingrat & ftérile, avec un fond abondant & fécond ; donc les 
tempéramens font un moyen phyfique pour acquérir de l’efprit, op 
pour remédier à fes vices. 


(/) Vld. fred. Hoffman, lib. j. féü. i, cap. j>. $. 50. 
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C H A P î T R E VIE 

DU POUVOIR DU RÉGIME DE VIVRE SUR LES 
ESPRITS. 

V oyez ce laboureur accoutumé aux travaux les plus durs ; cet 
homme qui ne fe déîaffedefes fatigues que par d’autres tourmens ; 
ce mercenaire, qui le front en fueur fe contente de vils légumes à fes 
repas. On diroit que leurs âmes-s’épuifent parles - peines de leurs corps. 
C’efl prefque toujours l’inflinft qui les dirige. Si le génie paroît quelque¬ 
fois,.ce'n’efe que comme cet édairquifort d’un nuage fort obfcur; Con- 
fiderez: maintenant cet homme délicat - qui 1 mefore fon travail for fes for* 
ces , ce citoyen dés vides policées:, qui - choifîtr des aiimens auffi agréables 
à. fon palais, que propres, à fa conftitution, ces profélites des fciences , 
qui dans le fein de la retraite compenfent par leurs veilles , l’exercice 
néceffaire: pour l’entretien de la vie/ & dé la fanté: C’eft dans ces corps 
oir la raifon & le jugement jamais obfcurcis par lés vapeurs des focs 
grofliers & indigefies, ôe jamais éteints par l’épuifement des forces , fe 
montrent dans toute leur vigueur, & jouiffent de tous leurs droits. Pou¬ 
voir étonnant du régime de vivre fur les efprits. Ce ferait en vain 
que l’on prétendrait le contefter : l’expérience , maîtreffe de toupies arts, 
& le fceau de la vérité , tireroit bientôt de l’erreur. Faites abftraâion des 
climats, du fexe, des tempéramens , de l’une & l’autre éducation, &c. 
vous trouverez quelques faces de l’efprit, que le feul régime de vivre 
aura le pouvoir de colorer. 

Ce n’efl pas ici un dogme nouveau ; c’efl une vérité reçue dans les fie- 
eles les plus reculés. Nous avons dans Hippocrate , une favante DifTer- 
tation for cette matière. L’on diroit volontiers que cet homme divin 
aurait connu - aufïr bien les différens états de; l’ame que ceux du corps. 
Nous ferions trop longs, s’il falloit tranfcrire ici la Doârine de ce fage 
obférvateur fur cet article ; nous nous contenterons de copier quèlques 
endroits qui fervent à prouver notre thèfe. Quodjî , dit-il (æ) , recla adhi - 
beatur viâûs rado ^ prudentiores & acutiores prceter natüram évadant . His 
a.utem. conducit ut vicias ratione quce ad ignem magis accedat , utentur , & 
neque cibis , neque poïionïbus expleantur. Après avoir examiné un autre 
tempérament , il ajoute : Et hâc fane cura ejufmodi animas prudentiffimus 
evajerit: prudentis igitur & imprudentis animi hæc contemperatio caufa ejl y 
vélut à me fcriptum ef , viclûs tamen ratione melior & deterior fieri potejl. 
Telle fut la façon de penfer de ce favant Médecin for le régime de vivre ; 
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( a ) Lib. i. de falubri viUûs ratione } fubjin. 
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laquelle fut adoptée par Socrate , par Platon , par Xenophon , par Galien 
& par tous les autres Philofophes qui ont vécu après lui (£). 

Nous examinerons dans ce Chapitre ce que peuvent fur l’efprit les ali- 
mens, l’exercice 8c le repos, les récrémens 8c les excrémens, la veille 
& le fommeil. Toutes ces chofes non naturelles entrent dans le régime de 
vivre (c), 8c font les feules dont il nous relie à parler, puifque nous 
avons fuffifamment difeuté les propriétés de l’air fur l’efprit en parlant 
des climats 8c des faifons, 8c que nous avons décrit les effets des paf- 
fions en traitant de la volonté. 

ARTICLE I. 

Des A l i m e n s. 

Néceffkécie T'Xe l’a£lion 8c de la réa&ion continuelle des folides & des fluides 
& * du cor P s ^ uma ^ n » Ü doit s’en fuivre néceffairement le détriment 

fon. e des uns 8c la diflipation des autres. La nature, cette mere fage & pré¬ 
voyante, nous offre des alimens tant folides que liquides, pour réparer 
ces pertes. Lorfqu’il s’agit d’en faire ufage non feulement pour maintenir 
nos corps dans un état lain , ou pour les rétablir lorfqu’ils font attaqués 
de maladies, mais encore pour procurer quelques avantages à l’efprit, 
ou le conferver dans la même afliéte, l’on doit examiner fcrupuleufement 
la quantité 8c la qualité de la nourriture 8c de la boiffon que l’on prend. 
Nous allons propofer notre fentiment fur chacun de ces chefs affez inté- 
reffans pour mériter, de notre part quelques détails. 

Paragraphe premier. 


De la quantitédes alimens . 


O N peut divifer les alimens en deux çlaffes générales; c’efl-à-dire, 
en alimens folides 8c en alimens liquides. C’efl: de leur juffe quantité 
que dépend l’intégrité de toutes les fondions tant vitales 8c naturelles, 
qu’animales. Cette quantité doit être proportionnée à l’âge, au fexe , aux 
forces , aux faifons, au tempérament, à l’exercice & au tems. Il y a 
même encore une proportion à garder entre le boire & le manger, ten$ 
laquelle il eft difficile de fournir au corps une exaéle réparation. 


(b) Plato , lib. z. & f. de legibus , affirmâtplu- 
rirnum momenti ad pervefiiganda hominum ingénia 
yiclûs rationem adferre folere. Idem prorfùs Galenus, 
lib. de cibis boni & mali fucci. Item , lib . Quodanimi 
mores , corporis temp. Jeq. cap. 9. Averroès, lib. f. 
colleclan. cap. 51. pljnius , lib. n. cap. 37. Cælius 
ÏUj.odigiuus, lib. 3, cap. 13. Marfflius Ficiuus , lib. 


de fanitate tuendâ. Ant. Zara , Anat. ingenior. fecl, 
1. membr. 6. 

(e) Sex funt res non naturales : 1. aër , Z. cibus 
(y potus , 3. motus & quies , 4. animi affectus , 
retenta •, excreta , 6. fomnus , vigiliœ. Hoc nomine 
donatee , quia ufu vel abufu , bonté naturales , aut 
mal» contra naturales fieri queimt. Boërhaavc , 
inftit. med. n. 74Ï- 


Titre 
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Titre pre'mier. 

De la quantité des a lim e ns solides . 

E n général la quantité des alimens folides doit toujours être médiocre. 

La fobriété eft une de ces vertus qui conduit certainement à la per¬ 
fection de l’entendement. La crapule au contraire, l’afFoiblit, le gâte & 
fouvent même l’éteint. L’eflomac peu chargé de nourriture, a bientôt 
difïout par l’action de fes fucs le peu qu’on lui a confié. Toutes les par¬ 
ties du chile qui paffent dans le fang font fuffifamment travaillées. Il ne 
refte rien dans les premières voies qui puiffe troubler une fécondé digef- 
ftion. Rien ne peut donc gêner alors ni les fonctions du corps, ni l’aCtion 
de l’ame. L’eftomae au contraire eft-il furchargé d’aümens } il n’exécute 
fon devoir qu’avec peine. Un chile épais, mal travaillé, quelquefois aigri, 
paffe dans les veines, & y caufe un trouble qu’il eft fouvent bien difficile 
d’appaifer. Alors l’ame languit & femble être affoupie par les fumées des 
viandes & des mets que la volupté à préparé, & que la gourmandife a 
fait dévorerait eft des peuples qui fe contentent de peu, & dont la fru¬ 
galité devroit nous fervir d’exemple. Ils vivent plus longtems que nous , 
ils jouiffent d’une meilleure fanté & font plus robufles, plus agiles, plus 
ingénieux, & plus infatigables que ceux qui font moins tempérans. Les 
Allemands toujours voraces & toujours infatiablés , craignent de mourir 
de faim, s’ils ne fe remplirent de viandes, & appréhendent de mourir 
de foif, s’ils ne boivent à la Grecque. C’efl cette maniéré de vivre qui 
donne à la plupart des peuples du Nord cette rudeffe dans leurs mœurs, 
& cet engourdiffement dans leur efprit. 

Celui qu'un noble efprit anime 
A s'élever jufqu'au fublime , 

Doit fuivre avec auflérité 
Les loix de la frugalité . 

Qu'il fe garde d'aller en lâche parafte , 

A la table des Grands encenfer leur mérite . 

Qu'il évite avec foin les débauchés fameux ; 

Le vin que Ion boit avec eux 
Offufque de Vefprit cette chaleur fubtilè (d), 

C’efl Pétrone qui parle ici, & ce Romain voluptueux doit être écouté 
lorfqu’il recommande la modération dans les plaifirs/Ce que nous ve¬ 
nons de dire, on doit feulement l’entendre de la tempérance, &: non pas 
d’une diète trop févere. Nos corps qui tranfpirent continuellement, ont 

| Tit. Petioa. Satyric. 


( i ) Artis fevern. fi quis amat effectus 
Mentêmque magnis applicat , jScc. 


X 
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befoin d’une réparation continuelle ; fans elle ils feroient bientôt détruits : 
femblables au feu qui ne vit que par le détriment d’autres corps, & qui 
s’éteint fi l’on ne lui fournit fa proie ordinaire. Par fabffinence trop 
rigide les efprits fe trouvent en très-petite quantité, & les fibres dans un 
tel état de langueur qu’à peine l’ame peut-elle exercer aucune de fes fonc¬ 
tions. 

On nous obje&era peut-être que la faim rend ingénieux. Nova artificiel 
famés edocuit (é). Cette objeûion n’eft vraie que dans un certain fens : 
car il faut diffinguer la faim paffagere d’une faim prefque continuelle, 
télle que peut être l’abftinence abfolue dont nous parlions dans Fmf- 
tant. Il faut encore diffinguer ce génie propre aux rufes que donne l’ap- 
préhenfion de mourir de faim, de cette aptitude aux fciences, qui n’aît 
du concours de mille caufes différentes. Ici ce ne font que les derniers 
efforts d’une machine prête à fe déranger, ou qui craint fa deffruûion : 
là c’eff un arrangement & un ordre permanent. On compareroit avec 
raifon tôttt ce à quoi peut nous engager la faim paffagere à ces mouve- 
mens que fait faire la nature fans que nous y fafîions réflexion. Tels 
font ceux d’un homme qui chancelle & qui eff prêt à tomber. Sans qu’il 
faffe attention que c’eff le défaut d’équilibre qui fera la caufe de cette 
chute, il porte un pied , ou un bras, la tête même en avant, ou en arriéré 
pour reffituer l’équilibre où il manque. Tels font ceux d’un homme qui 
appercevant quelque corps dur qui vient le frapper à la tête, préfente 
fon bras pour le parer, fans y réfléchir dans ce moment ; aimant mieux 
que fon bras reçoive l’imprefïion du coup, que fa tête dont les bleffures 
font plus dangereufes. Ou bien il fe retire en arriéré, quoiqu’il ne faffe 
pas pour lors attention que la force diminuera d’âutant plus , que le corps 
aura plus de chemin à parcourir. On peut aufli ajouter que dans la'faim 
paffagere les efprits ne manquent pas encore & qu’ils font en affez grande 
quantité. L’effomac feul fouffre dans ces momens & les autres parties 
du corps ont encore beaucoup de vigueur. Au lieu que dans cette diète 
févere dont nous venons de parler, les efprits font en très-petite quan¬ 
tité. D’ailleurs il ne s’agit pas ici de vibrations momentanées, telles qu’il 
en faudroit pour imaginer quelque fübtilité : mais il s’agit d’ofcilla- 
tions confiantes, durables & marquées, en un mot telles qu’elles font 
néceffaires aux perfonnes qui veulent faire un ufage fuivi de leurs 
idees. Ces pfcillations ne peuvent pas exifter pendant l’abffinence ab¬ 
folue (/). 

Nous difons donc que fi l’on fait fe prefcrire la juffe quantité d’alimens 
C 1 U1 convient à fon corps, laquelle a été mife par Hippocrate en propor- 


('( ) Senec. Epifi .. rÿ. 

Famem; fuîffe ftifpicôr matrern mihi .., 

Nam ilia omnes artes edotet ubi quem attïgit. 
l’Iaut. Stichi AB, i. Sccn. 3. 

Omnia mvit i 


Î Gracului efurîens, in cælum jujferis , ibit . 

Juvénal. S,at. J. y. 77. 

[ Vid. etiam Auü Petfi't Prologum. 

if) Commoâo enim alimenta ammixto , flabilior 
longe animus evadit, quàm alimenti îndïgens, Uîpp* 
i De viétus ratione* 
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tion avec l’exercice Çg^ , & par le célèbre Sanclorius en proportion avec 
la. diflipation, ce qui revient au même, les digeftions doivent fe bien 
faire, le fang être d’une bonne nature & le fuc nerveux en fuffifante quan¬ 
tité. Les folides aequéreront une groffeur proportionnée & une tenfion 
exade. Difpofition tout-à-fait convenable à celle que nous requérons pour 
le libre exercice des fondions de l’ame^Nous. ne pouvons nous empê¬ 
cher de propofer pour exemple Socrate , qui s’étoit accoutumé à une 
vie fi fobre, qu’il croyoit qu’on approchoit d’autant plus près de la Di¬ 
vinité qu’on fe contentoit de moins de chofes (A). Platon étoit auffi un 
exemple de fobriété (i). Tout le monde loue la tempérance de Caton 9 
& chacun fait qu’il parvint à un tel degré d’éloquence, qu’on l’appelloit 
le Demoflhene Romain. Le Poète & l’Orateur les plus effimés & les 
plus effimables, Virgile & Cicéron , étoient d’une fobriété fans égale (A). 
Galien ce iubtile Péripatéticien & ce fameux Commentateur & Hippocrate , 
fut fi fobre qu’il parvint à une extrême vieilleffe fans avoir eu aucune 
grande maladie. il obfervoit un régime fi exad qu’il n’a jamais ni trop 
mangé ni trop bû, ce qui lui procura une fanté non feulement continuelle, 
mais auffi ce qui lui donna une haleine douce & fort fuave & mie grande 
préfence d’efpyit jufqu’à la fin de fés jours (/). GaJJendi , ce célébré Philo- 
fophe., étoit très-fobre Çm ). Barthole , ce fameux Jurifconfulte , pefoit 
fes alimens & mefuroit là boifîon, afin d’avoir toujours l’efprit égal &C 
toujours bien difpofé. Les avantages que la fobriété procure à l’efprit font 
donc réels, & lé point où fe trouve cette vertu efl: le milieu qui efl: entré 
la crapule (zz) & l’abfiinence abfolue (o). 

Louis Cornaro , Vénitien, nous a laiffé un traité de la fobriété. C’eA 
par le moyen de cette vertu qu’il parvint à une extrême vieilleffe & 
qu’il conferva jufqu’à là mort la fineffe & la vivacité de fes fens. Auffi 
ne manque-t-il pas de faire ün éloge complet de cette vertu qui préferve 
nos corps de mille infirmités, & qui donne plus de vigueur à notre 
elprit.|C’eff de cette fource pure, dit-il, que naiffent la vie, la fanté, 
l’aliégreffe ,,l’application à l’étude des chofes honnêtes, & les aûions 

te) si enim 'inventa fuerit prêter hœc cujufque 
naturel conveniens ciborum menfura & laborum nu- 
merus , îta ut neque fuprà, neque infrà modum excé¬ 
dât , inveniri exacte poterit in homïnibus far.it as. 
iib. i. de victûs ratione. Il ajoute encore Videndum 
efl num cibus labores fuperet , aut labores cibos , an 
vero moderate inter Je habeant. Utrumcunque enim 
fuperetur , ihde morbi oriuntur . -. . . qui comedit 
mfl etiam laborefe exercent fanus effe nequit. 

(A) Xenophon memorab. Iib. i. pag. 731. Diog. 

Laërt. Iib. i. in vitâ Socratis. Hiftoire Ancienne par 
M. Rollin , liv* 9. chap. 4. §• 1. 

( i ) Vixit autem cœlébs & fobrius admodum. Pla- 
tonis vita ÆuSôre 1 Marfiliô ficino. 

( A ) Cibi , vïntquë ritinimi. Tic. Claud. Donatus 
in vitâ. P. Virgilii Maronis. Voyez aufli la Vie de 
Cicéron , liv. 11 jam cit. 

( l ) Cslius Rhodiginus lectionum antiquarum. Iib. 
t.6. cap. 40. 

Xij 


Lettres de Guy Patin, tom. x. lettre 17. 

(n) Immctdici fenfusperturbât copia cibi 

Inde qàis enumeret quot mala proveniant ; 
Corporis exhaurit virtütem dnimique vigorem 

Oppritnîi j ingeniumfirangulat atquenecat. 
Schol. Salcrnit. r ' - 

(o) Quantum decedit cibo & potui tantum decedit 
fpiritibus & viribus , quantum fpiritibus tantum flu- 
diis. "Wedelius de Diattâ litteratorum. Non temerè 
tamen cibo & potui aliquid demendum efl , fed ipfo 
fatiendum corpus , non onerandum , ut fpirieus ad 
fliidid neceffarii reficiantur, & ~apie illud refarciatur 
ac reftauretur , quod tiim caloris vi , tîim aëris cir - 
cumfuji necejjitate diÿipatutn à corpore fuit. Frid. 
Hoffmannus de prolongandâ litteratorum vitâ cap. y. 



164 DU RÉGIME DE VIVRE, 

dignes d’une belle ame. La réplétion , la fatiété, la crapule , les humeurs 
fuperflues, les vapeurs nuifibles , les intempéries, les fievres , les dou¬ 
leurs , les ennuis, les périls de la mort s’enfuient devant elle comme les 
petits’nuages devant le foleil. Par fa beauté elle attire les efprits géné¬ 
reux , elle promet à tous la confervation d’une vie douce & longue. 
Par la facilité dont elle eft accompagnée elle invite chacun à obtenir des 
vi&oires fans beaucoup de travail. Enfin elle eft la bénigne confervatrice 
de la fanté du riche comme du pauvre, de l’homme comme de la femme, 
du vieillard comme des jeunes gens. Elle enfeigne la modeftie au riche, 
l’économie au pauvre , au mari la continence , à la femme la chafteté, au 
vieillard les moyens de fe défendre de la mort, aux jeunes gens la ma¬ 
niéré de s’alfurer une longue vie. La fobriété épure les fens , rend le corps 
agile, l’entendement vif, l’efprit prompt, la mémoire bonne, les mou- 
vemens fouples, les avions faciles. Par elle Pâme comme dégagée de la 
matière qui l’embarraffe, jouit de fa pleine liberté, le fang circule libre¬ 
ment, une chaleur douce & tempérée eft le fruit qui en réfulte. Enfin 
toutes nos puiffances par un ordre très-beau confervent un ordre très- 
beau. 

y* Cornaro fe cite lui-même comme une preuve authentique de ce qu’il 
avance. Ma vieillefte, ajoute-t-il, eft préférable en tout à la jeuneffe & 
à la vieillefte d’un autre, parce que la fobriété Payant rendue exempte 
des troubles de l’ame &: des maladies du corps, elle ne fe reffent pas des 
incommodités dont une infinité de jeunes gens & de vieillards languif- 
fans font affaillis. Pour faire comprendre combien je fuis fain de corps & 
d’efprit, on peut remarquer qu’ayant quatre-vingt trois ans j’aurois 
compofé une Comédie aufii gaie & aufîi pleine de plaifanteries & de 
bons mots, que le jeune homme le plus jovial auroit pûle faire. Dois-je 
donc être eftimé moins heureux & ■ plus foible de jugement, que ce 
Poète Grec qui compofa une Tragédie à l’âge de foixante-treize ans; 
ouvrage dont le ftile férieux convient beaucoup mieux aux vieillards 
que le ftile enjoué de la Comédie. Afin que rien ne manque au conten¬ 
tement de ma vieillefte, j’ah toujours devant les yeux comme un certain 
objet de l’immortalité en la fucceflion de ma poftérité. Je trouve chez moi 
onze garçons nés d’une même mere , très-vigoureux & très-proprçs aux 
belles lettres. C’eft avec plaifir que je les entens chanter, & c’eft avec 
le même plaifir que je mêle fouvent ma voix avec la leur, ma voix étant 
plus claire & plus harmonieufe qu’elle n’étoit auparavant^ 

On nous pardonnera une citation aufîi longue, elle doit Tervir d’exem¬ 
ple du nerf des penfées &Z de l’élocution d’un homme qui a atteint un 
âge. fort avancé par la fobriété. Ce livre de Cornaro a été traduit en 
Latin par Leonard Lejjius qui a accompagné d’un commentaire fa traduc¬ 
tion (/?). C’eft ainfi qu’il apprécie les avantages de la fobriété. Cette 

O) Traité du Régime de vivre pour la conferva-A R. P. Leonard Lejfius de la Compagnie de Jcfus j 
tion^de. La fanté du corps, & de Vame jufau’œ une ex- I par Sebafiien Hardy Pa/riÆeh:, ficur de la Tabaize te 
tremt vieillejfe. Traduction Françoile du Latin du j Receveur des Rides 8c Tailles du Mans. Par U, 
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vertu, dit-il, chaffe les maladies, rend le corps agile, fain & pur , l’e¬ 
xempte de toute infeôipn, donne une longue vie, rafine notre goût, 
conferve nos fens ck notre mémoire , aiguife nos efpriîs, maitrife nos 
pallions, bannit loin de nous la colere & les ennuis, rabat les efforts 
de la concupifcence. Enfin elle remplit l’ame & le corps de plufieurs biens, 
enforte que ce feroit avec juflice qu’on l’appelleroit mere de la gaieté, 
de la fageffe, & de toutes les vertus. 

L’intempérance au contraire charge l’eftomac, détruit la fanté, intro¬ 
duit les maladies, rend le corps fale & plein d’excrémens, excite a la 
paillardife, aflujettit l’ame aux pallions, émouffe les fens , affoiblit la 
mémoire, obfcurcit l’imagination &t le jugement, rend Aupide &c moins 
propre à l’exercice de toutes les fondions animales. 

Ces traités particuliers confirment les réglés générales que nous avons 
donné en parlant de la tempérance, lorfqué nous avons fait voir qu’elle 
tendoit à la perfe&ion de l’entendement. Ce qui fait voir en même tems 
que fi un feul des principes que nous avons établi pour l’avantage de l’ef- 
prit, peut procurer par lui-même un fi grand nombre de fecours, com¬ 
bien à plus forte raifon la complexion de plufieurs principes qui tendent 
au même but, & dont l’étendue n’efi pas limitée. 

Titre second. 

De la quantité desalime ns liquide s. 

L a néceflité de boire eft allez prouvée par la quantité de nos flui¬ 
des, qui fiirpafle de beaucoup celle'des folides, & par cette facilité 
que les liqueurs ont à s’exhaler. Mais quelle doit être la quantité de 
la boiflon? C’eA ce qu’il s’agit d’examiner. 

La jufte proportion que l’on doit établir entre le boire & le manger, 
doit être la réglé que l’on doit fuivre. De forte qu’une perfonne qui 
mange beaucoup, doit boire beaucoup ; de même qu’une perfonne qui 
mange moins, doit boire moins. Cependant comme dans la compofition 
de nos corps il entre plus de matière fluide que de folide, il paroît que 
la boiflon doit furpafler en quantité la nourriture folide.-C’efl: une chofe 
à laquelle lés perfonnes appliquées à l’étude ne font pas aflez d’attention , 
& c’efl: auflï une des caufes principales pour laquelle elles font fi fujettes 
à la mélancolie 

La quantité de la boiflon doit encore être réglée fur la qualité de la 
liqueur. On ne boit pas dans la même proportion l’eau, le vin, la bierre, 
l’eau-de-vie , &c. Il faut de plus avoir égard au tempérament, à l’âge, 
à la faifon : de l’eau pure feroit nuifible à un eftomac froid, à un corps 
pituiteux, à un homme d’ün tempérament phlegmatique , dans une faifon 
ou dans un lieu trop humide. Le vin qui conviendroit dans ces cas, feroit 
contraire à ces conflitutionsvives & qui ont beaucoup de feu, aux enfans, 
aux jeunes gens , à ceux qui s’exercent beaucoup, fur-tout l’Eté , ou 
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dans un lieu fort fec. La bierre feroit mal à ces perfonnes dans lefquelles 
elle fermente, s’aigrit &: produit beaucoup de vents ; tandis qu’elle eft 
falutaire à ceux aufquels elle donne la liberté du ventre , provoque les 
urines, & fournit au fang une grande abondance de fucs nourriciers. Mais 
nous réfervons tous ces détails pour l’article où nous parlerons de la 
qualité des boiffons ; nous y ferons voir en même tems ce qui peut 
en réfulter pour l’efprit. 

Paragraphe II. 

De la qu a l i t k des a l i m e n s. 

C OMME il y a une infinité d’alimens tant folides que liquides, nous 
ne parlerons que des alimens les plus ufités, & de leurs propriétés 
à l’égard des fondions de l’ame : car ce feroit vouloir écrire d’amples 
volumes, que de prétendre examiner toutes les qualités de chacun en 
.particulier. 

T I T R E . P R E M I E R. 

De la qualité des alimens solides. 

.a ?: 3 j : :î : r : 

L e S alimens folides font ou fimples , ou compofés. Les fimples font 
ceux que les hommes mangent tels que la nature leur préfente, ou 
fans autre préparation que là cuiflon. Les compofés font ceux qu’un art 
plus rafiné a joint à différens mixtes, foit pour en augmenter la faveur, 
foit pour plaire davantage au goût. 

Membre;I. . 

DE LA QUALITE DES ALIMENS SOLIDES SIMPLES. 

T rois régnés fourniffent nos alimens folides fimples. C’eft ainfi 
qu’il a plu à nos peres d’appeller les fources où nous puifons notre 
nourriture. Les. végétaux, les animaux &. les minéraux ; c’eft : à-dire, 
les plantes, les viandes & les fels font les objets aufquels nous avons re¬ 
cours lorfqu’il s’agit de fatisfaire notre faim, 
pu régné §. I. D’abord fe préfente le régné végétal. Le pain étant la nourriture 
é !ïpain, k P^ us ordinaire , nous conseillons de faire ufage de celui qui eft fait 
avec la farine de froment la plus pure, & qui a bien fermenté. Les autres 
fortes de pain donnent un chile plus grofîier ; par conféquent font moins 
propres à fournir cette matière déliee qui fe filtre dans le cerveau & que 
les nerfs fucent pour donner la vie, la force , la vivacité à l’animal. 

I, « légumes. Les légumes font- encore des alimens très-communs. En général nous 

les condamnons tous comme fourniflant un fuc trop épais. Pithagore , 
à ce qu’on prétend, défendit à fes éleves de manger des fèves parce 
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qu’elles nuifoient à l’entendement & à la tranquillité d’un efprit qui 
cherche la vérité (?). Les haricots & les pois peuvent bien nourrir les 
corps : mais les puiffances de l’ame font comme enchaînées par ces ali¬ 
mens trop terreftres. Nous rejetions également la lentille , quoique le 
Poète Sopater fut furnommé lenticulaire (r) à caufe qu’il aimoit beau¬ 
coup ce légume. C’eft un fait particulier dont on ne peut rien conclure 
pour le général. 

Les plantes aromatiques que l’on regarde comme céphaliques dans l’u- , Les P îantc * 
fâgey ne peuvent qu’animer la circulation & àiguifer les efprits. Telles echaudaiu “* 
font le poivre, le gerofle, la mufcadeyle thin, le:ferpolet, la famette, 
l’ofîgan, le laurier, le romarin, le bafilic, &c. Les plantés ftomachiques 
doivent auffi procurer le même effet. On peut ranger dans cette claffe l’ab- 
finthe, le baume , l’eftragon, le perfil, le cerfeuil, la chicorée, la fauge, 

& les plantes carminatives, telles que l’anis,la coriandre, le chirouis, 
la carotte, le panais , &c- 

Les plantes rafratchiffantes doivent avoir un effet contraire, puifqu’elles Les pentes 
rallentiffent lés mouvemens du fang & diminuent la forcé tonique des. ^ aicbiffatt ' 
fibres. Telles font la laitue , l’ofeille , le pourpier, la citrouille, le con- ' 
combre , le melon, les cerifes, les fraifes * lés framboifes, les mûres 
tous les fruits aigrelets.. Les herbes émollientes approchent beaucoup 
de la nature de celles-ci, comme, par exemple , les épinars , la poirée, 
l’arroche,les choux, &c. Elles doivent être rangées dans la même claffe ! 

& produire le même effet. Dans le cours de cet Ouvrage nous parlerons 
plus en particulier de quelques-unes de ces plantes; il fuffifoit pour le 
préfent de les montrer fous un point de vue général , afin d’éviter la 
longueur , les répétitions & l’ennui qu’occafionnent ordinairement ces 
fortes de détails. 

§. II. Nous paffons donc aux alimens que fournit le régné animal. On Dure s n = 
doit regarder la chair de porc comme trop nourriffante. Les Athlètes s’en ^L^pôrc. 
fèrvoient autrefois pour devenir extrêmement robuftes. Mais toutes les 
extrémités font vices. Par cette nourriture trop abondante, les fibres de¬ 
viennent trop groffieres & moins mobiles. Les Prêtres d’Ifis, dit Plu- 
tarque (s) , cherchent à ne point devenir trop gras tâchent que leurs 
âmes foient renfermées dans dés corps légers & difpos, afin que la partie 
divine ne foit pas opprimée, ni accablée par le poids & la forme de celle- 
qui eff mortelle. La chair de porc étant de difficile digeffion, elle né 
peut convenir qu’aux perfônnes robuftes & accoutumées à la fatigue ; .-i 

tandis qu’elle feroit nuifible aux gens de cabinet, dont l’eftomac foible & 
pàreffeux pour l’ordinaire , peut à peine digérer, les meilleurs alimens; 

Cétté qualité fi nourriftkhté ne peut provenir que d’urffüe dent & vifr' 
queux, par confé'quent incapable dé produire'iin chile d’une bonne 
nature. ■ , : ' .. "j ' y V 

Quoique la' chair de porc n’approche des tablés les mieux férvies, jDes prépa- 

( <7 ) Tullius lib. 1 . de dïvinat. { ( J.}.De w Ifide & Ofiride, 

(/•) zàyjtt, apud A. Gelliu m lïb- 4- cap. si. | 



ra ions du 
porc. 


Le bœuf & 
le veau. 


^e mouton, 
les brebis } les 
agneaux. 

Le lievre, 
les lapins. ' 


La volaille, 
les œufs. 


les poillons. 


i63 DU RÉGIME DE -VIVRE. 

qu’endurcie à la fumée, ou bien falee &c epicee, elle n’en eft pas pour 
cela plus eAimable : au contraire elle eft encore plus préjudiciable à la 
fanté. Elle procure alors aux humeurs une âcreté muriatique qui doit 
nuire à l’intégrité des fondions. Ainfi banniffez de vos repas, les jam¬ 
bons, les andouilles, les faucilles & les autres préparations du cochon, 
fi vous voulez jouir de la vigueur de cette condition dans laquelle l’idée 
qu’on fe forme des chofes eft la plus intime. 

La viande de bœuf eft un aliment que l’on fert par tout. Le fuc en eft 
moins grolfier que de celle du porc : mais elle n’a pas encore cette fi- 
nelfe propre à entretenir les fibrilles dans leur délicatefle , & le fuc 
nerveux dans une fluidité parfaite. Le veau efi bien plus capable de rem¬ 
plir cette double indication, & par conféquent bien plus efiimable de ce 
côté. - 

Les moutons, comme plus fulphureux, doivent fournir des efprits plus 
vifs. La chair des brebis eft trop coriaflè & trop malaifée à digérer: 
celle des agneaux eft beaucoup plus tendre & par conféquent préférable. 

Les Anciens eftimoient beaucoup le lièvre, & le préféraient à toutes 
les autres viandes. Une feule chofe les retenoit dans l’ufage qu’ils en fai- 
foient. C’eft qu’il engendre, difoient-ils, un fang mélancolique. Cette rai- 
fon ferait trop frivole pour s’abftenir du lièvre, fi par le régime de vivre 
on vouloit tendre à une plus grande perfection dans l’exercice des fonc¬ 
tions animales : au contraire ce feroit un motif plus prefîant pour en 
faire ufage, puifque la mélancolie nous difpofe à un certain recueille¬ 
ment intérieur dans lequel nous appercevons plus immédiatement les 
aûions combinées des deux fubftances hétérogènes de notre être. Les 
lapins de garenne font d’une qualité afiez femblable à celle des lièvres. 
Les lapins nourris dans les villes font moins eftimés. 

La volaille paraît remporter le prix fur tous les autres alimens lorfqu’il 
s’agit d’obtenir une certaine conftitution où l’ame puifte déployer fes fa¬ 
cultés avec la plus grande liberté poftible. Les poulets, les chapons, les 
pigeons, la perdrix, la caille, la grive, les allouettes, la bécafle , le faifan 
tiennent le premier rang. Les oies, les canards tant fauvages que domef- 
tiques , les dindes , ayant une chair d’un tifiii plus compaét, viennent 
après.. On peut encore ranger ici les œufs qui font un aliment de facile 
digeftion & qui fournirent' au corps une fuffifante réparation pour les 
pertes qu’il aurait pu faire. 

Ce feroit ici le lieu d’examiner les différens vivres que nous donnent 
les mers, les fleuves Sc les étangs : mais ce feroit nous jetter dans des 
differtations de longue haleine, & qui deviendraient fatiguantes par les 
difcviftions dans lefquelles il faudrait entrer. Nous nous contenterons de 
dire en .général que les poiflons font peu favorables à la digeftion , foit 
parcèquè les uns font coriaffes, foit parceque les autres font vifqueux. 
D’ailleurs il j en a beaucoup dont on ne peut retirer qu’un fuc aqueux, 
& par çonfe'quent peu capable de fervir à la nourriture des corps, ou à 
Une plus grande activité dans les fondions animales, 

S III. 
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III. Le règne minéral nous offre les Tels qui font plutôt affaifon- du «ga*-- 
fiemens qu’alimens. Nous voulons que l’ufage en foit modéré. Alors mi L a è er f ^ . 
les digeffions en feront plus promptes, les liqueurs plus avives & les 
fibres plus élaftiquès ; par conféquent , l’efprit bien plus libre dans toutes 
fes opérations. 

En réfléchiffant fur ce que nous venons de dire fur la qualité des ali- conduiions 
mens folides fimples , on en peut tirer deux conféquences très-vraies ^ e r s lumens 
pour la qualité de tous les alimens relative à l’efprit. La première c’eft relative âi’cfr 
que les alimens groffiers engendrent des humeurs épaiffes & des efprits pric ‘ 
peu déliés , & que les nourritures plus délicates fourniffent au contraire 
des fucs plus rafinés. La fécondé c’eff que les alimens de facile digeftion 
donnent un fang plus fubtil & des fucs plus épurés, & par conféquent 
plus convenables aux perfonnes • qui s’adonnent aux fciences , ou qui 
mènent une vie fédentaire. 

Me mbre II. 

De LA QUALITE DES ALIMENS SOLIDES COMPOSES. 

P armi ceux qui ont examiné avec le plus de foin les moyens qui PMeursMé- 
paroiffent les plus efficaces pour conferver la fanté, il s’en trouve qui ^“ s gnt c °“" 
pofent un principe auquel ils donnent autant d’étendue qu’aux réglés gé- alimens Mi¬ 
nérales que nous venons d’établir. Les alimens les plus fimples, difent- d «compo(œ. 
ils, font les meilleurs. Par cette loi ils condamnent tous les ragoûts, 
tous les mets que la délicateffe ou la luxure ont inventés ; en un mot , 
tous les alimens compofés oii les trois régnés confondus enfemble ne 
connoiffent plus de maîtres que le goût ou l’appétit. ; 

Outre que cette loi ne feroit point favorable pour l’efprit, elle n’eft pas 
encore exade pour la fanté des corps. Les motifs qui ont fait profcrire le 
régime de vivre varié, font fort bons ; mais les obje&ions qu’on a fait 
contre lui ne font pas fans répliqué. Hippocrate ( / ) , apporte pour raifon 
que par ce régime l’on mange beaucoup plus, & que la digeftion fe fai- 
fant en différens tems à caufe de la diverfe nature des alimens, il doit 
s’exciter de grands troubles dans l’eftomac. 

A cela nous répondons qu’il y a un milieu dans tout, que tout eft 
relatif, qu’en général un homme qui ufera modérément des alimens 
compofés, fe portera mieux qu’un homme qui ufera d’un régime fim- 
ple & cependant fuperflu. Il faut donc mettre toutes chofes égales.. Nous 
avouons que les mets divers font bien plus attrayans qu’un mets fimple 
dont l’on fait tous les jours ufage : mais l’homme n’a-t-il pas fa raifon 
pour guide, & ne feroit-çe pas lui faire injure que de fe méfier d’elle 
continuellement. 

( t) EJl pravaviclus ratio , primùm guident cum 1 cil os immittat. DijJîmilia enim feditionem excitant , 
guis copiofiores cibos corpori exhibeat , quant ipjum I &• aliu otiùf alia tardiùs concoguuntur • lib. de fla- 
ferre pojjit , ncque labore aliguo ciborum copiam I tibus, 
compensât ; Deindè cumvarios & diffimiles inter /«I 
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tes alîmcns Nous avons dit que cette loi n’étoit pas trop exade pour la fauté des 
Sbiid.es fim- corps . Hippocrate lui-même recommande de s’accoutumer à tout , afin 
pas* toujours que'devenu' robufte par ce régime , on ne fe trouve pas incommodé lor1- 
les plus raiu- Q Ue ( j ans certaines occafions l’on eft contraint de manger des chofes tou- 
5iUKÏ ‘ tes contraires à celles aufquelles on s’étoit accoutumé (u). 

Les liqueurs du corps humain étant li diffemblables, & les parties fo- 
lides qui le compofent étant fi différentes, un régime qui feroit toujours le 
même, ne feroit pas capable de prendre tant de formes, & de nourrir ces 
parties exademenî. En vivant d’un régime varié , on fuit la réglé de 
la nature. Ne voyons-nous pas les animaux manger toutes fortes de cho¬ 
ies fans que leur fanté en foit altérée ? Un boeuf, par exemple, mange 
line infinité de plantes diverfes. Une poule ne fe contente pas d’une feule 
efpece de grains; elle mange de l’orge, du bled, du feigle, du millet* 
des mouches , des araignées, des vers, &c. Concluons donc que pour 
la fanté des corps il faut un régime de vivre varié que la raifon doit diri¬ 
ger. Concluons encore que les alimens compofés qu’on n’a pas cependant: 
rendu poifons par la mauvaife préparation, ne font pas aufli à craindre 
qu’on pourroit fe l’imaginer. 

Hs ne font Nous avons ajouté que cette loi n’étoit pas favorable pour Fefprit. 
^ipujouK Én effet les alimens dont on peut ufer journellement, ne font ni falins * 
tageux ^pour ni ïulphuréux. Ceux-mêmés qui foutiennent le plus vivement la réglé 
reprit. dont nous parlons, les défendent. Le lue nerveux né pourroit acquérir 
une certaine fubtilité , & les fens cette énergie qui les rend attentifs 
à la moindre impreffion. Concluons donc encore qu’un régime de vivre 
fimple & toujours uniforme, ii’eft point favorable pour l’efprit. Partant 
de ce principe , on doit permettre aux gens de Lettres l’ufage modéré des 
ragoûts & de quelques mets fucculens &: épicés, foit pour aiguillonner la 
léntéur de leurs digeftions, foit pour volatilifer leur fuc nerveux qui 
fe fixe peu-à-peu. Ces fortes d’alimens rempliffent exadement deux indi¬ 
cations principales dans le régime de vivre. La première la confervation 
de la fanté du corps ; la fécondé le libre exercice des fondions ani¬ 
males. 

Titre IL 

■LA Q VA L I TE DES Â LIME NS LIQUIDES* 

L es boiffons peuvent fe divifer en deux claffes générales ; c’eff-à- 
dire , en boiffons naturelles & en boiffons artificielles. Les unes; 
& les autres ont des propriétés qui tendent par l’ufage qu’on en fait* 
foit à la perfedion, foit à la dépravation de l’efprit. 

(.“\ Seâs. iv aphor- f.. Sanis partait tuta ijï tennis lob caufam tennis: 6* accurratut ! viHuspleniere maxb~ 
eerto.prajcripta & accu-rrataviâûs ratio , parùm \mâ ex parte perieulofior <$- 
qwmam errata graviàs ferunt, Lamigitnr [ 


De l’eau* 
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D E LA QU AL I T É DES AL I M E: N E L IQJU I D E S 
N AT U RE L S. 


L a nature préfente aux hommes- l’eau pour fe défaltérer. Quoique 
cette boiffon foit la plus fimple, il y a cependant un choix à faire 
lorfqu’on veut conferver les fonctions animales dans leur intégrité (x). 

Une eau claire, pure, coulante, légère , fans goût, fans odeur ; en un 
mot, telle qu’on la puife au milieu des rivières, eft fans doute préféra¬ 
ble à une eau trouble, bourbeufe, croupiffant dans les marais ou les étangs. 

Il n’y en a pas de plus niiifibleque celle qui a paffé au travers des plombs, 
a caufe des particules qu’elle en détache , & qu’elle entraîne avec elle. 

L’eau eft la boiffon la- plus convenable pour entretenir la fanté des Qualité de 
corps. Toutes les autres boiffons font altérantes $ tandis que cëlle-ci-eft I £ i e u au c à 0 1 ’ é f a & 
nouriffante & poflede mille vertus dont une féule fuffît pour faire Ton de l’efpnc. 
"éloge. Si cet élément maintient les corps dans déù^^tâi^mturèlyîPnMH- 
tient âuffî Pâme dans 1 fon afiiéte ordinaire.; L’efprit' alors" libre êc tran¬ 
quille , ne s’élève pas au-deffus de fa ^hérèj &i juge faînément des chofes. 

Ç’eft ce calme & cette prudence de l’efprit, qui fait qu’on a regardé juf- 
qu’à préfent les buveurs d’eau comme peu difpofés au génie; c’eft-à-dire, 

■à ces émotions fëcrettes qurfônt fentir toute FâSmté-d’un être : perdant, 

& à eès troubles qui forment Pentoufiafine. Aufli voit-on prefque tous 
lés- buveurs - d’eâu paifibles , ; taciturnes, & d’xm tempérament un peu 
froid. ' 1 2 : . : - * -b ' • 

Mais on leur a fait des reproches plus vifs-. Souvent oa : ks à taxé 
d’avoir un génîé lânguiffant & incapable d’enfanter quelque ouvrage 
qui puiffe prétendre à l’immortalité (y). Ces reproches tombent fur l’abus 
de l’eau prife en trop grande quantité, ou à contre-tems. Il èft des per- 
forines dont l’ame a- befoin d ? etre agitée pour concevoir ou pdùr fentif. 
ïl en eft j d’autres d’une conftrtutioh- phlegmatique dans leftjuellés les int- 
preffions font? forblés. - Par Pabus de l’eau les fibres font continuellement 
relâchées & amollîés par un fang qui devient de- plus en plus aqueux-, y oyei te 
& l’on eonferve ce tempérament pituiteux, qui- eft de tous les tempéra- c ^ 6 ' icee 
mens le moins propre pour les fciences. _ 

Ces perfonnes doivent donc faire quelquefois ulàge du vin pur, ou Mélange de 
du moins corriger les mauvais effets que l’eau peut produire fur elles en la T eau ^ le 
mêlant avec le vin. D^uh -côté le fang acquérera la fluidité qu’il doit vm ‘ 
avoir ; dë l’autre le ton‘dès%bres fera animé par les aiguillons du vin; Mais 
qu’elle doit être la proportion du vin & de l’eau dans leur mélange ? C’eft 

(*) Ut autan ingénia prxclar.a évadant, maxinû I (y) Nulla placene diù nec vivere carmina pfljjjtnt 
zhtereft c aller e , quo in loto quis degat , quibufve j Qua Jer’dmntur aqux potoribus. 

aquïs utatur Am. Zau/<& i. Membr. X. | Hom< ^ ^ u ^ ~ 

y îj 
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ce qui ne peut être décidé que fuivant les conflitutions, les âges , leg 

faifons, les climats, le fexe & fuivant la qualité des vins. 

Les mauvais effets de l’eau peuvent encore être corrigés dans ces cas, 
en y faifant infufer quelques plantes aromatiques, en y ajoutant du caffé, 
comme nous le- dirons en parlant des boiffons artificielles. Alors l’eau 
chargée de parties ameres, augmentera le reffort des fibres, animera la 
circulation, & facilitera l’exercice des fondions animales. 

Membre II. 

Delà qualité des a lim e n s liquides 
ARTIFICIELS. 

L es boiffons artificielles font de deux efpeces. Elles font fermentées, 
ou non fermentées. 

§. ,I. Les boiffons fermentées produifent toutes le même effet. Prifes à 
une certaine dofe elles font toutes enivrantes, c’efl-à-dire, que .par la 
.rarefcence qu’elles produifent dans le fang, elles occafionnent ce trou¬ 
ble de la raifon qu’on appelle ivreffe. 

Parmi les boiffons fermentées ou enivrantes, le vin doit tenir le pre¬ 
mier rang. Ses . qualités font différentes félon l’année & félon le terroir 
où il a été fait. Le vin rouge nourrit beaucoup , & répare bien les for¬ 
ces. Le vin blanc efl plus léger & paffe facilement par les urines. Les 
vins de liqueur fermentent ordinairement dans l’eflomac, & portent à la 
tête. On doit éviter ces fortes ' de vins. Ils ne fomentent que la gour- 
mandife ,’ & détruifent la fanté. • - r ' 

Quoiqu’en difent les Pythagoriciens, nous fouhaitons que l’on faffe 
un ufage modéré du vin. Cette liqueur efl trop utile aux hommes pour 
la condamner par un excès de féverité. C’efl l’abus qu’il faut interdire & 
non le vin. Il aide la digeflion, il facilite.la circulation, il brife les fucs 
.greffiers, il rend la transpiration plus abondante , il rétablit les forces 
fubkqment; en un mot, il pofféde toutes les vertus propres à entretenir 
le%corps en fanté, & àprévenirun grand nombre de maladies. 

pas . les feuls i9)?jets des bienfaits du vin : les efprits 
fe rêffentent auffi de fes bénignes influences. Homère , ce chantre immor¬ 
tel des Dieux & des Héros, animoit quelquefois la vivacité de fon 
imagination par l’ufage de cette précieufe liqueur M. ÉJchile ne compo¬ 
st fes,Tragédies Æ[ue lorfqu’il étoit échauffé pftr;}e vin (.&) : & l’ancien 
Lamprias ne fe montroit jamais fi riche & 'fl,fertile en inventions, que 
lorfqu’il avoit bû plus'qu’il me faifoit en;tout autre tems. C’efl pourquoi 
il avoit coutume de dire qu’il reffembloit à l’encens auquel la chaleur fait 

( i) Laudit'us arguitur vint vinofus Homçrus.. 1 | ( ( <& ) Atheuæus lib. i. pag. li. & llb. 10. pag. 

Horat .lib.ï.ep.ip. ' ' ' ■ 
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exhaler fon odeur agréable (<z). Ennius , Caton (£) & le facétieux Ra¬ 
belais ( c), ont prêché d’exemple. Cette gaieté que le vin communique , 
cet oubli des chagrins les plus cuifans qu’il procure, cette hardiefle qu’il 
infpire, ce génie vif & brillant qu’il donne , font autant de marques de 
fon excellence pour difpofer l’ame à jouir de tous fes droits. 

Nous recommandons Amplement l’ufage modéré du vin. L’ivrognerie, 
bien loin de donner des forces à l’efprit,ne fait que lui ôter fa vigueur ; 
bien loin de le rendre plus brillant, elle ne fait que l’obfcurcir.lPe:/- ebrie- 
tatem , dit Hippocrate (</) , auUo repente fanguine , animi funcuones , ejuf- 
que intelleclus concidunt. Il ne faut que jetter les yeux fur un homme ivre. 

Sa langue embarraffée montre évidemment le trouble de fes efprits. La 
perte de fa mémoire, fon peu de retenue , fes difcours infenfés, font 
allez voir que la violence du vin afliége l’ame jufques dans fon fanc- 
îuaire(e). Cet homme a-t-il coutume de s’enivrer? bientôt il devient flu- 
pide & femble n’avoir pas plus de raifon qu’un outre qu’on emplit 8c 
qu’on défemplit. 

Quand l’expérience ne viendroit pas à notre fecours, la faine Phyfique 
feroit prefientir ces effets. Les parties fpiritueufes & inflammables du vin 
pris immodérément, allument le fang & y caufent un trouble étonnant. 

Par l’habitude les fibres fe defféchent, les iens languiffent & les fondions 
de l’ame font abolies. Tandis que par l’ufage modéré de ce neâar, le 
fang circule aifément, les nerfs obtiennent & confervent cette irritabilité ^ 
qui efl le premier mobile de tout leur jeu. De-là ces bons mots, ces 
converfations pleines d’un fel attique , ces propos agréables que l’on 
entend à ces tables que fert la prudence , & qui banniffent la léfine ou 
la prodigalité. 

L’eau-de-vie ,1’efprit de vin , les ratafiats , toutes les liqueurs fpiri- Des liqueurs 
tueufes font très-contraires à la fanté. Quand même on en feroit fobre- ¥ ritueufcs - 
ment ufage, fi l’on en contracte l’habitude, la fanté y efl: encore intéreffée. 

Ces liqueurs racorniflent les fibres de l’eflomac, émoyffent le goût, dimi¬ 
nuent l’appétit, obliterrent les petits vaiffeaux limphatiques & laftés du 
méfentere & difpofent à l’hydropilie. Mais prifes rarement & à petite 
dofe, elles në font pas dangereufes à ceux qui ne font pas valétudinaires , 
elles donnent de la gaieté, augmentent les faillies de l’imagination, & la 
facilité d’exprimer fes idées. 

{ a) Plutarchus, lib. i. Sympofiac. quefi. ,3. & lïb. ~ 

7. quafi.sp, - 

( b) Narratur & prifci Catonis 
Sape merf> caluiffé virtus. 

Horat. lib. 3. Ode if. ' 

(c) Vid. tom.tj.des Œuvres de François Rabelais, 

Prologue. Et fa Vie par M. ; l’Abbé Verrait , nouvelle 
écfit. 17 si. "' J â' 

: /d)Lib. de Flatibus.- 

(e ) Nous ne pouvons nous empêcher 3 e citer ici 
ces beaux vers de Lucrèce qui peignent fi bien l’état 
de l’ame & du corps d'un homme ivre. 


Denique cur , hominem cum vint vis penetravit 
Acris , & in venus difcejjit Aiditus ardor , 
Confequitur gravitas membrorum ? prapedhintur 
Crura vacillanti ? tar défait lingua ? madet mens ? 
Nqnt ocùli ? Clamor , fingultus ,jurgia glifcunt ? 
Etjam catera de genere hoc quacumque féquuntur , 
Cur eafunt, nifi quod vthemens violentia vint 
Contùrbare animam confuevit corpore in ipfo. 

T. Lucretius de rerum nat, lib. 3. 



De la bierre. 


Du cidre. 
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La bierre eft une boiffon très-ancienne puifqu’on prétend qu’O/nù 
en a montré le premier l’ufage aux Egyptiens. L’expérience journalière 
fait voir qu’elle produit les mêmes effets que le vin. Pline , à cette 
penfée s’eft écrié , » ô admirable adrejfie des hommes ! ils ont trouve le moyen 
» de s'enivrer avec de l'eau (/). On retire de la bierre un efprit ardent affez 
femblable à l’efprit devin, mais moins gracieux au goût & à l’odorat; 
ce qui vient de fon huile empireumatique, dont on peut à peine le déli¬ 
vrer. La bierre blanche eft plus légère que la rouge, & par conféquent 
préférable. On doit encore la choifir d’un moyen âge ; car ou trop an¬ 
cienne ou trop nouvelle , elle nuit à la fanté. 

De tout tems la bierre a été regardée comme inférieure en qualité 
au vin, & c’eff avec raifon. Les perfonnes qui en font un ufage habi¬ 
tuel , font affez grades ordinairement ; mais on remarque une efpece de 
lenteur dans leurs avions. Les Flamands peuvent être cités pour exemple. 
Le fang qui réfulte d’une pareille boiffon eft épais, fe meut difficilement 
dans fes vaiffeaux, & eft caufe que les fondions animales ne s’exécutent 
point avec toute la vivacité réquife. Ainfi en confidérant la bierre félon 
ion pouvoir relatif à l’efprit, elle doit être bien moins eftimée que le 
yin. 

Nous ne prétendons pas en rejetter l’ufage paffager & modéré, quoique 
nous en. profcrivions l’ufage continuel immodéré. Par l’ufage paffa¬ 
ger qu’on en fait, elle produit les mêmes effets que le vin à l’égard de l’ef¬ 
prit, Elle donne plus de forces au cœur, elle anime la circulation & 
donne plus de vigueur aux fens. Un plus-grand nombre d’idées fe préfente 
alors à l’imagination., les raifonnemens font plus hardis; en un mot, 
toutes les puiffances de l’ame ont plus de force & d’énergie. 

Le cidre eft lgfue des pommes exprimé & fermenté. La Normandie eft 
la Province de la France qui fournit le meilleur. Les humeurs qui naif- 
fent dé l’iifage de cette boiffon , font beaucoup-plus épaiffes que celle que 
peut produire le vin. De-là celles-ci doivent par leur propre pefanteur 
féjourner longtems dans les. parties inférieures-; tandis que celles-là 
plus volatiles doivent affeâer davantage le cerveau. L’obfervation n’y 
eft pas contraire. La.faignée du pied eft plusdangereufe à Caën qu’à Paris. 
En Normandie les plaies des jambes fe guériffent très-difficilement, & 
fe changent trës-fouvent en ulcérés de mauvaife- nature ; tandis que dans 
les pays où l’ufage du vin eft fort commun, les bleffures de la tête font 
fort à craindre, & les maux des jambes fort négligés. 

Ainfi nous ne croyons rien hazarder ici en affirmant que le cidre donne 
moins d’avantage à l’efprit que le vin & la bierre même. Cette vertu in- 
craffante qu’il poffede dans un degré éminent, eft la caufe de cet effet. 
Par l’ufage habituel qu’on en peut faire, les fibres élémentaires des nerfs 
deviennent trop groffes, & par conféquent inhabiles au mouvement : le 
fluide animal devient trop épais , nous pourrions même dire glutineux: 

f Æeyptus quocjue è fruge fibi potus (imites exleji quemadmodum aqua quoque inebriarct. lib. 14. 

eo^itqyit ,,,, heu mirahoirtinum folerda !invtntum\c»p. xi, ad fin. 
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car d’où peut naître cette ivreffe li opiniâtre , qu’il faut prefque deux 
jours pour la diffiper. 

Avant de terminer ce qui concerne les liqueurs fermentées, nous ferons De l’eau de 
mention des boiffons faites avec le miel. Ce n’eft pas qu’elles foient fort 
en ufage, mais c’eft que T line en préconife les excellentes qualités pour' l’hypoc»». 
l’efprit. Ce favant Naturalifte cotifidére trois efpeces de boiffons faites 
avec le miel. La première eft celle qu’on fait avec le miel & l’eau foit 
froide foit chaude, & que l’on boit à l’inftant * c’eft ce qu’on nomma 
erau miellée ; la fécondé eft également faite avec le miel & l’eau, mais 
on la garde & on la laiffe fermenter, c’eft ce qu’on nomme hydroinel t . 

La troifieme enfin fe fait avec le miel & le vin y c’eft ce qu’on appelle. 
hypocras . Voici ce qu’il dit de l’eau miellée. Il faut en donner à ceux qui 
font d’un tempérament froid , qui Ont l’ame baffe & fans courage, & 
qu’en un mot on appelle des poltrons. Comme fa propriété eft d’adoucir, 
il faut auffi en donner à ces caraâeres durs qui feront rendus plus fou- 
pies par une liqueur auffi douce : car chacun petit favoir par fa propre 
expérience combien la nourriture eft propre à temperer la colere, les 
chagrins , la trifteffe , & à réfréner lés emportemens des pallions. C’eft 
pourquoi on doit avoir attention aux chofes qui font non-feulement des 
remedes pour les corps, mais qui deviennent auffi des correctifs pour 
les mœurs (g). L’hypocras fait avec le vin vieux a toujours été fort 
utile.... Pluneurs font parvenus à une extrême vieilleffe avec cette 
feule boiffon & fans autre nourriture. Pollion Romulus qui avoit cent ans 
paffés, en eft un fameux exemple. Un jour l’Empereur Augufle étant chez' 
lui, lui demanda comment il avoit fait pour conferyet jufqu’à cet âge 
cette vigueur de corps & d’efprit qu’on lui voyoit encore. Il répondit 
qu’il n’avoit pas ufé d’autre fecret, finon que de fe fervir intérieurement 
d’hypoeras , & d’huile extérieurement ( Æ). 

§. II. Toutes les boiffons non fermentées font altérantes, e’eft-à-dire ? 
qu’elles changent la conftitution aftuelle des folides & des liquides du 
corps humain, fans aucune évacuation fenfible. Nous allons choifir 
parmi ces boiffons celles qui font le plus en ufage, & nous examinerons 
particulièrement leurs propriétés relatives à l’efprit. 

Le chocolat eft une compofition faite avec le cacao & la vanille. On Du cho £ *«- 
y ajoute du fucre , de l’ambre-gris & de la canelle ; cela varie chez lac- 
les différens peuples. Le cacao eft une efpeee d’amande fort huileufe affez 
femblable aux piftaehes. La vanille eft une gouffe étroite & longue- 
qtt’on apporte du Pérou & du Mexique. Par l’analife chimique on eut 
tire une huile effentielle , aromatique > d’une odeur très-fubtile.. 

( g ) Hune potum bibendum alfiofis : item animi ( h ) Semper mulfum ex vetere vino utilijfimum...%- 
humilis & prœpàrci ,qûositli dixere 'micropfychàs.... ~Multi fenectam Loneàm mulfi tantum nutritu toléra-- 
Ergo & h etc animi ajperitas , feu potius animée- , dul- vent , neque alio ullo cibo , ceiebri Poilionis Romult 
eiore fuceo mitigatur..Expérimenta in fecuique: ' exemplo ; centefimum. annum excedentem cum dipup 
nullius non ira , Inclus que, trijlitia omnis animi Auguftus hofpes intrerrogavit, qudnam maxime ra~ 
impetus ciba mollitur. Ideoque obfervanda funt quee tione vigorem ilium animi corporifque cujloditfgti- 
non folùm corporum medicinam , fed & morum ha- > Ai die Refgondii ; intùs mulfit T forts- oittu- id.ibid* 
baitr Elinius lib. rx. cap. V}* î 
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De ces deux fubftances triturées enfemble, on en forme une pâte que 
l’on referve pour l’ufage. Quelques-uns la délayent dans l’eau ; d’autres 
la délayent dans le lait pour en faire une boifibn qui eft fort gracieufe 
au goût, fort nourriffante, mais pleine de foufres qui augmentent confi- 
dérablement le mouvement inteftin du fang. C’eft de cette fource que 
coulent toutes les propriétés qu’on accorde au chocolat, comme d’aug¬ 
menter la force de l’imagination, de fortifier la mémoire & de donner, 
plus d’aûivité aux pallions. _ 

Le caffé eft une plante qui croît naturellement à Moka & dans le relie 
de l’Arabie. On l’a cultivée depuis dans les Ifles de Bourbon, de Saint- 
Domingue , de la Martinique &c de Cayenne. Il n’y a pas longtems que 
l’on fe fert de fon infufion en France. Cet ufage ell beaucoup plus an¬ 
cien parmi les Arabes, les Ethiopiens, les Egyptiens & les Turcs. 

Il ell certain que l’infiifion de cette femence brûlée ou plutôt rôtie, faci¬ 
lite la digellion , augmente le mouvement du fang, le fubtilife & en 
envoyé une plus grande quantité à l’organe fécrétoire du fluide nerveux. 
De-là ce tribut de louange qu’on lui paye tous les jours. Le caffé, dit-on, 
donne de la férénité à l’efprit; il réveille les fondions animales endor¬ 
mies , il eft d’un fecours admirable pour les gens de lettres, qui peuvent 
en ufer prefqu’à toutes les heures du jour. Le matin il difperfe les pa¬ 
vots d’un fommeil opiniâtre, & donne de l’invention à l’ame épuifée par 
les fatigues de la veille. Après le dîner il appaife tous les troubles que 
pourroit caufer le travail de l’eftomac, & redonne à l’efprit toute fa liberté. 
Sur le foir il prévient les maux de tête, & donne une nouvelle vigueur à 
l’ame qui femble fe lalfer. Après le fouper il éloigne le fommeil prêt à 
fondre fur les paupières, & prête à la mémoire de nouvelles forces pour 
foutenir les travaux de la nuit. Toutes ces bonnes qualités font fondées 
fur l’expérience , & font voir combien le caffé eft avantageux pour 
l’exercice des fondions anfmales. 

Le thé eft une petite feuille féche & roulée qu’on apporte de la 
Chine & du Japon. L’on en fait une infiilion qui eft fort agréable au goût. 
Comme les perfonnes de cabinet en font ufage alfez fouvent, il ne fera 
pas hors de propos d’examiner ici fes vertus. 

Plufieurs ont penfé que tous les bons effets du thé provenoient de 
la quantité d’eau chaude qu’on buvoit alors. Ce n’eft pas là notre fen- 
timent. Quoique nous fçachions bien que l’eau chaude ne contribue pas 
peu à la vertu du thé, cependant cette douce amertume qu’il préfente 
au goût , cette odeur fubtile qui flate l’odorat, nous font foupçonner 
èn lui une terre légèrement aftringente & un fel volatil huileux qui ne 
peuvent être fruftrés de leurs effets. D’ailleurs fa qualité diurétique 
fait entrevoir des principes dont l’eau chaude feule fe trouve par elle- 
même fouvent privée. , 

Le thé nettoie l’eftomac, le délivre des reftes de la digeftipn & lut 
donne par fon amertume plus de force pour un nouveau travail. Ses par¬ 
ties les plus tenues paflant avec le chile dans la, route cpmmune de la cir¬ 
culation 
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culation , communiquent aux vaiffeaux la même aftri&ion qu'elles ont 
procuré à l’eftomac , ce qui augmentera leur énergie. Alors les liqueurs 
font plus broyées & coulent plus rapidement dans tous les canaux qu’elles 
ont à parcourir. Pendant ce même tems le fel volatil huileux caufe une 
efpece de rarefcence dans le fang, brife la limphe & la rend plus fpiri- 
tueufe. Alors l’origine des nerfs eft plus tendue par cette légère raréfaûion 
produite dans les vaiffeaux, qui fouleve infenfiblement le cerveau. Alors 
le fang plus divifé laiffe échapper dans la fubftance corticale une grande 
quantité d’efprits animaux prêts à obéir à l’empire de l’ame. Toutes ces 
difpofitions dont nous fommes redevables au thé, nous font conclure 
qu’il a un pouvoir affez efficace pour aider nos âmes dans leurs opéra¬ 
tions. 

Nous ferions trop longs s’il falloit encore examiner ici les infufions qui influons 
fe font avec les feuilles des plantes aromatiques ou ameres, telles que la th6ifotme ** 
fauge, la menthe, le pouillot, le ferpolet, l’origan, la véronique, le fe¬ 
nouil, le caffis, l’hiffope ,1e tilleul, &c. On peut dire que toutes ces 
boiffons facilitent la fécrétion d’un fuc nerveux d’une bonne nature, & 
par conféquent l’exercice des fondions animales. On peut appliquer à 
chacune de ces boiffons ce que nous venons de dire fur le thé. 

A R T I CLE I I. 

D Ü Mo V V É ME N T E T D V Re P O S. ? 

T out fubfifte , tout efl confervé, tout périt par le mouvement. 

Sans le mouvement nos organes ne fe feroient pas développés, 
fans lui nos liqueurs croupiroîent Sc laifferoient deffécher les parties 
folides : mais âufïi -farts lui nos fluides ne feroient pas continuellement 
divifés & altérés, &c nos parties folides fans ceffe ébranlées & détruites. 

Ce qui fait voir d ? un côté la néceffité du mouvement, ôc de l’autre la 
néceffité du repos. 

Paragraphe premier» 

De l’E x er ci ce, 

L e s Médecins, lorfqu’ils traitent de l’hygiene, entendent par l’exer¬ 
cice un certain mouvement. Il y a différentes fortes d’exercices , les 
uns plus forts, les autres plus doux. Les forts conviennent à des corps 
robuffes, quelquefois même , avec une certaine proportion , aux perfon- 
nes délicates qui veulent acquérir plus de vigueur. La danfe, la chaffe, 
la courfe foit à pied , foit à cheval , l’efcrime ,1e jeu de paume, le 
mail, &c. font de cette première claffe. La promenade, la navigation ; en 
un mot, différens jeux & différentes occupations forment la fécondé efpece 
d’exercice qui convient aux foibies pour les entretenir dans un état fain* 
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Par l’exercice les liqueurs arrêtées qui s’alcalifoient, coulent libre¬ 
ment dans leurs canaux, celles qui étoient trop épaiffes font atténuées 
celles qui manquoient d’aâivité ont leurs fels & leurs foufres plus déve¬ 
loppés. Par l’exercice les fibres fe déplient, elles acquérent de nouvelles 
forces pour pouffer les fluides & empêcher les engorgemens , les liquides 
pouffes avec plus de vigueur parviennent aux tuyaux excrétoires de la 
peau , la tranfpiration devient plus abondante, & transformée en fueur, 
elle entraîne avec elle les fels âcres & un grand nombre de parties hé¬ 
térogènes qui gâteraient la maffe du fang. Par l’exercice enfin les liqueurs 
parvenant plus de fois aux organes fécrétoires qui ont reçu eux-mêmes 
une récente énergie , les fécrétions fe font librement & délivrent le fang 
d’une infinité de parties étrangères. C’eft pour toutes ces raifons que les Mé¬ 
decins de la plus haute antiquité même ont toujours regardé l’exercice comme 
le confervateur de la fante (i) & le plus grand préfervatif des maladies. 

Exelience L’exercice ne peut procurer tant d’avantages au corps , que l’ame ne 
«ejWÿ fçreffente en'même tems de fes bons effets. Aufli la fécrétion de la lim- 
pri?. ££ phe qui fe fépare dans le cerveau ferat-elle facile, & d’une bonne qua- 

ples * lité ? Les nerfs feront exa&ement tendus & obéiront facilement à tou¬ 

tes les impreflions des fens. De-là cet état parfait de l’ame pour fentif- 
& agir avec la plus grande force poflible. Scimus enirn experientiâ certà 
ccrtiics , eos , qui corpus habent ad plurimas aBiones aptius , etiarn pojjidert 
plerumque mentem ad plurima cogitanda aptiorem (A). Ajoutez encore à 

cette aptitude de concevoir les chofes , cette facilité que la récréation 

donne au travail, cette gaieté qu’elle donne à l’imagination, le pouvoir 
quelle a : de chaffer les ennuis- & les chagrins même les plus cuifans. 
Puiffance qui lui efl donnée par les diffractions qu’elle occafionne & 
quidonng letemsà l’ame de fe repofer de fes fatigues. Puiffance qui lui- 
donnée par. îa tranfpiration qu’elle rétablit au moment qu’elle avoit: 
été arrêtée par un travail trop long & trop appliquant. uSocrate , que 
nous ayons déjà cité pour fa fobriété & fa continence , un des plus 
beaux efprits de l’antiquité, avoit un foin extrême d’exercer fon corps ( /).-■ 
Cicéron avoit coutume d’employer quelques momens à la promenade: 
& dans le mouvement même de- cet exercice , il diCtoit fes penfées à fes 
fécrétaires qui marchoient près de lui (/7z). Galien recommande le jeu de 
baie, tant pour entretenir .la fanté du corps & laUbupleffe des membres,, 
que pour délaffer l’efprit & lui procurer plus de force ( n ). Milton , ce 


Ci): Valetudinem-.exçqluflt citrà fatietatem.cibis 
vefc'îy& impigfum, effe ad làborem. Hippoctat. de 
mo&it. vulgar. lib,, 6 u feEL 4. aphon. 10. ' 

( A ) Tfchitnhaus Medicfaa-.. mepffa St- corporis 
part. ï. pag. 2.5,1. 

(i) Cura illuveheoiensfjiiicarpôrîs cxencUationhy 
eratque praclar.i habptvs ....frugi item .erat.& con¬ 
tinent. .:. Sqpius- faltabàt, eam exércitatioriem plu - 1 
rimùm ai. tuendam bonam. valetudinem.,. conducete. 

Wb-Ua. ivifavid confifiosaut,.cogita, in.ambjila- J 


tionis feri tempus conféra, ad Quint. )• Nam cum. 
vacui ràhil temporis haberem & cum rtcreand* vo- , 
culx caufd mihi neceffe effet ambulare , htte diBitavi- 1 
ambulant, ad. AtL 2. aj. 

(n).Ejcercitium igitfir idt potiffimum commanda- 
verinu , quoi bonam -corporis valetudinem y ac par--~ 
tium concinnitatcm unique lapimi virtutem-praftarey 
.poffit : quale illud ejl quo'd in parvâ. pila CQnfifiit . 
Aaimum, etenim undiquejuvare -potejl , omnefaue-' 
CQt;pçris partes-pari modo maxime exercet. GaWew%î. 
de parvc: piLs exercitio- . 
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génie fublime, ayant perdu la vue, & ne pouvant plus vaquer à fes 
occupations ordinaires, fit conftruire dans fa chambre une machine dans 
laquelle il pouvoit fe balancer. 

L’Auteur du Speôateur Anglois, après avoir établi que Féxercice dé- 
barrafloit l’imagination & purifioit toutes les facultés de l’ame, dit que 
lorfqu’il étoit à la ville, faute d’occafion d’aller à cheval, il s’exerçoit 
pendant une heure tous les matins à tirer une cloche qui étoit fufpen- 
due dans un des coins de fa chambre. » Lorfque j’étois plus jeune, 

» ajoute-t-il (o ) , je me divertiffois à un exercice plus fatiguant qui con- 
»fifie à tenir dans chaque main un gros bâton court garni de plomb 
» aux deux bouts & à les fecouer l’un & l’autre vigoureufement. Cette 
agitation dégage la poitrine , exerce lés membres & donne à un homme 
» tout le plaifir d’un combat réel fans l’éxpôfèr aux coups... En un mot 
» puifque j’ai une ame & un corps, je me trouvé engagé à deux fortes 
» de devoirs, & je ne crois pas m’én être acquitté , fi je n’occupe l’un 
» au travail & à l’exercice, de même que l’autre à l’étude & à la médita- 
» tion <<. : 

Qu’on ne nous objeéte pas que ces hommes qui font continuellement 
occupés à des Ouvrages grofliers & qui exercent par conséquent leurs 
corps fortement , devroierit avoir beaucoup d’efprii; tandis que l’expé¬ 
rience fait voir lé Contraire. Cette objection porte à faux , puifque 
nous ne demandons pas un travail, mais un exercice modéré ; puifque 
nous ne- demandons pas une laflitude, mais un vrai délaffemeht'(/> ). 

C’efi: pourquoi, amis des Mufes , quittez vos livres pour quelque 
téms, difpofez-vous à de nouveaux travaux par dès pîaifirs licites & un 
exercice modéré. La campagne vous préfente fes prés , fes bois, fes mon¬ 
tagnes, fes vallons à parcourir : elle vous livre différent infirumens defïi- 
nés à la chaffè au jardinage : elle vous offre une multitude d’objets 
propres à vous (Miper ôc à vous exercer. La vilfe vous pféfénté des 
promenades divertiffantes, des jardins agréables , dès compagnies amu- 
fantes, des récréations aufîi aimables, que variées ; elle vous offre des 
fpeâacles intérèfians foit par la déclamation foit par la mufique ; en un mot 
des délafièmens félon vos intentions , félon vos goûts, même félon vos 

caprices. . 

. Alors retournez à vos livres , vous les reverrez avec.joie ; ils ne vous 
paraîtront plus dégoûtans , ni ennuyeux. Vous travaillerez avec une 
nouvelle ferveur & vos produâ:ions : ne Sentiront pas ce' travail gêné & 
fâcheux , qui fatigue le Léâfeur, parce que 1 ? Auteur femble fatigué lui* 
même. Ôrfctoirait volontiers'que lés efforts dès efprîts font d’autant plus 
grands, qu’ils ont pris d’autant plus de terrein pour s’élancer Une 
terre que l’on force toujours à produire s’épuife enfin ; fi elle a joui au 

( o) LeSpe&ateur, ou le Socrâte moderne-, pari que. Comment il faut nourrir les enfans. 

■ Richard. Steele. tom. i. Diicoursio. I (?) Végéta & firènua. ingetiia, quo plus recejfus 

(p ) Platon difoic que le fommeil & la laPRtüdel fumunt, eo meliores impet us edunt. Valerius Maxi- 
fojat contraires à apprendre les fciences. Plutar-X mus. lib. fr trapr. 6.pag. 140. 

z ij 
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contraire d’un repos nécelïaire, elle produit au centuple. Il en ell de 
même des efprits, il faut qu’ils fe repofent pour que leurs productions 
foient abondantes, faciles & agréables. C’ell par ce moyen qu’on tra¬ 
vaille fans fe rebuter, c’ell la maniéré de travailler fans altérer,, foit la 
fanté de l’ame , foit la fanté du corps (r). 

Paragraphe II. 


Du Repos. 


Du repos 
du corps & 
fa puiflançe 
à l’égard de 
l’efpiM. 


Du repos 
de l'e'fprit. 


I L y a deux fortes de repos, l’un du corps & l’autre de l’efprit. 

Le repos du corps ell très-néceffaire pour lui donner le tems de ré¬ 
parer les pertes qu’il a pu faire (5). Sans lui l’intégrité des fondions ne 
pourroit fubfifter, la fanté feroit bientôt détruite, & Famé feroit dans 
une langueur qui empêcheroit le libre exercice de fes opérations. Un 
corps toujours agité reffemble à cette liqueur qui ell fur le feu ; elle fe 
tarit, & fes efprits font dilïipés. Il faut donc accorder au corps quel¬ 
ques momens de tranquillité, afin qu’il devienne plus robulte. Il ell là 
demeure de l’ame qui fe trouve mieux ou plus mal logée félon que 
les fondemens de cet édifice font plus. ou moins fiables. 

La ceffation d’étude dont nous avons parlé dans le paragraphe pré¬ 
cédent ell un vrai repos pour l’efprit des gens de lettres , quoiqu’ils exer¬ 
cent leurs corps pendant cet intervalle : mais ce repos doit avoir un 
milieu comme toutes les autres chofes non naturelles. Par une tranquil¬ 
lité qui fouvent dégénéré en pareffe, ou en indolence , l’efprit fe rouille 
& perd fon éclat. Il a paru quelquefois que l’efprit acquéroit des forces 
par le travail, & que plus il fembloit s’épuifer , plus il s’enrichifïoit. 

' Il ell un autre repos pour l’efprit, c’ell le calme des pallions. Cette paix 
du cœur ell auffi rare , que l’homme qui fait commander aux mouvemens 
déréglés de fa nature. Celui qui ell préoccupé par les inquiétudes de l’a¬ 
mour , par les foins de l’ambition, par les tourmens de la crainte , par les 
fupplices de la jaloulie, ell toujours dans un exercice violent (/) & de¬ 
vient peu propre à de certaines études profondes. II ne parle que de fa 
paffibn ; il en a tout le langage ; il lui ell impolîible de dire ou de faire au¬ 
trement , tout fon efprit ell dans fon cœur. C’ell dans la Morale & la Phi- 
îofophîe que Ton puifera les fecours capables de rendre l’homme à luir 
même , & de lui faire jouir de toute la liberté de fon ame. 

Le changement d’étude ell quelquefois un délalTement pour l’efprit. 
Par le palfage d’une application férieufe à une occupation plus agréa- 

(r ) Stuientes inoràinatk intr'o féntiuhtfatietatem 
eompofitam ex vertiginefiri anxietatç fujn fufpiriis 
manu os ftomachi demonft, Vaut. Inde ver'o doiotes 
capitis accufant. Quodfi demùm perfeverando injient, 
percipiunt cirea os ftomachi lipopfyçhip.^mdam ac 
dein imaglnationem fibi inverti, tdebqùen'ffiprompte 
aftudendo defifiant totâ vitâ amentiam per intervalla 
recurrentem ferrant. Udnjoiu. Jus Duumviratus. 


(s) Quod caret alternâ requit iurabile non eft , 
Hac reparut vires fejfaque membra levât'. 
Ovidius in Epifi. Heroid. epifi. ■+• verf. 88. 

( t).Çura ac méditatif hominibus pro animi exér- 
citatione eft. Hipocrac. de morbis \ulg. lib » 6 . fcct 
f. aphor. ï®. 
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ble , l’attention eft moins foutenue, & l’ame n’a befoin, pour ainfi dire, 
que de la moitié de fes forces pour fupporter ce travail. C’eft ainli que 
ceux qui s’adonnent à l’étude des Loix , des Mathématiques, de la Mé¬ 
decine , de la Théologie , fe délaffent par la lefture d’une Comédie, de 
Poëfies amufantes, de l’Hifloire, des Ouvrages Polémiques, &c. 

Quelquefois on entend par repos cette tranquillité, ce filence, cettë 
paix que cherchent les gens de lettres lorfqu’ils veulent étudier & mé¬ 
diter. Peu de perfonnes font en état de foutenir leur attention au milieu du 
tumulte & du bruit. Il faut pour cela avoir une grande habitude de réflé¬ 
chir , & que l’ame foit fortement occupée de l’objet fur lequel elle 
médite. Le parti le plus fage lorfqu’on veut être avec foi-même, & 
faire l’examen de fes penfées, c’eft de fe retirer pour quelque tems dans 
la folitude afin d’éviter les diftra&ions. Defcartes dit lui-même qu’il a 
fait un grand nombre de fes méditations dans le lit. Là privé de la lu¬ 
mière & à l’abri des impreflions de tous les corps environnans, ori eft 
dans cet état de recueillement où l’ame porte une finguliere attention 
à toutes les nuances de fes penfées. Nous adoptons bien cette méthode 
de Defcartes & nous réfervons pour le moment que nous fommes dans le 
lit les fujets abftraits fur lefquels nous avons à méditer parce que -la 
moindre diflraâion fait perdre la filiation des idées, & écarte abfolument 
de l’objet qu’on veut approfondir. Nous parlerons plus amplement de ce 
repos lorfque dans la fuite nous parlerons des fens comme caufes de nos 
diftraôions. Livre 3 . Chap. 1 . Art. /}. 

4f Claude de L’Etoile , un des premiers Membres de l’Académie Fran- 
çoife , qui a fait quelques bonnes Comédies y faifoit- fermer les fenêtres 
de fa Chambre & apporter des lumières , afin d’être moins diflrait, 
lorfqu’il vouloit travailler de jour-( k). On dît la même chofe du grand 
Corneille. f: ' 

ART I C I E II I. 


D E S Ri C RE MENS ET DES E X C R E M E N S r 


L es Médecins entendent- par; le terme de recrimens , des humeurs qui Définition 
féparées dans les couloirs particuliers ,& qui après avoir fervî 
aux différens ufages aufquels elles font deftinées par la nature, rentrent msi®. 
ëncore dans la maffe du ; fang.. Telles font la bile,, la liqueur pancréati-' 
que , les lues digeftifs, la femënce & plufieurs autres humeurs. 

Les excrémens au contraire font toutes les matières qui ne pouvant 
fervir ni à la nourriture ni à Faccroiflement du corps humain , en font 
chafîees par des voies particulières. Telles font les matières fécales, les 
urines, les fueurs ou la matière de la tranfpiration, l’humeur muceufê 
des narines & plufieurs autres réfidus des fécrétions. 

-■(") Voyez' la Blbltoth. franç. àe YMoe Goujet tom.16.pag. ifÿ. ' 
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Paragraphe premier. 


De la bile. 




182. 


L A bile fert dans le corps humain à un fi grand nombre & à de fi 
effentiels ufages, qu’elle ne peut être interceptée par quelque caufe 
que ce foit, fans produire une foule de maux rebelles & funeftes. La di- 
geflion eft dérangée., la chilification fe fait mal, le fang féjourne dans la 
veine porte, les veines hémorroïdales fe gonflent, le foie reffentune dou¬ 
leur fourde, le bas-ventre en un mot eft le théâtre de mille affe&ions, qui, 
par leurs variétés & leurs inconftances , trompent quelquefois la fagacité 
des Efculapes. De l’aflemblage de tant de maux naît la mélancolie , qui eft 
Ùn délire fixe & permanent fur le même fujet. Si cette maladie dure 
Ipngtems, elle dégénéré enfin en manie, ou en une efpece de folie dans 
laquelle le malade rit, pleure, chante, foupire fans aucun fujet , a des idées: 
Singulières , merveilleufes , extravagantes, compte avoir des révélations: 
& prétend étire infpiré par la Divinité même. 

Tout ceci tend à faire voir combien le feul empêchement de la fécré- 
tion ou de l’écoulement de la bile eft. capable de pervertir l’ordre & la 
nature des fondions animales qui ne peuvent- être rétablies dans, leur 
intégrité qu’en donnant au foie plus d’açiion, ou en diminuant fon ref- 
fort., qu’en procurant plus de fluidité à: la bile , ou en adouciflant fon 
acrimonie. Mais, c’eft au Médecinà çonnoître toutes : ces différences. & k 
appliquer les remedes fuivant les cas,, les çireonftançes de la caufe dit 
ma1. r î > ' . '1 f., . 

Si la bile retenue , procure^ tant de maux , elle n’en: excite pas moins 
lorfqu’elle coule, trop ahonda^mént.^Alors ~:elle> caufedes diarrhées, Ig 
iu_x hépatique., ÉaMru^W :/&$ - vifeeresr, -jê dégoût.la. perte de l’ap^ 
pétit, des fievres lentes, l’ammaigriffement de tout le corps, rabattement 
& une langueur univerfelle. Tandis qup le corps perd infenfiblement fes 
forces, l’ame perd aufli peu à peu fa vigueur. Non fufceptibles d’applica¬ 
tion dans ces momens, lgs idées, paffent fans, lajffer aucunes traces, & 
rarement fait-on l’effort de les retenir & de les comparer enfemble. 

: Un feul remede feroit incapable de. guérir, ce mal qui peut être produit 
par mille.caufes. différentes Sc. quelquefois., oppofées entr’elles. Ici il faut 
prefçrire les purgatifs » la les aftringens-, ici défaut ordonner les relâr 
çhans, laies remèdes toniques; tantôt on met enufage les vomitifs, tan¬ 
tôt les cordiaux.' Ôn doit donc dans ces ; cirçx)nftànces s’en rapporter âb« 
folument à la prudence & à Ja ; fagacité de ceux qui par état font obli¬ 
gés de çonnoître par lé? fimptômes* par l’examen particulier, par le récit 
des malades , le foyer & les caufes du mal, ôf par conféquent la nature 
du remede qu’il faut appliquer. T 

On peut conclure de tout ce que nous venons d’avancer, que c’eft, 
déjà un grand avantage pour l’efprit lorfque la bile fe trouve d’une bonne 
qualité & qu’elle eft féparée du iang en fuffifante quotité : ce qui ne peut 
arriver qu’en ne fuppofant aucun vice foit au foie, foit à la véficule du fiel. 




DURÉ G 1 U E î) Ê V I V R É. 1S3 

Ce fera aufîi le même avantage pour l’efprit fi le pancréas fait exac- De i» hu . 
ternent fa fonction : car il ne peut ceffer de fournir cette limphe douce , P a n- 
infipide 8c femblable à la falive qu’il doit féparer, fans laiffer trop d’em- creatl ‘i ue * 
pire à la bile fur Te chile, fans rendre incomplet rama-lgame chilèux, 
ou faiis lui ôter la fluidité qu’il doit avoir pour pénétrer dansdëà'vaifreaux 
laôés. Il en réfulte de nouveaux incorivëniens fi cette Emplie eft d’une 
mauvaife qualité ou éri trop grande quantité 1 . Dans cés j cas les corps'foüf- 
frent des altérations ferifibles qui dérangent Famé de cet état dans lequel 
elle pouvoit exercer fes fondions plus librement. 

Les fucsdigeftifs tels que la falive , la liqueltr- gaftrique & l’humeur Des focs 
muceufe qui-te fépare dans dès glaridës ; desifttëftiiïs j , < doivent -âvôif; des! di s eflif «* 
qualités 5 efîentielles & propres à ¥éïhpEr lé& itfages aufquels les-’à déftiné^ 
là nature, & être mêlés avec une certaine proportion dans là-màfîe-dê^ 
alimens que nous prenons pour répafer lespertês ^îFa fôuÏÏert mtrëmâ-- 
chine. Sans cela la digeftion fe fait avec péiné ï' qù'elqüefois^ même- elle 1 
ne fe fait point du tout, 8c ilpafle dans la malle- dii fang- lesparties' d’un? 
chile aigri, grofîier, mal travaillé, qui excitera- par-tout dès-troublés;,' 

8c occâfronnera des fiévrés^ des inflammations y la^gàügfenèy Ia : morf 
même/ Parmi tant de ravages- l’ame peut-elle être tranquille Y Non fan£ 
doute. Dès le commencement de cette guerre Enteftînë le cerveau 5 ôfÉ 
afteûé ; la douleur de tête, la migraine , l’infômnie-, l’ennui-, la maür 
vaife humeur, font prefqite toujours dés fimptômes qm^ànnotfceht cèrtài- 
lïement que Feflomac fait' difficilement fa- fonâiôn; Tarde-t-on à tarîF 
la fOurce de tant de maux ? on accumule ttiauV.àifes digëftions-'fur maité- 
vaifes digeflions , & lès foridëmens J de Fëmë qùi' n ? étÔiënt c qû’ëbrahlés, 
font; prêts à être détruits! : car fiuViënnënt les verfiges, l’apoplexie 
Fépilepfie , la léthargie 8c plufteurs autres maladies y do. 
empêchent fûremenî Fadion de l’âme , qui rarement- reprend fes/mêmes 
droits après leur güérifon. G’eft" un vaincu qui cédé ; prefque toujours 
de fonterrein à fon vainquéftrF ' - - 

Les gens de Léttres fur-tout doivent avoir une fingùliere attention' 
für la manière dont fe fait'leiir dîgeftion. Ils ont prefquë toiis Feftomàc 
d’un fentiment exquis 8c d’une nature aflez foible, fuivant le témoi¬ 
gnage de Cd/e ^x). Arifiote , un des .plus beaux génies de l’antiquité, 
avoit cette partie fi délicate, qu’il étoit obligé de tems en tems de la ; 
fortifier par l’application d’une huilé aromatique. Un Médecin aflez bon 
juge dans cette partie, a foutenu qu’on pouvoit eflimer la capacité-des 
efprits par la déïicateffe de l’eflomac , d’autant plus qu’il fe rencontre peu 
d’hommes d’efprit qui n’aient l’eftomac délicat Qy )• 

La matière féminale retenue avec trop de réferve , ou prodiguée avec' De h r e ~ 
trop d’intempérançe, efl également capable de nuire au corps & à F;éf^ mence » 
prit. Il n’y. a ! que celle qui eft épanchée . fans, prodigalité , ou référvéq" 

' (*yfm$ècilRgoauc%ff n omnesjeni çuiidtfaieràrV /.(j'O-Examen de l’examen des efprits par 
rumfunt C 6 ïn<à'.'GüC\iS‘liï. i.'cap. u Voyezi la npte-Hda|l Guibelef ï çbag. ; ip. gag. • 

(/} ci-deflûs» ( ' 
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fans trop d’économie qui puiffe procurer de falutaires effets. C’efl ce 
' dont on peut être déjà convaincu par ce que nous avons dit fur la con¬ 
tinence. 

En effet dans les perfonnes trop chaftes, 1 orgalme des parties natu¬ 
relles fe communique à toute la famille des nerfs. Le cœur fe contrafte 
avec violence , le fang bout dans les veines, il fait des ruptures dans les 
vaiffeaux pulmonaires. De-là les crachemens de fang &; la phthifie ; de-là 
ces palpitations du cœur, ces rêves terribles , l’incube ou le cochemar 
& plufieurs maladies longues & quelquefois funefles par le défaut du fe- 
cours effentiel (ç). Qm'terasce fi le fujet efl jeune, robufle, d’une com- 
plexion bouillante, ule d’alimens fucculens, mene une vie fédentaire, 
& vit au milieu de fujets voluptueux qui le portent fans ceffe à la tenta¬ 
tion. L’imagination déjà émue par le prurit des parties naturelles, s’en¬ 
flamme & augmente encore l’orgafme de ces parties, deforte qu’il fe fait 
un cercle d’aéiion & de réaélion entre ces parties & l’imagination ; deforte 
que le malheureux auquel le tempérament livre tant de combats efl; tou¬ 
jours au milieu des ennemis craignant fa défaite, ou fans l’efperer. Il de¬ 
vient comme flupide, & ne penfe qu’à un.feui objet, ou bien s’il a affez 
de courage pour fe confoler par l’efpoir du foulagement & des plaifirs, 
il rit fans en avoir un fujet apparent, de maniéré qu’on le. prendroit pour 
tui extravagant. De-là ces pleurs involontaires, & cette gaieté, folle oit' 
déplacée ; de-là. cette mélancolie profonde cette efpece de flupidité 
de-là cette brutalité cette mifantropie ;, cette dureté dans le cara&ere, 
cette impoliteffe, de ceux qui n’ont jamais fait d’offrandes à Yenus ., ou 
négligé par orgueil fes facrifices : tandis que . ceux qui ne s’effraient pas ; 
du commerce avec les femmes , & qui leur, payent avec modération le 
tribut néceffaire & ordonné, par la première de toutes les loix, font 
gais, civils , pleins d’indulgence & d’humanité.(6*), - , 

Çonfiderez maintenant cette jeune fille parvenue à l’âge de puberté, 
ou pour mieux dire de nubilité. Si par des. loix trop féveres elle refiife 
d’obéir à la voix de la nature, Yutems entre dans une efpece de fureur 

l’accable de mille fimptômes auffi finguliers qu’effrayans. Quel fpafme 


MichelfVertn fi ‘natif de Floredcë -, moUïbt 
i. 4>4 ï âgé: â’euvirqn • 19 .ans. On difiqJie ce k fejjàè, 
Poete ne voulut pas fuivreie confeil des M>(ecins qui 
laî'brdonnoient de fe marier s’il vouloir recouvrer 
%,l fadrifianf^aiçiS yië à l'amour qu’il 

pour la châiletércê'Poëte s’eft rendu célébré jar fef. 
BÏfiiqâes mérâu-x dans lefqùéls if a içû'renferméffleèl 
plus belles fentences des Philofop_hésGrjecs.& latins, 
& particulièrement celles de Salomon! La vprfîhca- 
tiôiide'fescdiftiques eft facile , & le ftiîô âflPnftQSïî 
■ r : (d*gz'Pfilitien , Florentin , à fait cet Elpirar- 

ph^Tur ce .jeune homme.?' *yP- 

Venus letito'poteràt fuecurrere c mbrbo f ; ' 

Ne fe polluer et maluit ille mon. 

: 0 Slldtienianiûs ingénia eorum qui vénéré’vel 

J jta nun ^am ufifuhî, facile intdligtmusfiuiâ péjfit- 


&m>dèrata Ÿenus ai leriiendam indolem , ^ ne~ 

gliçlajprqrÿis ad efferandam exacerbandamque men- 

tem./Quicumque enim-, abfit Ut dicam éffufe vehefi 
indulferunt, fed konefta & cafta. litaverunt , ii fio- 
h nt i^ffe } naturâ & qdmifericordiam proclivior,i,b 
nd comitatem urbaniori , & ad modeftiam compoft- 
tiori fidum vero quidam licitas voluptates quafi fcèle- 
ratqs aùt refugere ? dut refitgijfe volunt yideri, it 
jeàantur àfperitatemgravem & incowcinnam , qud 
fié commendat rugofâfronte, mente implacabili fifier- 
piqne horrido., geftuqjie toforejfèro. Adeà.v'dlet cafta- 
Ven^s ad vitia vitanda , da vtr tu tes ipfâs cc/lendas ! 
ipfàénim vinius hlknd<S' f nônSifipefo fient non trîfti ., 
modeft 0 non fuperbo , dulci non arnaro nos jugo addi• 
çere aviat. The fis propugn. in Scholis Med. Par, it* 
Fibre fjïï.i negato vénefif ùfu , motbi* 

corolle 

dans 
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dans les nerfs ! quel defordre dans les fondions 8c fouvent dans la raifon. 

Vous la verrez trembler, fuer, pâlir, rougir, pleurer, rire, dans un très- 
court efpace de tems. Bientôt vous la verrez bailler, tomber dans un ennui 
mortel, avoir des fincopes, des mouvemens convulfifs , des vapeurs 
de toutes les efpeces. A une fievre lente fuccederont les pâles couleurs, 
la fuppreflion du tribut lunaire, & la mort même qui eft le terme de 
tous ces maux (<z). L’ame alors fera foumife à tous les troubles de l’é¬ 
conomie animale, ce qu’il efl: facile de connoître par la mauvaife hu¬ 
meur , par les bifarreries 8c les caprices de; la Volonté, par l’attache¬ 
ment opiniâtre à des objets dont on rougiroitTfi l’ofe pouvoit faire ufage 
de fa raifon. Le mariage diflipe tant de fimptômes parce qu’on fe fou- 
met au commandement de croître 8c de multiplier, parce qu’on s’inftale 
dans l’honorable emploi d’être mere (£). 

Au contraire li la liqueur féminale peu ménagée fe trouve continuelle¬ 
ment épuifée , le fang s’appauvrit, le corps devient foible & tombe dans 
le marafme, la vûe s’éteint, les membranes du cerveau deviennent dou- 
loureufes, l’ame peu aûive elt incapable de penfer 8c de raifonner, 8c 
n’efl: plus fufceptible de ces mouvemens des pallions qui lui font fentir 
fa force & fon exiftence (c). _ # 

Maintenant jettez les yeux fur cet homme qui n’eff ni trop avare ni 
trop prodigue de cette liqueur vivifique qui s’échappe avec tant de vî- 
teffe. Il jouit de toute la vigueur de fa nature ; fon corps efl: ferme 8c 
robufte, fon ame efl: hardie 8c prompte dans fes opérations. Il efl: fuf¬ 
ceptible de tous les defirs. L’amour , la gloire, l’ambition remuent diver- 
fement fon coeur 8c lui caufent mille émotions plus vives 8c plus agréa¬ 
bles les unes que les autres. Enjoué, badin, éloquent, il développe le 
cara&ere de fon affe&ion, en exprime le génie 8c parle le langage qui lui 
eft propre. 

Paragraphe II. 

Des Exc rémens. 

L e ventre peut être trop refferré ou trop lâche foit par un vice qui Des ma- 
foit propre aux folides, foit par le défaut des fluides qui y abondent tiei:es es * 
continuellement , comme nous l’avons fait remarquer en parlant de la 
bile 8c des fucs digeftifs. Dans chacun de ces états les matières rejettées 
par les felles font de différente nature, de différente couleur, de diffe¬ 
rente coniiftance , de différente odeur, &c. fouvent l’on peut juger par 
elles de l’état des vifceres du bas ventre , 8c même de ceux qui fe trou¬ 
vent logés dans les autres cavités du corps humain. Nous renvoyons tous 
ces détails aux Traités Pathologiques. 

(«) Vid. Thefim propugn, 14 . N ovembr. 1716 . (c) Voyez le Livre de VOnanifme , ou Diiïertation 

Ergo innuptis mulieribus fumma vitte brevior. iiic les maladies produites par la Mafturbation, par 

(b) Sic autem je res kabent mulierum, fi quidetn M. Tijfot, Docteur eu Méd. in-n. troifieme edit. 
cum viris rem habeant , mugis fana funt ; fin contra , Lauzanne 1764 * 
minus benè hâtent, Hippocrates, üh de gmiturâ. 
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Lorfque le ventre n’eft pas libre, il arrive à-peu-près les mêmes fimp- 
tomes que ceux que l’on apperçoit dans les hypocondriaques. Ces p er - 
fonnes le plaignent de vents, de borborigmes, de coliques', de chaleur 
d’entrailles, de fumées qui montent à leur cerveau, de douleur de tête 
d’hémorrhoïdes & de plufieurs autres maux qui afferviffent les âmes 
dans la guerre qu’ils livrent aux corps 

Un ventre habituellement trop libre produit encore des effets plus 
dangereux que la conftipation qui eft fouvent la marque d’un tempérament 
fort & vigoureux. Tantôt cette diarrhée habituelle eft produite par un 
vice particulier de la limphe, de la mucofité de l’œfophage & de l’efto- 
mac, de l’humeur pancréatique 8c de toutes les autres liqueurs prépa¬ 
rées pour le grand œuvre de la chilincation. Tantôt elle eft caufée par 
un vice particulier du foie, de la rate, du méfentére, de l’eftomac, des in- 
teftins mêmes. Si elle dure trop long-tems, ou fi elle augmente, elle affai¬ 
blit les entrailles, les enflamme, les excorie, les épuife. De-là naiffent 
la maigreur, la foibleffe, l’atrophie, les difenteries , l’épaiffiffement des 
humeurs, le relâchement des fibres , la leucophlegmatie, l’hydropifie, le 
dépériffement total de la maçhine. Un feul de ces maux eft capable d’ac¬ 
cabler l’ame 8c de. la forcer à ne penfer qu’à fa douleur, ou à fon exif- 
tence ennuyeufe 8c chagrinante : que fera-ce lorfque plufieurs de ces en¬ 
nemis réunis enfemble viendront la percer de leurs traits, 8c la ren¬ 
dront infenfible aux fentimens qui étoient autrefois pour elle les plus 
flatteurs & les plus confolans. 

L’urine eft une certaine quantité de férofité féparée de la maffe du 
fang par les reins. Elle eft de la nature des matières favoneufes 8c con¬ 
tient un fel très-volatile, une huile très-fubtile & une terre très-fine. Ce 
fel eft prefque alcalin , cette huile eft très-âcre, cette terre peut s’unir 
8c former des concrétions pierreufes. De-là vient la néceflité de cette 
excrétion qui produit des maux cruels fi elle eft arrêtée. Il ne faut que 
jetter un coup d’œil fur les peintures effrayantes 8c véritables que nous 
ont fait d’habiles Médecins, de la dyfurie , de la Jlranguric 8c de Vïf~ 
churie. Mais fans parler ici de ces fortes de fupprefiions d’urine , elle eft 
encore en état de procurer mille infirmités lorfqu’elle n’eft point féparée 
en fuffifante quantité. Elle communique au fang une acrimonie qui pi- 
quote les nerfs & les irrite. De-là ces inquiétudes , ces fentimens triftes, 
ces engourdifiemensdans l’exécution des fondions animales, ces anxiétés* 
çes infomnies, ces vertiges, 8c toutes ces chaînes qui empêchent l’ame 
dans fes adions. Sans parler non plus ici du diabètes & de l’incontinence 
de l’urine, fi cette liqueur coule trop abondamment elle deffeche le fang 
& l’appauvrit, elle occafionne la maigreur, l 'atrophie. & une foif ex¬ 
trême, elle prive les nerfs de ce fuc qui leur eft néceffaire pour fentir 
vivement les impreflions 6c pour fournir à Pâme une fuite d’idées fur la 
même matière. 

Ce que nous avons dit fur les climats a du faire concevoir les effets 
qui réfultoient pour l’efprit * d’une tranfpiration abondante, médiocre * 
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@u très-petite. Ces effets font fufceptibles de démonftrations, & Sanclo - 
rius la balance à la main, pefe la quantité furabondante , moindre, ou 
jufte de la tranfpiration qui difpofe les âmes à la joie ou à la trifteffe, 
à la colere ou à la tranquillité , à l’amour ou à l’indifférence (</). C’eft 
dans la proportion fuffifante de la tranfpiration que fe trouve la fource 
du plaifir d’un exercice modéré, l’attrait fecret d’un travail mefuré à nos 
forces, le charme qu’on goûte dans les promenades, dans un airferain, 
dans Ja danfe & la chaire, dans les jeux qui exigent un certain mouve- : 
ment de nos* corps. Cette excrétion falutaire efl-elle fupprimée ? il n’y a 
pas de maux qu’elle ne fort en état de produire, de même qu’il n’y a 
pas de maladies qu’elle ne puiffe guérir lorfque la nature, maitreffe de 
îes droits, accéléré cette excrétion d’autant plus qu’elle avoit été retar¬ 
dée , l’augmente d’autant plus qu’elle avoit été diminuée, & fait paroître 
fous la forme des fueurs cette vapeur qui devoit être infenfible. 

L’humeur muceufe des narines retenue dans fes canaux excrétoires gêne 
la circulation dans la membrane pituitaire & dans les parties voifines, 
occafionne des pefanteurs de tête très-incommodes, des migraines, des 
céphalalgies , & difpofe infenfiblement à la trifleffe & à la mauvaife hu¬ 
meur. Lorfqu’elle coule trop abondamment comme dans les catharres , 
elle devient âcre, falée ; , limpide, elle excite de fréquens éternumens 
accompagnés de tintemens d’oreilles, & de violens maux de tête qui appli¬ 
quent Paine à fa douleur & l’intéreffent fort peu lur tout ce qui pour¬ 
voit être l’objet de fes confidérations. . 

Ce feroit ici le lieu de parler de la fupprefiion du tribut lunaire dans les 
femmes, & du flux périodique des hémorrhoïdes dans les hommes : mais 
l’expérience journalière fait tellement voir la puiffance de ces excrétions 
interceptées fur l’efprk, que ce feroit vouloir prouver qu’il fait jour 
en plein midi. Dans le premier cas les vapeurs, dans le fécond cas la 
mélancolie font des fimptômes tellement attachés à ces fortes de fuppref- 
fions , qu’ils frappent les yeux les plus inattentifs & leur font foupçon- 
ner la caufe de ces défordres. Si ces efpeces d’évacuations font trop abon¬ 
dantes , les efprits en reçoivent également une atteinte remarquable : 
puifque les corps ne peuvent perdre une quantité notable de fang qui efl 
le tréfor de la vie , fans quelque altération fenfible, & que les âmes 
fe plient fur les modifications que reçoivent les corps. 

(d) An Sanciorii, de Statieâ medicinâ. Vide Seciionem fextam & feptimam. 


De l’hu¬ 
meur n*U- 
ceufe des na¬ 
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Des réglé* 
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ARTICLE IV. 


Pouvoir du 
fommeil fur 
les fondions 
vitales & ani¬ 
males. 


De la durée 
éu fommeil. 


Du Sommeil et de la Veille. 

O N peut comparer en général le fommeil au repos, & la veille â 
l’exercice. Si ce n’eft que le fommeil répare les forces avec beau¬ 
coup plus d’efficacité que le repos, & affefte davantage le cerveau ; 
& que la veille caufe dans tout lé genre nerveux un érétiûne plus confi- 
dérable que celui qu’auroit produit l’exercice. 

Paragraphe premier. 

Du Sommeil . 

L E fommeil eft une mort qui nous redonne la vie. S’il eft renfermé dans 
de juftes bornes ,"les aâions vitales reçoivent une nouvelle éner¬ 
gie, les organes des fens font tendus de la maniéré la plus efficace pour 
recevoir les impreffions & en fentir les plus légères différences ; il s’elt 
féparé une nouvelle quantité de fuc nerveux pour furvenir à tous les be- 
foins dans l’occafion. Si au contraire il paffe les limites : que lui prefcri- 
vent l’âge, le fexe, les tempéramens, la faifon, le tems , la nature des 
travaux, tant s’en faut que fes effets foient falutaires, ils font préjudi¬ 
ciables , alors la chaleur naturelle diminue fenfiblement, le fang devient 
plus fereux & eft chargé d’un grand nombre de parties qui devroient 
être enlevées par les fécrétions, tous les mouvemens fe font avec moins 
de facilité & de foupleffe , les organes des fens font engourdis , & 
l’ame affoiblie par la pareffe, languit dans une oifiveté dont elle eft in¬ 
capable de fe retirer par elle-même. Àuffi Platon difoit-il, qu’un trop 
long fommeil nuifoit autant à l’ame qu’au corps. Perfuadé de cette vérité, 
il fe levoit dès le grand matin & ne dormoit que le tems qu’il falloit 
pour éviter les maux qu’entraîne avec elle une trop longue veille. Pline 
le naturalise, cet homme dont la multitude des connoiffances étonne 
les plus curieux, dormoit peu & paffoit fouvent les nuits à étudier ( e). 

Reglez donc la durée de votre fommeil fur votre âge, votre tempéra¬ 
ment & les autres états de vos corps, ou du ciel qui vous environne. 
Reglez-la fur-tout furie genre & l’efpece de vos travaux : car plus on fati- 

f ue., plus on a befoin de repos. C’eft fur cette maxime que nous accor- 
erons aux gens de Lettres un fommeil plus long qu’aux perfonnes qui 
exercent davantage leurs corps que leurs efprits : mais il ne faut pas 
qu’il foit trop etendu. Le fommeil àlEpimenides qui dura cinquante ans 
au rapport de Plutarque & de cinquante-fept. au rapport de Diogene 

( e ) Erat acre Ingenium , incredibile ftudium ,lnon nunquam inter ipfa ftuâia inflantis & défirentis~ 
jpmma vigilantia . • *. Erat fané fomnï parcijjimi , [ ia illius yitk à C. Plinio cœcilio e}us ncpote fcriptâ* 
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Laerce, eft un vrai fonge (/). Ce n’efl: pas en dormant, comme on veut 
le faire accroire, qu’il s’inftruifit des myfteres de la Philofophie, c’efl: 
en voyageant chez des peuples inftruits & qui avoient déjà jetté les 
fondemens de la Morale. L’abfence de ce Philofophe pouvoit être à l’é¬ 
gard de fes concitoyens comme fon fommeil. 

Paragraphe II. 

De la V e 1 ll e. 

L A veille eR cet état dans lequel les organes des fens tant internes' Nature de 
qu’externes font facilement affeâés parlés objets, & dans lequel les ila Ycllle * 
mouvemens volontaires s’exécutent avec liberté. Cet état requiert une fuifi-* 
fànte quantité de fuc nerveux & une certaine terifion dans les fibres. La : 
quantité de fuc nerveux ôc la tenfion des fibres diminuent-elles ? -lès : 
mufcles s’affaiffent péu-à-peu, les organes des fens languiffent infenfible- 
mént, on s’endort. Un fommeil doux & paifible ramene tout au premier 
état, & l’ame, pour ainfi dire, réveillée dé fon afîbupifîement, agit, 
penfe & fe reflouvient félon fon bon plaifir. 

; Si les veilles font trop prolongées, elles ruinent la fanté. Les; fibres fe Pouvoir de 
tendent de plus en plus, & deviennent de plus én. plus irritables. C%flrries fo’naion* 
pour cette raifon que moins on dort, moins on veut dormir. C’efl: par cette animales, 
raifon aufli que les veilles aiguifent nos efprits, les rendent moins lourds u v . V ^ e pJt. 
& nous rendent plus propres à concevoir les chofes. C’efl: une obferva- *• cha v> u 
tion que nous ferons dans la fuite de cet Ouvrage , que fouvent ce qui 
altère fenfiblemcnt la fanté, difpofe auflî à avoir les fenfations & l’ima¬ 
gination beaucoup plus vives; 1er les veilles prolongées occafionnent les 
mêmes accidens qu’un exercice forcé. Toutes les fibres font tendues au- 
delà de leur ton, le fang s’alcalife ; état prochain de la fièvre & de l’in- 
fiammâtion. Ainfi quoique les veilles difpofent efficacement à avoir de 
l’efprit, nous croyons que c’efl: un moyen à ménager avec beaucoup 
de circonfpeâion, puifque la fanté y eft fi fort intéreffée. Il efl vrai que 
quelquefois en le négligeant on en penfe moins fubtilement; mais on a 
l’avantage de pénfer plus longtems & de jouir d’une meilleure fanté; 
ce qui équivaut aux avantages d’une brillante réputation, ou d’une grande 
fortune. 

.(/) Voyez Plutarque, fi le vieillard doit encore lira vltâ Epimenidis. ..... • 

fe mêler des affaires publiques.. Et. Diogenes Laerce | 
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Combînai- 
fon des cho- 
fes non na¬ 
turelles. 


ARTICLE V. 

Combinaison des choses n o n n a t u r e l l e s. 

L es chofes non naturelles peuvent tellement être combinées entre 
elles, qu’elles concourent toutes : 

1 u . A produire le même effet. C’eft ainfi qu’un régime de vivre rafraî- 
chiffant, un trop long repos, ou un fommeif trop long, des paffions peu 
vives occafionnent l’épaiffiffement du lang & un relâchement conlidéra- 
ble dans les vaiffeaux. Il en eff de même d’un régime échauffant joint à 
un travail pénible, à des veilles prolongées & à des mouvemens de l’ame 
trop impétueux. Il s’enfuit néceffairement une certaine âcreté dans les hu¬ 
meurs un érétifme confidérable dans les fibres de toute l’habitude du 
corps. 

2°. Si toutes les chofes non naturelles font arrangées entre elles ainû 
que nous venons de le dire , il en réfultera plus vite tel effet que fi elles 
étoient combinées en moindre nombre. 

3 °. Si le mélange eff égal de forte qu’il y ait une: exafîre compenfation 
de part & d’autre, le corps conferve fon même tempérament & il ne 
lui arrive [aucun changement. Tandis que fi toutes chofes ne. font pas dans 
la même proportion, la conftitution du corps pancLe du côté que fe 
trouve l’excès. 

4 0 . Parmi les chofes non naturelles une feule fuffît pour produire cer¬ 
tains effets , quoique toutes les autres foiënt rangées fous les loix les plus 
auftéres que prèfcrit l’hygiene. Çfeff une conféquence néceffaire du troi- 
fieme principe.; Cgs effets -font; ceux que nous avoris détaillé en exami¬ 
nant feparément chaque, chofe qui entroit dans le régime de vivre. 

y 9 . Une caufé contraire peut détruire dés ; : effets produits avant par 
une des chofes non naturelles., Ç’eff: airifi queides alimens humeâans, une 
boiffon délayanteun exercice modéré détruifent la féchereffe qu’a- 
voient occafionné des alimens trop âcres, des boiffons fpiritueufes, un 
exercice trop laborieux. 

6°. La chofe peut aller encore plus loin : par l’ufage continuel &C 
immodéré qu’on fait des chofes qui entretiennent la vie & la fanté, 
on peut tomber dans le vice oppofé. En infiftant trop fur les caufes qui 
remédient à la féchereffe, on procure trop de relâchement aux vaiffeaux 
& on rend les humeurs trop aqueufes. C’eff pourquoi fi l’on n’y prend 
garde, en combattant avec trop de vigueur & pendant trop de tems un 
tempérament chaud, bien loin d’obtenir cette conftitution tempérée qui 
étoit l’objet de tous les fouhaits, ôn acquiert un tempérament froid & 
humide. 

On fent affez que ces différentes altérations des corps apportent des 
ehangemens notables dans les efprits & dans les caraéléres. Il feroit trop 
long de les détailler ici, les conféquences en font trop évidentes après 
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les principes que nous avons établis. Qu’il nous fuffife de répéter ici que 
le pouvoir du régime de vivre fur les efprits eft une de ces vérités frap¬ 
pantes qui doivent être mifes hors de doute. C’eft ce que nous avons tâché 
d’établir dans ce chapitre. Qn ne peut pas” non plus raifonnaBlement 
douter que les chofesnon naturelles ne foient autant de califes Phyftques 
qui agiffant diredement fur les organes des fens , agiffént indirectement 
fur les facultés de l’ame, & qu’en les employant bien ou mal, on donne 
plus ou moins d’étendue à fon génie. Voici donc l’abrégé de notre 
doétrine fur cet article. 

C O RO LLAIRE.I. 

Que la tempérance eft toujours la voie la plus fure foit pour la fanté 
du corps, foit pour l’intégrité des fondions animales. 

Cor o llaire IL 

Que parmi les alimens ceux qui Fournirent un fuc moins groftier &: 
qui ont quelques parties fpiritueufes, légèrement falines de fulphureufes, 
mobiles & volatiles, font ceux qui nous mettent en état d’exercer les 
Fondions animales avec plus de Facilité Sc de liberté. 

G O RO LL.A I R E II I. 

Que parmi les boiftbns l’eau ftmple maintient FeFprit dans Fon aflïette 
ordinaire, & eft peu capable de lui procurer aucun éclat : le vin pris 
modérément lui donne plus de Force, la bierre 6 c le cidre lui Fournirent 
un Feu qui n’eft que paffager. On doit encore regarder le chocolat, les 
décodions de cafté, les infuftons théiformes comme autant de boiftbns 
qui Facilitent l’exercice des opérations animales. 

Corollaire IV. 

Que l’exercice & le repos juftement ménagés donnent beaucoup d’a¬ 
vantages à l’efprit. 

Corollaire V. 

Qu’il Faut apporter une finguliere attention Fur la maniéré dont fe font 
les fécrétions & les excrétions de nos corps : car c’eft de-là que dépend 
la plus grande partie de nos paflions & la vigueur ou la foibleffe de nos 
efprits. 

Corollaire VI. 

Que Fon peut efperer autant de fecours du fqmmeil & de la veille 7 que; 
Fon a droit d’en attendre du repos & de l’exercice» 
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De l’ea- 
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Corollaire VII. 

Enfin que le régime de vivre efl: un moyen inconteftable foit pour 
corriger les défauts de l’entendement & de la volonté, foit pour avoir 
un genie heureux, facile &: propre aux fciences aufquelles on veut s’ap¬ 
pliquer. 


CHAPITRE VIIL 


DU POUVOIR DE L'AGE SUR L’ESPRIT. 


L es changemens que l’âge apporte à nos efprits, feroient-ils en pro¬ 
portion avec ceux qui arrivent à nos corps par la fuite des tems ? Il 
y a tout lieù de le croire. L’un & l’autre ont leur enfance, leur ado- 
lefcence , leur maturité & leur vieillelTe (æ). 11 n’y a aucun âge qui ne 
produife des révolutions dans l’efprit de l’homme : les idées de l’enfance 
fe perdent dans celles de la jeuneflè; les unes & les autres prennent un 
autre tour dans l’âge viril jufqu’à ce que la vieilleffé nous ramene enfin 
dans notre premier état (£). 

Dans le premier âge nos corps foiblés & délicats ne décelent qu’une 
nature totalement occupée de fa confervation & .de. fon accroiffe- 
ment. L’ame peu agitée de pallions ; attend, pour ainfi dire, pour fe ma- 
nifeller, que les infirumens qu’elle doit mettre en œuvre, aient acquis 
un certain point de perfe&ion. Le raifonnement ne paroît que par éclairs ; 


(a ) Voyez les telles defcriptions qu’en ont donné 
Lucrèce , Livre 3. de rerum naturâ. 

Prœtereà gigni pariter cum corpore & urià 
Çrefcere fentimus , pariter que fenefeere meiptem , &£■ 
Horace, dans fon Art Poëtique vers iy6. 
'Ætatiscujufque notapdi font tibi mores , 6cç, 
Boileau , Art Poëtique , chant 3. vers la fin. 
sa Le tems qui change tout, change auffi nos humeurs j 
>3 Chaque âge a fes piaifirs, fon efprit 6c fes mœurs &c. 

Le Lefteur aura un fîngulier plaifir à comparer ces 
tableaux faits par trois grands Maîtres fur le même 
: 

(b) Én parlant de la différente façon de penfer 
dans chaque âge , voici ce que dit Bayle de lui- 
même dans fa continuation des penfées diverfes, 
tom. 1. pag. 173. $. 33. 

33 II y a des do&rines qui me paroiflent aujour- 
33 d’hui très-incertaines, dont je ne croyois pas autre- 
33 fois que l’on put douter fans excravagance , 6c je 
33 trouve beaucoup de probabilité pour le moins dans 
as des opinions qui me fembloient fi abfurdes il y a 


33 quelques années, que je ne comprenois pas qu’on 
33 ofat les foutenir. Vingt ans d’étude peuvent pro- 
33 duire de grands changemens dans une tête , 6c font 
» bien voir du pays. Je fai bien que certains Doc- 
33 teuts... ne démordent jamais de leurs premiers 
33feritiméns , ils jettent l’ancre pour toute leur vie 
33 partout où l’engagement de la naiilance , le ha- 
33fard, ou l’intérêt les ont conduit (*). -Lt comme 
»3la pafïïon^eft la principale fource de la lumière 
33 qu’ils fuivent, ils s’enracinent de plus en plus dans 
33 leurs préjugés, defprte qu’ils y tiennent plus ferme- 
33 ment fous les cheveux gris, qu’à la fleur de leur 
33 âge. Je laiiTe à dire qu’un faux point d’honneur 
33 eft caufe que bien des gens ne voudroient pas re- 
33 noncer dans leur vieilleffe à des fentimens qui leur 
33 ont fait acquérir un nom 6c une longue réputation. 
33 Ils craindroient qu’on n’attribuat leur changement 
33 à quelque foibleiTe d’efprit 6c que l’on ne s’écriât î 
N’ont-ils donc tant vécu que pour çette infamie. 

33 Us auroient honte de reconnoître le befoin qu’ils 
J3 auroient eû de vieillir pour difcerner une vérité. 

(*) Ad quamcumque difciplinam qua.fi tempefiate 
delatî , ad eam tanauam ad faxum adhœrefcunt. 
Ciceto Acadçmicar. Qutefiionum lib, 4- fol. ioi t 
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ce n’eft pas jugement, c’eft plutôt imprudence ; & fi la mémoire fe pré¬ 
fente , ce n’eft que pour faire voir fa légèreté & fon infidélité. Bientôt 
le fpeûacle change : ce calme eft fuivi de la tempête la plus redoutable. 
Les pallions fe font fentir avec toute leur vivacité &c ne veulent recevoir 
aucun frein. Les defirs troublent fans ceffe la paix de l’ame. A peine la 
raifon fe reconnoît-elle ; toujours dotante dans les doutes, ou préoccu¬ 
pée des objets, fouvent elle embraffe le plus mauvais parti. Prefque tou¬ 
jours terraffée par l’imagination elle eft obligée de céder l’empire, jufqu’à 
ce que les années aient diminué la fougue du fang, ou pour mieux dire 
jufqu’à ce que les corps ne prennent plus d’accroifïement & que la feve 
qui les nourrit foit moins adive. Alors l’efprit devenu plus tranquille, 
8 c enfeigné par l’expérience, fe replie fur lui-même, & à l’aide de la 
réflexion, il ne craint plus de s’écarter du vrai chemin ; il évite les écueils, 
& au travers de mille dangers il arrive au port qu’il cherchoit depuis 
longtems. • 

Cet état de Taine pendant la jeunefle & l’âge de confiftance, auroif-il 
quelque analogie avec les états du corps pendant ces. deux faifons de là 
vie? La refîemblance n’eft que trop exacte. Le fang bout dans les veines 
&: n’efl: fruftré d’aucun effet que doit produire fon adivité. Les folides 
jouiflent du plus grand reflort dont ils foient capables : Par-tout ils le 
déploient avec la derniere vigueur; partout l’énergie des fibres répond à 
la force des fluides qui viennent fe heurter contre- elles. Lés- maladies 
aiguës dont les jeunes gens font attaqués , font une preuve de ce que nous 
avançons. Les hémorrhagies, la pleuréfie, les 1 fievres ardentes & toutes les 
maladies inflammatoires, font le trifte partage de ce bel âge, & il eft à 
remarquer que ces funéftes affedions font d’autant plus de progrès , & 
font par conféquent d’autant plus à cràindre, que les corps font plus ro- 
bufles & annoncent une fanté plus parfaite & une vie plus longue. ■ 

L’homme a-t-il atteint l’âge viril ? il eft comme, à l’abri des orages? Le 
corps parvenu a ce point de perfedion' auquel tendoit la nature, ne 
fait plus entrevoir ces intempéries fi marquées de chaleur Sc de froid, ces 
viciflitudes de violence & de relâchement, d’apathie 6 c de fenfibilité ex¬ 
trême, de mouvemens trop lens & trop vifs. Tout eft mefuré, tout 
tend à l’équilibre. La fanté eft rarement infultée par les maladies; elle 
eft à l’épreuve des chofes non naturelles qui tendent à la faire fortir 
de fes retranchemens. Cette exemption dé guerres inteftines eft tout-à-fait 
défirable &c peut-être peu goûtée; on la fent mieux qu’on ne peut la 
décrire. C’eft à elle que l’on doit l’attention que l’ame apporte à fes con¬ 
ceptions, &c la gloire de cet âge d’être le plus beau pour le raifcnne- 
ment. 

Que pouvons-nous ajouter aux tableaux reflemblans qu’on nous a pré- 
fenté de la vieilléfle ; c’eft la derniere phafe de l’efprit & du corps , qui ne 
tarderont pas à s’éclipfer. Un eflain de maladies chroniques accablent lé 
dernier terme de la vie. L’afthme , les catares, les rhumatifmes , la goûte, 
fes flux de ventre , affligent les vieillards. Toutes les fonctions s’exécutent 


De l’âge 
viril. 


De la vieil— 
lsfle. 



*94 


DE L’AGE. 


avec lenteur; chaque partie refitfe tour à tour fon feryice, les fenss’af- 
foibliffent, la mémoire devient infidèle , la volonté eft opiniâtre , la ti¬ 
midité & l’avarice font les pallions dominantes, le mépris des plaifirs 
annonce des organes qui par leur foibleffe & leur peu de délicateffe 
font peu fenfibles aux attraits de la volupté. Si au milieu de ce défordre 
l’on entrevoit encore un jugement fain , peut-être ne le doit-on qu’à 
une nature qui veut périr en héroïne afiife fur fes propres ruines. 

S Nous n’avons préfenté jufqu’à préfent qu’une efquiffe générale des dif¬ 
férences notables que l’âge donnoit à l’efprit ; cette efquiffe ne fera pas 
moins frappante fi on veut la faire de quelques fujets particuliers. Jettez 
un coup d’œil fur les Auteurs les plus connus. L’Odiffée qui eft le fé¬ 
cond des Poèmes d 'Homère, a moins de force que l’Iliade. L’un eft le 
fruit de fa jeuneffe, ou du moins d’un âge encore vigoureux , l’autre n’a 
çté compofé que dans fa vieilleffe. C’eft le fentiment de Longin. La fuite 
des Pièces de P. Corneille repréfente ce qui doit naturellement arriver à 
Un grand homme qui pouffe le travail jufqu’à la fin de fa vie. Ses com- 
mencemens font foibles & imparfaits, mais déjà dignes d’admiration 
par rapport à fon fiecle. Enfuite il va aufli haut que fon art peut attein¬ 
dre.. A la fin il s’affoiblit, s’éteint peu-à-peu , &: n’eft plus femblable à 
lui-même que par intervalle (c). 

Les premières Comédies de Moliere ne font pas de là force de celles 
qu’il donna après , avoir effajé le goût du public ég. étudié davantage 
le coeur humain. Et ii ce Coriphée des Poètes comiques eut vécu au-delà 
de cinquante-trois ans., peut .être aurions-nous eu dans le déclin de fon 
âge des ouvrages inferieurs même à fes effais. Ne pourrions-nous pas dire 
qu’ijl en eft du génie des grands hommes , comme du foleil : le matin 
quand il fe îeve-, il eft très-près de l’horifon ; peu-à-peu il s’élève juf- 
qu’au Midi qui eft le moment de fa plus grande hauteur ; enfuite il fe rap¬ 
proche de la terre , julqu’à ce qu’enfîn elle le cache à nos yeux^ 

Il eft vrai que ces viciflitudes de l’entendement humain font plus re? 
marquables dans les perfonnes qv ‘ fe font adonnées aux ouvrages d’ima¬ 
gination , que dans celles qui fê lent appliquées à un travail qui ne de- 


ron^iquliin exemples Plotin Ehiiofophe platonicien qui a fleuri au troi- 
fîeme-fiçcle,_ étoit un efprit fort au-’de r ffus du commun des Philofophes,, 
4 $ J@quel ; qn : remarqnpitfr : des idées, d’une-grande Angularité. Il: avoir 
honte , d’être logé, dans un corps , au rapport de Porphyre fon difciple qui 
nous a donne fa vie & qui en parlant de fes ouvrages dit que les pre¬ 
miers & les derniers qu’il compofa font fort au-deffous des autres.. On 
voit dans les premiers:une force qui n’a pas encore toute fa crue, & 
dans les derniers une -force qui n’a plus toute fa crue. C’eft dans les 
écrits du moyen âge qu’qrt voit une force montée au plus haut, degrés 
y.oila donc trois ordres delivres. Il y en. a vingt-un dans le.premier.* 

.yjfe ^%:£>Ur,r.i'Çÿi,milLî, par :M. De F^tenélLe. T.llp afià làftêifedmîaiéâcrfttfe Corneille». 
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vingt-quatre dans le fécond, & neuf dans le dernier. De ces neuf les cinq 
premiers étoient moins foibles que les quatre autres (c/). Tant il eft 
vrai généralement parlant que l’efprit pafle par les mêmes viciiTitudes 
que le corps. On connoît l’âge d’un Auteur aux traits de fa plume prèf- 
qu’auffi facilement qu’aux traits de fon vifage (e). 

Domitius Afer , célébré Orateur fous Tibere , perdit beaucoup de fa 
gloire en plaidant dans fa vieillelfe ; & peu s’en fallut que celui qui 
avoit tenu le premier rang dans le barreau par. fon éloquence ne palfaf 
pour un radoteur (/). 

/Nous n’ignorons pas que dans chaque âge on â Vu des phénomènes qui Exception}, 
fernbloient ne pas fuivre l’ordre naturel ; mais cela ne dérange rien au P r ^ 

fiftême général. C’eft ainfi que l’on a vu Hermôgeâé de Tarfe Profeffetif vieiüeffe tar¬ 
de Rhétorique à quinze ans (g) . Auteur à dix-huit , & oublier à vingt- iire - 
quatre tout ce qu’il favoit. C’eit de lui qu 'Antiôckus le Sophifte difoit 
qu’il avoit été vieillard en fa jeun elfe & enfant dans fa vieillelfe. Quel 
prodige que le jeune Sylvio Antonidno ( h ) , quel étonnement n’ont 
pas excités Abo-Ali fils, de Sina, que nous appelions par corruption 
Avicenne (i), Jean Pic de la Mirande(k '}, Théodore de Bé^e (/), Jean- 
Baptijle Lalli (ot) , Hugues Grotius ) , Claude Saumaife ( o ), Blâife 

(à) Porphyrius in vita Plotini. Nous nous fervons Poëtë. On pëut'nrèraé dire à l’avantage de fa'jeude'lïêv 
se la traduction Latine qu’en a donne MarfiLe Ficin. que ceux qu'il a fate.'3t»-deHbus de vingt ans font 
(e) Bailler ait i. tome des Jugeaien- ces Savans, plus vifs & plus âifés que ceux qu’il fit depuis, il 
pag. 38r. &-fuiv. rapporte beaucoup de choTes curieu 'mourut âgé'de quatre-vingt fixâhseii iGO f -Bailitt, 
tes fur ceci. hb. ch. p. 1S1. 

- ( f) Nifi quoâ xtas extrema multum eloquentitz ! {m) Natif de Norcia eprOmbrie. Nicms Érytjtmus 

df m pfit, dum feffâ mente retinet ftlentii impatien- irtfï» pinacothec. i.num. 75» )-que-par-utt prëffen- 
tiam Tâch. lib. cap.yç-^ rrmetxrinfaillibïe les Mufes le trouvèrent aux couches ' 

Vidi ego longé omniunC, quos miht cognofcere .de. fa mere , ôc qu’après lui avoir fervi de Sages-fenï 1 
contigu fummum oratorem , Domirianu Afruiri , mes., ëfiès fe firent les -nourrices de l’enfant dont eileS 
vald'e fenem, quotidie aliquid ex eâ , quam merue- firenc un Poëte. U compofa dans fon bas âge deux 
rat , autoritateperdentem , ôec. Quintilianus infiitut. Poèmes,d’un en Italien contenant les avantures & le 
^ lib. 11. cap. 11. init. . rnardre de S. Euftache ; l’autre en Latin fur la mort 

00 (g) Trairé hiftor-ique des enfans devenus célébrés d’Alexandre Farnélë. Baittet ( liv. cité pag. 199) dit 
par leurs études , ou par leurs écrits , par Adrien lérieufement qu’il auroit vécu plus de foixante-quatre 
Baillet. Paris. 1688. vol. in- iz. pag. 389. A fa mort ans , s’il n’eut pas été fujet à l’apoplexie , dont les 
ôn trouva qu’il avoit le coeur velu ôc d’une grandeur attaques réitérées l’emportèrent de ce monde. N’eft-ce 
prodigieufe. pis' comme fi l’on difoit qu’un certain Arthur De 

(A) A l’âge de dix ans il faifoit des vers fur quel- Lalli eut vécu plus longtcms fi le ? Mai 1766, on ne 

que matière qu’on lui propolar , qui étoient fi bons lui eue pas coupé la tête. 

& fi juftes, quoique ce fufient des impromptus, qu’un (n) Il naquit à Delften Hollande le 10 Avril 1183. **»■• 

habile homme n’en auroit pd compofer de femblables U n’avoit encore que huit ans lorfqu’on vit paroître 
qu’avec braucoup de tems Sc beaucoup de peine, Je lui une piece de vers fort eftimée ; à quatorze ans 
Quoique d’une vile nailTance il devint Cardinal & il foutint avec les plus grands applaudiflemens des 
mourut en 160} -, âgé de63 ans. Fam.firada . Prolus. Théfes publiques fur les Mathématiques , la Phiiofo- 
Academ. }. lib. z. Dictionnaire de Bayle , Article phie ôc la Jurifpruience. Meurjius , Heinfius , Bar- 
Antoniano. lœus , Pontanus , ôcc, en font les plus magnifiques 

**- ( i ) A l’âge de dix ans il favoit l’Alcoran & la éloges. Le Préiident de Thou Cafaubon, Vogius i 

plus grande partie de ce que nous appelions huma- Jujte Lipfe &c Scaliger témoignèrent dans leurs écrits 
îiités. Il mourut l’an iQiG. Greg. Abul Pharagius une julte eitime pour fes ouvrages. Baillet dit qu’il 
hifi. dynaji. ex verfione Eduardi Pocock. pag. Z19. étonna tout l’univers. Il plaida fa première caufe â 
& feq. feize ans. Vie de Grotius , avec Vnijloire de fes ou- 

-* ,(*:) Il n’avoi. pas dix-huit ans lorfqu’il compofa vrages & des négociations auxquelles il fut em- 
*tn abrégé des Décrétales., & un traité qui porte le ployé, par M. De Burigny. 

nom à'Heptaple. Il mourut âgé de trente-deux ans, (o) Fils de Benigne Saumaife , Confeiller au Par- -a 
«à 1494. îetnenc de Bourgogne. Il fit une verfion exaéte de 

0» il) Etant fort jeune il compofa des Epigrammes Pindare à dix ans. Il publia avec des notes le Traité 
& des vers Latins qui lui acquirent la qualité de bon de Nile ôc de Barlaam fur la primauté du Pape, à 

B b ij 
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PaCcal (p ) , Henry Heineckem (q ), Julienne Morel (r) & plufieurs autres (5) 
que l’on doit plutôt regarder comme ces feux paffagers qu’on voit briller 
dans le ciel pendant une nuit feraine, que comme ces aftres refplendiffans 
qui ne céderont de fournir leur lumière que lorfque le monde fera 
anéanti ( t ). Si nous pafîons à l’autre extrémité de la vie, on a vu des vieil¬ 
lards malgré le poids des années conferver toute la vigueur de leur efprit 
(»). Platon i crivoit encore à l’âge de quatre-vingt ans. Ifocrate avoit 
quatre-vingt-quatorze ans quand il acheva fon Oraifon Panathénaique, 
& il en avoit quatre-vingt-feize lorsqu’il écrivit celle qui fe nomme 
Panégyrique. Gorgias l’Orateur malgré un fiecle révolu, s’adonnoit en¬ 
core à l’étude. Varron dit de lui-même au commencement du livre des 
occupations ruftiques, qu’il a entrepris cet Ouvrage à quatre - vingt ans 
paffés (*.).■ Sophocle plus vieux que tous ces Auteurs, lorfqu’il compofa fa 
Tragédie d’Œdipe en colone, étant appellé en Juftice pour être interdit 
à caufe de fon grand âge , employa pour toute défenfe le premier chœur 
de cette Tragédie , qu’il venoit d’achever. Il gagna fa caufe & fut recon¬ 
duit favorablement chez lui. Théophrajlc entreprit de traiter de toutes les 
vertus & de tous les vices à l’âge de quatre-vingt dix-neuf ans. Nous' 
n’avôns.que le commencement de l’exécution de ce grand projet fous le 
titre dé Caractère ; ouvrage fi eftimable qu’on lui a donné le furnom de 
Livre d'or. Mais qu’avons - nous befoin d’aller chercher des modèles parmi 
les Anciens, nous avons de nos jours l’exemple de la vieilleffe la plus 
eftimable : l’immortel Fontenelle , plus que vétéran fur le Parnaffe, cueil- 
loit encore à quatre-vingt dix-neuf ans des lauriers dans le facré vallon^ - 
Comparai- Si nous rapprochons cette théorie de nos principes, nous ne trouverons 
fon de l’âge p as une grande diftance des âges aux climats. Un ciel froid & pluvieux, 
lllL les cU * & fous lequel 011 ne fe nourrit par conféquent que d’alimens dénués de 


quatorze ans. Loin de fe repentir d’avoir fait cet ou- j 
vrage, il le jugeoit capable de faire honneur à fa 
vieilleffe. A peine avoic-il quinze ans qu’il fit paroîtrej 
fon Florus accompagné de Commentaires. Il mourut ; 
aux eaux de Spa le 3 Septembre , âgé de cin-' 
quante-huic ans félon Antoine Clement. Ant. Clem. 
de Lande & vitâ Cl. Salmajii. Cette mort eft retardée 
d’un an dans les Lettres de Guy Patin, toril* t. lettre 
7 f, datée du zi Octobre 1653 ; il lui donne foixante- 
einq ans paffés , étant né, dit-il, au mois de Mai 
1588. ; ■- > - 

-M- . (p ) pat la feule force de fon génie à l’âge de douze 
ans , il parvint fans livres & fans maîtres jufqü’à la 
33 e. propofition du premier livre d’Euclidé ; â feize 
ans il fit un Traité des Coniques qni paffa au jugement 
des plus habiles pour un des plus grands efforts d’ef- 
pi'it qu’on puille imaginer. Départes fut fi étonné 
qu’il- ne pouvoir pas fe le perfirader. il mourut en 
i 66i i âgé de trente-neuf anse Voye\-- là Préface du 
Traité de l’équilibre des liqueurs , &c & la Pie de 
Blaife Papal , par madame Perler , fa foeur. 

(?) U naquit e/i 1711 à Lubec , & mourut avec 
toute forte de .talent en M . Chrétien de Scho- 

neick Précepteur de. ce merveilleux enfant, à- écrit fa 
vit. M. Behm a aufli publié une brochure-fur fon 
lujet. m. de Seelen a parlé de lui dans un article de 


l’Ouvrage intitulé Selecta itineraria. M. Marchini a 
expliqué les raifons naturelles de cette capacité pré¬ 
maturée. Mémoires de Trévoux, Janvier 17313 Mer¬ 
cure de France, Mai 1731. 

(r) Juliana Morella Barcinonenjis virgo , duo- 
decimo cetatis anno , Chrifii verb 1604, Latinct , 
Grecte & Hebraicte utcunque péri ta , Lugduni-Gal- 
liarum Thefes tùm Logicas , tùm Morales, à fe tuen- 
das in xdibus paternis propofuit , quas vidimus Mar¬ 
garita Auftria. Hifpaniarum Regina. inferiptas : ex 
bibliotft. Andr. Schoti , pag. 343. 

(s) Pafquier décrit la fcience prodigieufe d’un 
jeune homme âgé feulement de vinge ans. Recher¬ 
ches , liv. 6 . chap. 59 , Sec. Voyez le Livre de Baillet 
fur les enfans célébrés- 

( O Volo.effe in adolefcente unde aliquid ampu¬ 
tent. Non enim poteft in eo effe fuccus diàturnus 
quoi nimis celeriter eft maturitatem ajfecutum. Cic. 
de Orat. lib. z. Obfervatum femiper ferè eft celerius 
occidere feftinatam maturitatem. Quintil. P ram. 
lib. 6 . . * 

(ù) Cic. de Seneclute , Valer. Maxim, lib. 8. cap. 
7. Lucian. de longav. Plin: lib. 7. cap 48. ÆÜân. z. 
■ ( x ) Annus otiogefimus admonet ine ut fa'rcinas 
colUgam , antequam proficifcar e vitji. De re ruftic.fi 
lib. j. in init. 
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principes a£tifs,ne peut-il pas entrer en paraleile avec la puberté. Une 
terre brûlée par les ardeurs du foleil , doit offrir des habitans fembla- 
bles à ceux qui éprouvent la vivacité de la jeuneffe. Un climat plus 
chaud que froid, plus fec qu’humide, nous préfentera des peuples qui 
comparés avec les perfonnes d’un âge mur, feront égaux pour les qua¬ 
lités de l’efprit. La vieilleffe enfin dont nous avons annoncé la conftitu- 
tion froide & féche, reffemblera aux habitans de ces contrées où fouffie 
continuellement le vent du Nord. 

Le paraleile fera encore, plus exa& fi vous rapprochez les âges de cha- comparai- 
que tempérament. En effet, auflîtôt que l’homme monte fur le théâtre avxlestèm- 
du monde, il paroît d’abord fanguirl, enfuite bilieux, de-là mélancoli- p;ramer,s. 
que, enfin pituiteux : véritables métamorphofes que l’on fubit pendant 
l’enfance, la jeuneffe , l’âge viril & la vieilleffe. Il eff facile d’apperce- 
voir que cette permutation de tempérament n’eft pas une alternative 
avantageufe pour les corps , puifqu’ils paffent d’une bonne à une moin¬ 
dre complexion. Au reffe il n’en eff pas de même à l’égard de Tefprit; il 
femble que fa conffitution devienne meilleure : car il paroît que l’âge 
amene avec lui le difcemement, la fageffe & la prudence. On peut rendre 
raifon de ce fait par le fait même de la vicifîitude des tempéramens dans 
l’ordre que nous venons d’expofer. Ce que nous' avançons ici, nous ne 
le difons que dans le général. Nous ne prétendons .pas en faire une; règle 
certaine & invariable. Un tempérament fanguin peut devenir pituiteux, 
ce qui fait une grande différence pour l’efprit- Il peut en arriver autant 
aux autres , & l’obfervation n’y eff pas contraire. 

Par un examen fcrupuleux , mais qui feroit trop long, il feroit aifé de 
s’affurer que les âges ne changent pas toujours les tempéramens pour le 
fond : mais qu’ils ont un pouvoir furprenant pour en colorer la furface & 
en varier les afpe&s. Cependant fi malgré la courfe rapide de l’âge, 
quelqu’un , content de fon tempérament, vouloit en fixer Tinffabilité, 
ou mécontent de fa condition en défiroit une plus parfaite , il y a des 
moyens pour atteindre à ce but : ces moyens font ceux qui agiffènt im ? 
médiatement fur les tempéramens. Tels font les climats & le régime de 
vivre ; lefquels différemment ménagés, peuvent conferver, perfectionner^ 
changer nos conftitutions (y ) , c’eft-à-dire , maintenir la nature de nos 
liqueurs, ou leur en conférer une nouvelle &: modifier nos folidés de telle 
ou telle façon. C’eff ainfi qu’on peut imiter toutes les modalités de l’âge , 
puifqu’elles ne confiftent que dans la maniéré d’être de nos fluides & de 
nos folides. Donc on peut empêcher la dépravation des tempéramens ; 
donc on peut conferver les tempéramens dans leur entier malgré la 

(^) Plusieurs prétendent que le changement de' tatïonem in hominibus adhibere noverit ,& per viciûs 
tempérament eft impoflible. Sans doute q,u’ils n’ont rationem hominem humidum & ficcum , calidum au- 
pas fait attention à ce qu ’Hippocrate , homme dont tem &frigidum reddere poterit, :s fane hune morbum 
toute la pratique eft fondée fur l’expérience , die à la citrà expiationes & artes magicas... fi eorum qute 
fin du livre de morbo facro. Hoc igitur Medicum ... conférant opportunitatem dignofeat , curare poterit. 
noffe convenu... ab eo enim quod eft confuetum Je fai bien que ce changement elt très-difficile ; mais 
viget & augetur , ab eo vero quod eft inimicum exte- je fuis bien éloigné d’affirmer qu’il foit impoflible. 
nuatur & retunditur. Quifquis autem hujufmodi mu- 
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puiffance définitive des tems; donc on peut acquérir un noureau tem¬ 
pérament. 

Des principes établis dans ce Chapitre, il s’enfuit : 

Corollaire I. 

Que l’âge a un pouvoir furprenant pour varier les cara&eres ÔC les 
génies. 

Corollaire II. 

Que cette variation doit fon origine au changement de tempérament. 

Corollaire III. 

Que l’âge malgré fa tyrannie ne change pas toujours les tempéramens 
pour le fond. Ce qui n’efl dû qu’à des caufes Phyfiques. 

Corollaire IV. 

Que ces caufes Phyfiques bien ménagées peuvent altérer, retarder ou 
fixer les effets de l’âge. 

Corollaire V. 

Que ces caufes Phyfiques opèrent immédiatement fur les tempéramens, 
ce qui leur donnent un rapport de caufalité avec l’âge. 

Corollaire VI. 

Que l’âge par ce moyen devient une maniéré Phyfique & médiati¬ 
que d’acquérir de l’efprit & de remédier à fes défauts. C’efl ainfi que 
nous pouvons tirer les avantages les plus confidérables de nos plus grands 
ennemie. * 


A 
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CHAPITRE IX. 

DU POUVOIR DE LA SANTÉ ET DES MALADIES 
SUR U ES P RIT. 


T a Santé efl un de ces états de la vie, qui font également diflribués r Pn* d e h 
JL-j aux pauvres comme aux riches. Le Berger & le Monarque peuvent fe fes 

porter également bien. A quoi fervent les richeffes ? finon à nous ren¬ 
dre quelquefois fujets à un plus grand nombre d’infirmités. A quoi fervent 
les honneurs fans la fanté ? finon à envier le corps ruftique de ce La¬ 
boureur qui fouffre les injures de toutes les faifons fans en être incom¬ 
modé. A quoi fert la puiffance ? finon à nous inquiéter davantage du 
Bien être des autres, que du nôtre même; Il n’y a donc pas de bien au- 
defius de la fanté. C’efl un tréfor précieux dont on ne connoît jamais 
mieux le prix que lorfqu’on en eft privé ; & fouvent on le diffipe comme 
s’il étoit toujours en notre pouvoir de le recouvrer fans perte-. 

Il y a différentes efpeces de fanté. Elle peut être foible , délicate, chan¬ 
celante , robufle, parfaite. Il y à différens degrés dans la fanté. Depuis ce 
foible moment de la convalefcence, jufqu’à cette forcé athlétique qui 
touche de fi près à la maladie , on peut compter divers intervalles. Il y a 
une forte de fanté affedée à chaque tempérament : de maniéré que peut-être 
l’etat fain d’une certaine conflitution feroit une maladie réelle pour une 
autre. Cette fanté particulière a été appeliée par les Grecs Idiofyncrajie. 

Dans tous les cas pofîibles cette Idiofÿncrajïe dépend de l’adion & de lu 
réadion libre des fluides & des folides, & c’efl d’elle que dépendent le 
caradere & le génie fpécifique de chaque tempérament. Nous avons 
fuffifamment détaillé précédemment en parlant des diverfes conflitutions 
des corps, toutes les caufes qui modifioient différemment les ades de 
l’entendement & de là volonté ; il ne nous refie plus qu’à comparer l’état 
fain de toutes ces conflitutions avec leurs mauvaifes difpofitions & à faire 
voir dans Pun & l’autre cas la part qu’y prennent les efprits. 

Suppofer Pàdioh & la réadion libre des fluides & des folides, c’efl Liberté des 
fuppofer en même tems la liberté de toutes les fondions, & par confé- ^\* ionsani '' 
quent l’exécution libre des fondions animales. On peut donc dire en tfmUe tems 
général que c’efl pendant le tems que les corps jouiffent de la meilleure de la fanté *’ 
fanté que les efprits ont plus de force & plus de vigueur (æ). 

Qu’oa ne croie pas comme plufieurs pourroient fe l’imaginerque De p e mw 

(a) Sapïentix cognitionem Medicinœfororem & corporis habitus dolet y mens ad'vlrtutis exercita- 
familiarem effe ducp. Sapientia,Ji quidem, animï per- tio'ntm nullam adhibet diUgentiam. Prœfenc enim 
turbatianes exhaurit. At Medicina corporum morbos morbus animant vehementer hebetat & intelligentiam- 
pellit. Mens autem increfcit cum aâeft fanitas , cujus in affectas cognationem fecum* addueit . DcjnocïÛHS' 
curam habcre eos qui reciè fentiunt prcularum e/ 2 ,«£ilHippocrari- de naturâ humaniL 
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point. Que 1 a par une bonne fanté nous entendions cette corpulence , cette graiffe , cette 
maigreur eft habitude fleurie du corps, qui, fi elles n’annoncent pas toujours un état 
geufe* Va pour fain , en font du moins un heureux prefage. Cet embonpoint n’eft pas 
refprîc. effentiel à chaque Idiofyncrajie. Il fe trouve des conftitutions qui ont la 
maigreur en partage 6 c dans lefquelles la fanté eft plus ferme que dans 
celles ou l’on voit de ces corps bien nourris 6 c pleins de fucs. Ceux-là, 
dit Pline (Æ) , qui font chargés de graiffe, font ftériles, 6 c ne vivent pas 
longtems. Cet embonpoint n’eft pas non plus avantageux pour l’efprit, 
&}il étoit paffé en proverbe chez les Grecs qu’un gros ventre ne pou- 
voit pas procurêr un efprit délié. Cependant Anaximène le Rhéteur avoit 
le ventre fi gros , que Diogene le prioit de lui en donner une partie; 
d’autant plus, lui difoit-il , que vous ferez déchargé d’un fardeau, 6 z 
que ce que vous me donnerez ne me fera pas à charge (c). Sans doute 
que par fon régime Anaximéne entretenoit fes organes dans cet état où 
l’ame maitreffe d’elle-même fait attention à toutes fes conceptions. Platon 
étoit aufii fort replet, 6 c avoit les épaules fort hautes : mais il choifit 
exprès l’Académie , le lieu le plus mal fain d’Athènes , pour y demeurer 
avec fes difciples, afin de réprimer cet embonpoint qu’il regaraoit comme 
le fuperflu de la vigne qu’on doit ôter (</). 

Les Lacédémoniens, cette nation fage, puniffoient févérement ceux 
qui s’engraiffoient trop par la bonne chere , parce que cette voracité fai- 
foit foupçonner dans ces hommes peu de prudence 6 c d’entendement. 
Averroès un des plus fubtils Philofophes qui aient paru parmi les Ara¬ 
bes au douzième fiecle, étoit exceflivement gras quoiqu’il ne mangeât 
qu’une fois par jour (e). Quelques-uns prétendent cependant que fon 
efprit étoit médiocre (/)• Aujourd’hui nous ne faifons pas grand cas 
de fes écrits, 6 c c’eft avec raifon. Mais on dit des merveilles de fa libé¬ 
ralité , de fa patience 6 c de fa douceur (g). 

Ces exemples particuliers ne nous empêcheront pas de conclure avec 
Hippocrate , que les hommes gras font peu propres pour les fciences, 6 c 
qu’il eft bon d’être maigre pour acquérir de la prudence 6 c de l’adreffe. 
Pourrions- nous , fans craindre de nous attirer la haine d’une grande 
partie des hommes, juftifier ici les foupçons de Cèfar, ce capitaine aufii 
vaillant qu’éclairé. Il craignoit Brutus 6 c CaJJius , hommes extrêmement 
maigres qui forent en effet fes affaffms ; tandis qu’il fe méfioit peu 
$ Antoine? 6 c de Dolabella qui avoient beaucQup d’embonpoint (A). ' 

b ) H'fi. nat. lib, n. cap. 37. 
c ) Diog. La.ë;t. Lib. 6 . invita Diogënis. - 
d) Plutarque. Comment on pourra diftinguer le 
flatteur de l'ami. Voyez auffi vitam Platonis , auclore 
Marfîlio Ficino. 

(e) Journal des Savans du 1. Juillet 1697. pas 
47J. édit, de Hollande. * ° ° 

(/) Louis Vives de caufis corruptarum artium. 
lib. 5. pag. 167. 

(g) Hotcinaer. Bibliotheca Theologica . lib. IJ. 

3* pag. 2.73 & 174. p 


(h) le grand Rouffcau n’étoit-il pas imbu de c« 
principe lorqu’il difoic : 

Toujours ces fages hagards , 

Maigres , hideux & blafards 
Sont fouillés de quelque opprobre > 
du premier des Céfars 
L’ailaffm fur homme fobre. 



Si 
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Si dans ce que nous venons de dire en général fur la fanté 6 c de fon Excluons, 
pouvoir fur fefprit, on entrevoit déjà les apparences de contradi&ion ■ e 

avec nous mêmes, ce qui fuit confirmeroit davantage les doutes. Un pareil peu avanta- 
préjugé enleveroit bientôt toute la confiance que pourroit mériter f^rptic. pûUC 
notre dodrine. Il faut donc entendre avec quelque refiri&ion ce que 
nous venons de dire. On peut jouir de la meilleure fanté & avoir l’ef- 
prit faux ; parce que, fans qu’il arrive, aucun dérangement dans l’éco¬ 
nomie animale, les organes peuvent manquer de cette irritabilité exquife 
qui donne tant de pouvoir à l’ame, de même qu’on peut exifter & vi¬ 
vre en fort bonne lanté quoiqu’on ait un vifage fort laid, & des yeux de 
travers. Rarement voit-on que ceux qui font fiupides, foient foibles & 
délicats. Les fous font moins fujets à la fievre & aux autres maladies que 1 
le relie des hommes, quoiqu’on les expofe à mille infirmités par la fa¬ 
çon dure & prefque inhumaine dont on les traite. Les hommes d’un 
efprit Borné fe portent mieux, & vivent plus longtems que les perfon- 
nes les plus fpirituelles (i). Il y a une compenfation de bien & de maux 
dans cet univers. Nous regardons les hommes peu fpirituels comme les 
étalons de la nature. Ce font ceux qui peuplent le mieux, & qui font tou¬ 
jours prêts à célébrer les milleres amoureux. Leur charge eft pour ainfi 
dire de dépenfer leur corps, & de reproduire de nouveaux corps. 

. Il y a fans doute de forts tempéramens hors de cette réglé , tel que 
pouvoit être celui d ’Ovide (&). On rapporte aufli que le fameux André 
Tiraqueau donnoit tous les ans à l’Etat un livre &: un enfant (/). Ce font 
des exemples rares que les gens dé lettres ne doivent pas fuivre fans s’ex- 
pofer à éteindre la lumière qui les anime. Nous placerons ici un fait 
qui autorifera ce que nous avançons. Jules Zarabella fils d’un célébré 
Mathématicien s’abandonna à la débauche des femmes avec tant d’excès 
qu’il en contra&a une grande foibleffe de nerfs, qui l’obligea de garder le lit 
cinq ans avant fa mort (w). * 

% D’un autre côté on peut être foible & infirme, & avoir un efprit fupé- santé foifeie 
rieur : ce qui ne feroit pas arrivé fi l’on eut joui de toute la force de f ou e V u^ àï’e& 
fon tempérament, parce qu’alors le fang & les fens font agités par la p^ft > ainfi 
fievre. Tout le fiftême nerveux eftémupar la rapidité de la circulation. 

Combien de prodiges la fievre produit-elle en occafionnant le tranfport. 

P lins rapporte de Zoroajlre , ce roi des Bactriens qu’on croit inventeur 

( i ) Voyez les Théfes foutenues aux Ecoles de 
decine de Paris , Ergo ingeniefe brevioris vit a. i 
ëc celle' Ergo fatui diutiùs & feliciùs vivant fa 
tïbus. io. Januar. 1689. 

(k) Il nous apprend lui-même les forces qu’il 
reçu de la nature pour les combats amoureux. 

Exiger e à nobis angufiâ nocle Corinnam , 

Me memini numéros fufiinuijfe novem. 

Amor. lïb. 3. eleg. 7. verf. if. 

Il fe trouvoit frais & gaillard le matin après 
raflé toute la nuit entre les bras de l’Amour. Il 
paitc même de mourir dans le fei» de la volupté 


Mé- Stzpe ego, lafciva confumpto tempore noüis , 

58 7 5 Utiles. & forti corpore ma.nl fui. 

P ien ~ Félix quem veneris eertamina mutua perdunt ! 
avoir E>i faeiant lethi caufa fit ifia met. 

Id. ibid. lib. a. eleg. 10. verf. zy. 

( Z ) Æque ingenii ut corporis numerofâ fcecundue 
proie , eum fingulis annis fingulos libros ac liberos 
reipublicte daret. Thuanus lib. zi.pag. 43Z. ad an, 

. 

avoir (ot) Thomafius in elogior.part. 1, Teiflier add> 
fou- rions aux éloges, tom. a. pag. 114. 
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de la marie, que les artères de fon cerveau battaient avec tant de vio¬ 
lence , qu’elles repouffoient la main qu’on appliquoit fur fa tête ; ce qui 
fut un pronoftic de fa fcience (n). Antipater de Sidon dont la facilité pour la 
poëfie était fi grande qu’il faifoit à l’inftant des vers fur toute forte de 
fujets, avoit régulièrement la fievre le jour de fa naifiance qui fut aulfi 
celui de fa mort (o). La même chofe à-peu-près arrivoit à Pétrarque au¬ 
quel l’Italie & l’Europe entière doivent la renaiffance des belles-lettres. 
Ce fut le lundi 26 Avril 13 27, que ce Poète vit pour la première fois la 
belle Laure. Ce même jour il fentoit un feu dans fes veines, & un redou¬ 
blement de fa paflion qui lui faifoit répandre un torrent de larmes. Il eft 
vrai que l’ame de Pétrarque étoit tournée à la mélancolie, & nous avons 
dit que les pallions jettent de profondes racines dans un pareil terrein (p 
Guillaume De Brébœuf compofa fes ouvrages non dans le feu d’un entou- 
fiafine poétique, mais dans la chaleur d’une fievre opiniâtre qui né le 
quitta pas pendant vingt ans. C’efi: peut-être à ce fang toujours fougueux 
qu’il devoit fon goût pour la pharfale de Lucain , cet Auteur fi ampoulé 
ÔC fur lequel il a renchéri par fon fiile enflé &. femé d’hyperboles ( q ). 
.11 -efl: des fievres qui inspirent des délires ingénieux, des tranfports 
agréables & fuivis. Rien n’efl: plus étrange que la maladie qui, du tem$ 
de Lijimacus , régna pendant quelques mois à Abdere ( r ). C’était une 
fievre chaude qui fe diflipoit au feptieme jour par quelque crife ; mais , 
pendant fa durée, elle caufoit un tel trouble dans l’imagination des ma¬ 
lades , qu’elle les convertifîoit en comédiens. Ils ne faifoient que réciter 
des morceaux de tragédies, & furtout de i’Andromede & Euripide , comme 
s’ils enflent été fur le théâtre : deforte qu’on voyoit dans toutes les 
rues -une multitude d’afteurs pâles & maigres qui faifoient des exclama¬ 
tions tragiques» Cela dura jufqu’à l’hiver fuivant qui fut fort froid, & 
par-là plus propre à faire cefler cette rêverie. > 

Parmi un grand nombre d’exemples plus modernes de ces frénéfies 
lavantes, nous citerons celui dè Mademoifelle Autheman , rapporté par 
M. Pomme (5). Pendant le délire fon vifage étoit riant, fon humeur agréa¬ 
ble. Ces facultés de la main droite étant interdites par la paralifie, elle 
peignoit de la gauche, & brodoit avec une dextérité incroyable. Les 
prodnâions de fon efprit n’étaient pas moins furprenantes que celles 
de fa main. Elle, récitait des vers où' l’on.remarquait toute la vivacité 
S>c la délicateffe poflibles, quoiqu’ils fuflènt fes premiers nés. 

Jourdain Guibelet rapporte une hiftoire à-peu-près femblable au fujet 
d’une Demoifelle qu’il traitoit de fuflocations hifiériques ( / ). Dans fes 


( n ) Eidem cerebrum ita paipitabat, ut impofitam {l’âge d; quarante-trois ans. Bibliotheq . Franç. tom . 
repelLeret manurn , futurs, prœjagio .fcientiœ. iTm. j 17. pag. 38 . 

tLijt* nat. lib. y, cap. \ 6 , (r) Lu^taïus Qjiomodo hifioria fit confcribendd' 

. fo) Paierais Maxinus. .initia. \oy i la.délias une (tés-belle .noce de Bayle,, 

\P) Mémoiréspoyr la vie de François J 3 etr arque , .dans fon uï&ion. cric. Art. Abdére , note .H. 

«ris de fes œuvres Sc des Auteurs coiuempo’fains avec (s) Traité des adèitions v'aporeufes des deu.x 
des noces.&, k-s pieces'judificatives,, . 1764. ' Sexes, p’ag. j*. 

Cî ) Ne a Rouen en 1618 , & mort de .certp fièvre à (t) Examen de l’examen des éfpriis. chap.zo. pafr 

.&.*• •- . 


l’examen des éfpriis. chap. ao. pag^ 
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accès qui dur oient ordinairement plus de vingt-quatre heures, fans au¬ 
cune apparence de mouvement ni de fentiment, quoique la langue ou 
les autres parties qui fervent à la formation de la voix ne fuffent point 
empêchées, elle difcouroit avec tant de jugement, qu’il fembloit que fâ 
maladie lui fut beaucoup plus libérale que la fanté. On pourroit dire, 
ajoute notre Auteur, que le corps étant comme mort pendant la vio¬ 
lence de ce mal, l’ame fe retiroit chez elle & jouifibit de tous fes pri¬ 
vilèges. Les conceptions de l’ame font fouvent d’autant plus nettes êc 
plus relevées , qu’elle efl débarrafiee des liens du corps & de la matière. 

L’ame acquiert donc quelquefois d’autant plus de force, que le corps 
efl: plus prêt de fa deftruûion. On obferve tous les jours que les en- 
fans qui font rachitiques, ont cela de particulier, qu’ils ont l’efprit plus 
mûr à cinq ans, que les autres à quinze («). On remarque dans les 
phthifiques plus de pénétration , & une fagefië qui n’eft pas ordinaire 
à leur âge (.r). Vous voyez encore ces enfans qui à peine fortis du 
fein de la terre , vont y rentrer ; quoique l’ufage ne leur ait pas en¬ 
core appris à juger exa&ement des chofes, vous les entendez cependant 
raifonner avec un bon fens qui efl prefque toujours le fruit dé l’étude & 
de l’expérience. Ils ne feroient pas fans doute aufli éclairés, fi leur état 
de langueur ne mettait leurs organes dans un degré compétent de fen- 
fibilité. Confultez ces perfonnes qui par devoir, Ou par piété , vont re¬ 
cueillir les derniers foupirs de ceux qui defcëndent dans le tombeau ; elles 
vous diront toutes, & leur témoignage efl refpeûable, que fouvent elles 
ont vu des hommes qui pendant le cours de leur vie âvoient paru de 
foibles génies & n’avoient jamais donné de marques de fentimens no¬ 
bles & élevés , montrer la plus haute grandeur d’ame, tenir les difcours 
îes-plus-pathétiques, & tirer des afliftans des larmes qui étoient moins le 
fruit de la triflefie &: du regret, que des mouvemens qu’excitoient dans 
le cœur une certaine affurance dans une fituation terrible & au milieu 
des douleurs les plus aiguës, une expreflion vive, frappante & naturelle, 
& l’éloquence d’orateurs aufli finceres & aufli perfuafifs. On pourroit 
juftement comparer alors ces hommes aux cignes du Caïftre ou du 
Méandre qui chantent beaucoup plus agréablement lorfqu’ils font prêts 
de mourir Çy)J 

Je n’avois plus dans le monde d’autre efpérance & d’autre joie que celle 
que je trouvois dans mon fils , dit Quintilkn (^), lui feul me fuffifoit 


(u) Traité des maladies par M. Helvetius , page 
■ 3 o 6. 

(x) Boerhaave , Aphorifm. 1198. 

(jy ) Cicéron compare l’admirable difcours que fit 
Crajfus dans le Sénat peu de jours avant fa mort, à 
la voix mélodieufe d’un cigne mourant. Ilia tanquam 
Cycnéa fuit divini hominis vox & oratio. lib . 3. de 
orat. n. 6 . Et Socrate difoit qu’il falloir que les gens 
de bien imitaient les cignes qui, par un inftinâ fe* 
eret,& une efpece de divination , fentant l’avantage 
qui fe trouve dans la mort, meurent en chantant. 
Providentçs quid in morte boni fît, citm cantu & 


voluptate moriuntur. ci c. tuf cul. quœfî. n. 73. vide 
etiam Flatonem in Phxdone circà medium. 

Ce fera là que ma lire 
Paifant fon dernier effort, 

Entreprendra de mieux dire 
Qu’un cigne près de fa mott. 

I’oëfîes de Malherbe , !iv. z. Ode à Henri le Grand, 
( j) Unapoft hxc Quiririliani met fpe ac voluptate 
nitebàr : & poterat fufficere folatio. Non enim 
[fîofculos , fîcut prior, fed jam decimum cetatis in~ 

C cij 
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pour me confoler de la perte que j’avois fait de fa mere 8c de fou frere. 
Il ne préfentoit pas feulement de {impies fleurs comme fon frere , mais il 
montroit des fruits déjà murs, 8c il ne faifoit que d’entrer dans fa dixième 
année. J’en jure par ma douleur, par mon trille fouvenir, par les mânes 
de mon fils, c’eft-à-dire par les divinités de ma douleur, que non feule¬ 
ment j’ai remarqué en lui toute la force du génie pour apprendre les 
fciences, mais encore la probité, la piété , l’humanité , la libéralité .... 
Au milieu de fi douces efpérances on lui voyoit encore de plus grandes 
parties, telle que la confiance, la gravité 8c un courage à l’épreuve de 
la douleur 8c de la crainte. Avec quelle grandeur d’ame, avec quel 
étonnement des Médecins , n’a-t-il pas fupporté pendant huit mois les 
tourmens de la maladie ? avec quelle préfence d’efprit cherchoit-il à me 
confoler dans les derniers momens de fa vie. 

Ces anecdotes ne font pas rares dans les annales de la Médecine. Vous 
y trouverez mille exemples frappans de cette puiffance étonnante des 
maladies fur l’efprit. ( Olaus Borrichius raconte qu’un jeune homme 
d’un efprit lourd 8c indocile aux leçons d’un Précepteur qui avoit déjà 
fait germer les fciences dans le fein d’un de fes freres, fut attaqué d’une 
fievre maligne. Le troifieme jour fans aucune apparence de délire il rai- 
fonnoit fur le mépris de la mort, fur la fragilité de la vie , fur le néant 
des chofes périflables de ce monde, avec tant de bon fens , qu’on l’au- 
roit cru animé de l’efprit de S inique. (tz). 

Après ces obfervations il eft facile de comprendre que fouvent les fa¬ 
cultés intelleûuelles s’affoibliffent par la force des organes, 8c que fou- 
vent elles acquièrent plus de vigueur par la foiblefîe du corps.;De-là vient 
que ceux qui ont la chair dure, ont l’efprit dur ordinairement ; 8c que 
ceux qui l’ont délicate, ont aufli l’efprit délicat, pn a pu remarquer que 
les hommes les plus favans 8c doués du plus beau génie étoient d’une 
confiitution foible, 8c étoient fouvent infirmes. C’eft ce que nous ap¬ 
prend l’hifioire au fujet de Chryjippe (£), de Prodicus le Sophifte (c) , de 
Pkilitas le Poète (<£), de Cicéron ce grand Orateur (e),de Plotin ce Philo- 
fophe Platonicien (/), de Saint Bajîle juftement furnommé le Grand (^), 


greffus annum , certes atque déformâtes fruclus 
oftenderat. Juro per mala mea , per infelicem conf- 
cientiam , per illos mânes numina doLoris mei, has 
me in iUo vidijfe virtutes ingenii non modo ad pcrf- 
piçiendas difciplinas .... fed probit atis, pietatis , 
humanitatis , liberalitatis .... fed hxc fpes adhuc : 
Mi majora , conftantia , gravitas , contra dolores 
etiam ac metus robur . Nam quo ille animo , quâ 
Medicorum admiratione , menjium octo valetudinem 
tulit ? ut me in fupremis confolatus eft , &c. Fabii 
Quintiliani inftitutiones oratorio., lit. 6. in protmio. 
pag. 16 7. ex edit. Genevo. 1637. in- 8°. 

{a) Th. Bartholini a&a Hafnienfia. vol. V. pag. 
161. r 6 
(b) Diogenes Laertius in vitâ Chrifippi. Erat au- 
ten f tmbecillo , teauique corpufculo. 

\ c .\ Wutarchus. Anfenlfitgerenda refpubliea. 
t a ) id. tbtd. en parlant de Prodicus & de Philétas, 


integra otate graciles & ob inftrmitatem valetuiinis 
crebr'o decumbentes. 

( e ) Cicéron avoic la taille haute , mais mince , le 
col d’une longueur extraordinaire, le vifage mâle & 
les- traits réguliers. Son tempérament étoit foible , 
mais il l’avoit fortifié fi heureufement par fa fruga¬ 
lité , qu’il l’avoit rendu capable de toutes les fatigues 
d’une vie laborieufe, & de la plus confiante appli¬ 
cation à l’étude. Le foin qu’il ptenoit de fa fanté étoit 
de fe baigner fouvent , de fe faire frotter le corps , & 
de prendre chaque jour dans fon jardin l’exercice de 
la promenade. Le principal fondement de fa fanté 
étoit la tempérance. Vie de Cicéron par Midleton» 
liv. ii. 

(f) Porphirius in vitâ Plotiai. 

(g) Il étoit continuellement malade. Voye\lavie_ 
de S. Baille. 
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ÿErafme judicieux Littérateur ( A ) , de Pafcal ingénieux Auteur des Let¬ 
tres provinciales ( i ), de Saumaife profond critique ( k ) , de FerneL 
illuftre Médecin (/) , de Charleval Poëte françois d’affez bon goût (^)? 
de Boileau digne émule Ü Horace (zz). Mais il eft inutile d’accumuler ici 
les noms des favans qui étaient toujours valétudinaires ; les exemples ne 
doivent être allégués que pour des chofes rares ou douteufes. 

Il eft des conftitutions vicieufes des corps , fans lefquelles les âmes n es confti- 
qui les habitent, n’auroient jamais été ce qu’elles ont paru. Jrijlote (0), «gjjgj 
Efope (jo), Hipponax (^) , n’auroient peut-être pas été de li grands hom- corps, 
mes s’ils euffent été mieux conformés. Ce n’eft pas fans raifon qu’on 
accorde plus d’efprit aux boffus qu’à des perfonnes bien faites. Ils ont la 
tête enfoncée dans les épaules, le cerveau eft plus près du cceür, le 
fang y monte avec plus de force & de vîteffe. Ces différences-doivent 
néceffairement changer les qualités de l’efprit. Ajoutez à cela que les 
boffus peuvent entrer dans la claffe des valétudinaires. Leurs poulmons fe 
trouvent gênés par la mauvaife conformation de la poitrine, la refpira- 
tion eft difficile, la diftribution du fang eft inégale : ce qui dérange toute 
la fuite des fondions vitales & naturelles. 

Galba , célébré Orateur du tems d ’AuguJle , de qui l’on a dit que l’ame 
était mal logée, étoit boffu. Avant d’époufer fa femme Livia Ocellïna , 
il eut la précaution de lui découvrir fon dos , voulant lui ôter par la 
fuite tout fujet de reproches. Pareille chofe étoit déjà arrivée à Crates le 
Thébain, Philofophe cinique & homme de beaucoup d’efprit. Quoiqu’il 


(A) Etafmi valetudo fémper fuit tenera , unit' 
erebro tentabatur fèbribus , preefertim in quadràge- 
Jimd ob. pifcium efum , quorum folo odore folepat 
offtndu in vicâ Erafmi. 

( i ) Vie de Pafcal, par Madame Perier. pag. 44. 

(JL) Il étoit délicat & mal fain., dit Guy Patin 
dans les lettres imprimées à la Haye en 1707. 3. vol. 
in-.n. tom. 1. lettre 6 . 

( l ) Verum tamen in eo videtur iniquior tanto 
viro contigiffe fortuna quod imbeçillâ fanïtate ex 
ftudiorum vigiliis potitus , lienofus , decolor perpe- 
tuo vixit. Unie futemet amarius indulgens indoli , 
conceptum ex uxoris obitu dolorem diutius tolerare \ 
non potuit -, trigefimo namque ab eâ fubreptâ die 
adaucld ejus vifceris inflammatione , urgente febr 
aCiihtériori morbo exanimatus interïit anno 1558. 
atatis fi. Mufæum hiftoricum Joannis imperialis . 
pag. 73. 

(m) Il étoit né avec une complexion fi foible que 

chaque année fembloic devoir terminer fa vie. Cepen¬ 
dant il cultiva les beaux arts avec foin. La nature qui I 
lui avoir donné un corps fi délicat , lui avoir fai 
l’efprit de même , & tout ce qu’il a produit eft mar¬ 
qué à ce coin. Bibliothèque Françoife. tom. 18. ar.ti 
cle Jean-Louis Faucon de Ris Seigneur de Charleval. 
P<te- 345 - , 

( n) Voici ce qu’il dit de iui-meme,epitre 10, vers 90. 
Libre dans mes difcours , mais pourtant toujours fage 5 
Aflëz foible de corps , affez doux de vifage , 

Ni petit., ni trop grand , três-peu voluptueux , 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 


L’enfance de Boileau fut confiée à. une nourrice de 
mpagne où il refta près de trois ans. Un .jour il 
>ulut battre un dindon qui étoit eh colere. L’animal 
furieux s’élança fur lui, le ietta par terre , 8c à grands 
coups de bec le blefla à l’endroit dont fut privé le 
malheureux Abailard. Le critique qui rapporte cette 
anecdote dit qu’on trouve dans cet accident la caufe 
immédiate de l’humeur chagrine de cet Auteur. 

(o) Il paroît qu’il n’étoit pas trop beau garçon. 
Fuit Ariftoteles unus ex omnibus Platonis iijcipulis 
qui preeceptoris doürinam optim'e imbiberet. In lo~ 
quendo balbutiens , ut Thimotheus Athenienfis ait 
in libro de vitis. Crura eiiam habuit gracilid, ait 
aiunt , oculos parvos. Ariftotelis vita à Diogene 
Laërt. interprète Ifaaco Cafaubono. 

(p ) Chacun fait par tradition qu’ Efope étoit mal 
fait. Planuie dans la vie qu’il a écrit de ce fameux 
Fabulifte dit qu’on ne fauroit dire s’il eut fujet de 
remercier la nature, ou bien de fe plaindre d’elle, 
car en le douant d’un très-bel efprit, elle le fit naître 
laid 8 c difforme , ayant à peine la figure d’homme , 
jufqu’à lui refufer prefqu’entierement l’ufage de la 
parole. Voye[ la vie à’Efope le Phrygien , qui eft à, 
la tête des Fables de La Fontaine , au commence¬ 
ment . 

{qf Poëte Grec, natif d’Ephèfe , il avoit le corps 
petit ,'menu & la figure très-difforme. Il fe fignala. 
dans le même genre de poëfie qu’ Archiloque , 8c ne 
fe rendit, pas moins redoutable que lui. Pliniits lib. 
35. cap. f. 
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fut boffit & tout contrefait, il époüfa une très-jolie femme, nommée 
Hipparchia devant laquelle il fe mit tout nud pour la guérir de la 
paffion qu’elle avoit pour lui : mais la pafîion l’emporta fur le remede (/•). 
Pope , un des plus grands Poètes & un des plus beaux génies qu’ait eu 
l’Angleterre, étoit boffu & fort dégoûtant. On ne peut manquer de 
mettre encore parmi les gens contrefaits le célèbre Starron qui difoit de 
lui-même; » J’ai trente ans pafTés;, fi je vais jufqu’à quarante, j’ajouterai 
» bien des maux à ceux que j’ai foufferts depuis huit à neuf ans ; j’ai eu la 
» taille bien faite, quoique petite, ma maladie l’a raccourcie d’un bon 
» pied. Ma tête eft un peu greffe pour ma taille ....&: fe penchant fur 
» mon eflomac je ne repréfente pas mal un Z (s) «. 

Privilège des On prétend que c’étoit la goûte qui le mettoit dans cette trille fitua- 
gouteux. £ on# Beaucoup de favans ont été gouteux. Nous ferons en leur faveur 
une remarque que nous fournit David Abtrcromby , c’efl que les gou¬ 
teux qui parviennent à une vieilleffe avancée , ne radotent pas comme il 
arrive aux autres vieillards , & qu’ils confervent toujours leur bon 
fens (r). Si d’un côté la goûté les tourmente par de vives douleurs, ils • 
lui doivent au moins de la reconhoiffance.pour un fi grand avantage. 

De la gtan* La grandeur & la petiteffe de la taille peuvent donner des différen- 
d edtefle'de la ces efïentielles à l’efprit. Nous en avons donné les raifons morales & 
taille. e phyfiques dans nos Mémoires («). Homère.donne un petit corps à Ulijfe 
qui étoit un homme fin & rufé. Alexandre , le plus grand de tous les 
conquérans, étoit de petite flature. Dans le tems même de ce roi de 
Macédoine, vivoit un Poète élégiaque , nommé PhiLetas né dans l’ifle 
de Cô , dont nous venons de parler. Ce Poète fut Précepteur de Pto- 
lomle Philadelphe ; il étoit fi petit fi menu, qu’il étoit obligé de porter 
du plomb fur lui de peur d’être emporté par le vent(x). Horace (y ) & le 
Dante étoïent deux grands Poètes d’urje très-petite taille. La nature en les 
formant prodigua l’efprit & économifa la matière. Alypius , Philofophe 
d’Alexandrie, contemporain de Jamblique & l’un des plus fubtils Dialec¬ 
ticiens de fon tems, étoit petit comme un nain {f). Albert le Grand étoit 
fort petit. Quelques-uns écrivent que baifant les pieds de fa Sainteté, le 
Pape lui commanda de fe lever le croyant encore à genoux, quoiqu’il 
fuit fur fes pieds ( &). En ce cas il a écrit plus haut que lui de livres : car 
ils montent à vingt-un volumes in-folio dans l’édition de Lyon en 1651, 

( r ) Diogen.es I.a'értius fn yitd Hipparchiæ. . imprimés à Paris chez Ganeaü 1760-, dernier Mé- 

( s) Voyez la peinture qu’il fait lui-même-jde fon moire intitulé Projet pour conserver Vefpece des 
état, dans La Relation véritable de tout ci qui s’ejl .hommes bien faits. 

paffé dans Vautre monde au combat des. P'ar ques & ( x ) Atltenæus lib: iz. cap. ïf. pag. ffti Æliànus 

des Poètes fur la mort de Voituçe. ! ;. t yariar. hifi. 9. cap. 14. & lib. 10. cap. 6. 

- ( t ), In podagricis pulfùs efi liber,'® .éxpèditus ; ij (y) Corpôre b revis, obefus , lippus ,-prxcanus 
bine forte quod podagrici cotteronm fenum more 1 fuit, in vitâ Horatii quæ extat irjirio operum. 
vix unqùam délirent rfei'aA'extremamiufqvefèneCf j ( r ) Eunapius in vitâ jambliçi. 
tutem libéra difeernendi , dijudieandique .de rebus ; ) Voyez Bullart, Acidémïtèiis SdètiCes, tom é . 

facultate potiantur Davidis-Abetcrombii M. D. de i. pag. 148. On colite lai même chofe de: quelques ’ 
variatioru ac varietate pulfûs okfervationes. Londini autres personnes. Voyez la remarque H. de l’art. 
î^Zo. fcctipne prima de morbis. Jean André, çélèbrç Jmifcoafiilte. Diâ. de .Bayle, 

(u) Mémoires fur différeus fujets de Médecine, 
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procurée par Pierre Jammy Jacobin de Grenoble. Pierre Pomponnée un dés 
plus célèbres Péripatéticiens du feizieme ffécle étoit fi petit, qii’il tenoit 
plutôt du nain que d’un homme ordinaire (« ).. Voiture difoit que c’étoit 
dans les plus petites boëtes cju’on mettoit les meilleures effeneés: Par cette 
maniéré Eric •& détournéellexcufoit fa-tâille &: éle voit Ton'éfpritv Charles 
Coypeau d’Affoucï, Poète bùrlefquè morteh 1)678-, ètbit dé tres^etité flà-* 
ture & d’une foible complexion (£). . ; ; : 

On fent bien que des théfes auiE générales y & qui ne peuvent être 
foutenues qu’en admettant le concours d’un grand nombre de çaiifes , 
font fujettes à beaucoup d’exceptions. Car fi d’un côté .nous : avons diré 
plufieurs exemples de grands elprits qui itpient logés, dans de petits 
corps, oh pôurroit auffi nous oppoferplufiëurs exemples cle grandes âmes 
qui animoient des corps d’unë grande ffatiire.Le fatirlqu'e^v^/y le. 
Pape Leon X Jules Scaliger ont été de grands Hommes.’ HTuf&t’idâris 
l’un &c l’autre état .d’avoir la tête bien conformée, lës organes des fens 
pleins de vigueur, la docilité , l’attention la mémoire |»o,ur retenir les 
leçons des maîtres. ' ^ , 

Si dans chacurTae ces états nous Cuppofons ;la fête bien conformée:, 
c’eff qu’elle eft le magazin ou i’ame trouve lés? inftrumens pour. exercer 
Tes facultés. Nous condamnons avec les autres’ Naturalises, les têtes 
trop pointues, trop rondes & ferrées vers les tempes. Elles fuppofent un 
trop grand rétrécïffement des ventricules du cerveau. Il y a déjà longtems 
que les têtes trop greffes font décriées & qu’il eff paffé en proverbe 
que les greffes têtes n’ont pas d’efprit. On voit à Marfeille dans le Cou¬ 
vent de f’Obfervance la tête d’un nommé Borduni,hquelte eff d’une 
grofîeur prbdigieiife. Cet homme qm vîvoit au commencement de ce 
Eecle, n’avoit que quatre pieds de haut & fa tête fajfoit le quart 4è cette 
hauteur & avoit trois pieds de circonférence. Il avoit fi peu d’efprit, que 
iorfqu’on vculoit parler d’un homfne qui n’a pas de bon fens, on dilbit 
il a Pejprit de Borduni (c). Gn yoyoit en 1751 à Paris un certain Gérard' 
Vaweick Hollandois, âgé de trente - Ex ans, naut de deux pieds trois pou¬ 
ces. La groffeur de fa tête faifoit la longueur de fon corps. Cet homme 
avoit très-peu d’imagination & ,de jugement (h). 

Un pareil accroiffëment de la tête qui fe fait toujours aux dépens des 
autres parties du corps , annonce que toute la nourriture fe portant au 
cerveau, cette maffe moëllehfe s’eft gonflée, que fes vaiffeaux lymphati- 

{a ) Erat pnfiUüs car pore homiiricio quoâàmmaAo 
nantis. Lucas-G aur icù s inSfifta^prap. 4. folio 

* e fbp\ dit de {frîmes redoublées /] 

■pag. r$4, en pr^fcn^uit-wnc requête à : Chrppne • 

de Suedf- : ' 

•Je ne fuis, je vous certmem"’ J 

j ■ Gaeres-plris grand^ÿf-ùa champignon./(V ■ - - 

JEnfuite dans fa plainte à la France avec l’hiftoîre de, 
fa prifon i ii a)oute : 

Cet homme un doigt plus grand qu’une aune, 


. .jQueJa fureur de Tiiiphone 
. N’â Jamais pu mettre i .quia. 

- (*-) Voyages hiflotiqüés de l’f-urope , tom. 1. 

(-£) Stànijlas, I. roi de* Pologne , furnomnié à jufte 
-tit.re-le Biènfaïfdnt ,-avoit un petit nain appellé Bébé 
.qui ^n’sâvpic que trente-deux pouees de haut. On ae- 
remàrqjoit eu lui que fort peu d’intelligence, & ih’al- 
gré tous les Coins qu-on prit de fou éducation , il ne 
put pas même apprendre à lire. 


Qne la tête 
d -it être bien 
Cnrformée. 




Maladies 
qui empê¬ 
chent l’exer¬ 
cice des fonc¬ 
tions anima¬ 
les. 
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ques fe font dilatés 6c que fes fibres font devenues plus grottes. Quoi¬ 
que cet organe foit plus ample, il ne s’en fépare pas pour cela une plus 
grande quantité d’elprits animaux. C’eft un crible au travers duquel la 
limphe palfe fans avoir été fuififamment travaillée 6c fans avoir acquis ce 
degré d’affinement nécettaire pour devenir un fluide animal d’une bonne 
qualité. Si cependant par le concours de plufieurs caufes phyfiques la chofe 
arrivoit, les hommes qui fe trouveroient dans le cas de cette exception, 
jouiroient des mêmes privilèges que ceux qui ont la tête bien conformée. 
Ces cas font rares, il eft vrai : mais ils ne font pas fans exemple. Pen¬ 
des , homme fage 6c favant dans le maniement des affaires, avoit la tête 
fort greffe 6c fi mal faite, qu’il donnoit occafion à fes ennemis de s’en 
mocquer. Quoique faint Thomas d 1 Aquin eût la tête fort groffe, il avoit 
l’efprit fi fublime 6c fi divin, qu’il fiit nommé l’Aigle 6c l’Ange de l’E- 
çole. Il eff vrai que pendant le cours de fes études il étoit tellement 
tardif, que fes camarades l’appelloient bœuf muette'). 

De toutes ces réflexions concluons avec Epicure , que toute habitude 
du corps n’eff pas propre à faire un homme fage, ou un homme d’ef- 
prit (/Y C’efl ainfi qu’autrefois on ne pouvoit pas faire de tout bois la 
flatue de Mercure. Concluons encore que dans certains tempéramens la 
fanté n’eft pas toujours le mode des corps le plus avantageux pour l’ef¬ 
prit ; que fouvent il faut des mouvemens extraordinaires pour mettre en 
jeu des organes trop lâches ou trop groffiers. La fievre eft à ces confti- 
tutions, ce qu’eff un mouvement de colere dans les phlegmatiques., 
elle les anime, les échauffe & leur fait étendre les limites de leur ima¬ 
gination. On pourroit encore la comparer à cette fievre, qui , levant 
les obftacles furvenus dans le cerveau, diffipe une attaque d’apoplexie 
-6c rend l’ame maîtreffe de tous fes droits. 

Mais , hélas I s’il eff quelques maladies qui donnent des avantages 
à l’efprit, il en eft un plus grand nombre qui l’oppriment & lui font 
fubir la plus, dure fervitude. Qu’eft devenu l’empire de l’ame dans l’apo¬ 
plexie, dans la catalepfie, dans l’épilepfie, dans la manie & dans toutes 
les attestions foporeufes du cerveau ? Il ne refte aucunes traces de fa 
liberté, 6c l’homme n’eft tout-au-plus dans ces momens que cette belle 
machine dont les refforts rouillés retardent les mouvemens, 6c dont le 
balancier trop pefant empêche Taftion. Mais perfonne ne doute que ces 
triftes 6c funeftes maladies ne portent une terrible atteinte à la plus noble 
partie de nous-mêmes, 6c que quand bien même nos complexions feroient 
affez robuftes, ou les remedes affez puiffans pour repouffer 6c terraffer des 
ennemis aufli redoutables, nos âmes fortent toujours fatiguées du combat, 
&C perdent toujours quelque peu de leur vivacité 6c de leur éclat. C’eft 
pourquoi nous n’entrerons ici dans aucun détail, 6c nous renvoyons aux 
Traités Pathologiques de nos Hippocrates , où l’on trouvera les caufes, 
les fignes diagnoftiques, l’explication phyfique des fimptômes 6c la cure 

f 0 Riftionnaire de Bayle. Art. Urafmç , note E. I in omni gànte fieri fapisntcm. Diog. Laërt. lib. JC. 

(J) Non tamen ex opini corporis habitu, neque\invitâ Epicuri. 

raifonnéç 
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raifonnée de ces cruelles maladies. Il nous fuffifoit de faire remarquer ici 
que fi les efpritjs acquéroient quelques qualités par certaines'indifpofitions 
des corps, ils en perdoient auffi, 8c quelquefois toutes leurs facultés par 
les attaques d’autres maladies longues 8c opiniâtres. Tant il eft vrai que 
l’ame fuit tous les penchans du corps , 8c que peut-être la tête garnie 
ou dégarnie de fes cheveux donne des différences effentielles à la fubftance 
fpiritüelle qui l’anime. 

En refumant en peu de mots tout ce que nous venons de dire, voici 
les corollaires les plus importans qu’on en peut tirer. 

Corollaire I, 

En général la fanté eft l’état de nos corps le plus propre pour l’exerçice 
des fondions animales. 

Corollaire II. 


Il y a des efpeces d 'Idiofyncrajies qui font exceptées de cette réglé gé¬ 
nérale. 


Corollaire III. 


L’embonpoint eft fouvent nuifible à l’exercice des fondions animales ; 
tandis que la maigreur rend l’ame plus agile , plus adroite 8c plus pré¬ 
voyante. 

Corollaire IV. 

C’eft ainlî que la foibleffe des corps eft préférable à leur force, lorfqu’il 
s’agit de s’adonner aux fciences 8c aux belles-lettres, les efprits en font 
plus libres 8c plus fubtils. 


Corollaire V. 


Un grand nombre des maladies qui attaquent le cerveau oppriment 
l’imagination, renverfent le raifonnement, le jugement 8c la mémoire, 
détruifent même quelquefois le fentiment; mais auffi. il fe trouve certaines 
infirmités qui font rentrer l’ame dans tous fes droits 8c lui donnent plus de 
force 8c d’a&ivité. 

Corollaire VI. 

De même qu’il y a certaines conftitutions vicieufes des corps qui altè¬ 
rent la beauté de l’ame, il y en a auffi qui lui fourniffent plus^de moyens de 
paroître tout ce qu’elle eft; mais dans ces cas la tête doit être bien con¬ 
formée. 



CONCLUSION 

DE CE SECO ND LIVRE. 

Confêquen- T^T o U s avons, à ce que nous penfons, fuffifamment prouvé la puifi- 
que^nous ve- fance des climats, de l’éducation tant morale que phyfique, duré¬ 
es de dire gime de vivre , des tempéramens , des faifons , &c , fur l’efprit. En déve- 
5ecine la , M ië loppant la maniéré d’agir de toutes ces caufes, nous avons vu en même- 
Médecin & le tems combien elles contribuoient à la diverfité des génies, des cara&eres, 
|t“on e e m- des vertus, des vices, des pallions & des mœurs. C’efl: fur ces principes 
ue nous établifîons le pouvoir de la Médecine fur les âmes, & le pouvoir 
u Médecin pour regler les penchans & les fondions animales des hom¬ 
mes. On pourroit ajouter de plus, que ce feroit fur l’examen & les rap¬ 
ports de toutes ces caufes qui forment les inclinations & la maniéré de 
penfer de tous les hommes, qu’on, devroit les foumettre comme d’eux- 
mêmes à de certaines loix, les ranger à un certain genre de vie félon leur 
force &c leur humeur ; en un mot, fonder fur ces importantes vérités le 
choix & le bonheur des états. Cette carrière eft immenfe & épineufe à 
parcourir , & ces conféquences quoique liées à notre fujet, fortent du 
plan que nous nous fommes propofés. Ainfi contens de connoître cette 
admirable union qui régné entre l’homme & toute la nature , nous exci¬ 
tons les autres à monter fur un théâtre oit les rôles qu’on doit jouer font 
de difficile exécution & de longue haleine , mais qui font en même-tems 
dignes de la curiolité des fages. Sans étendre donc notre Ouvrage au-delà 
de fes bornes, nous parlerons feulement de ce qui regarde l’efprit ; &: de 
tous les divers fujets que nous venons de traiter dans ce fécond Livre, 
nous en déduirons les moyens phyfiques & méchaniques de re&ifier les 
défauts de l’efprit, d’en augmenter la mefure & d’en confervêr les bonnes 
qualités. C’eft pourquoi il faut avoir les principes que nous venons de 
pofer bien préfens à la mémoire , afin de comprendre ce que nous dirons 
dans le Livre fuivant, &ç de voir la connexion de ces mêmes principes* 
Voici en peu de mots nos concluions* 

les vices & I. Nous héritons des vices &: des vertus de nos peres, & par confié- 
parens' U fe es < ï uen ^ de leur efprit & de leurs mœurs. C’efi: un problème que propofe 
communi- 1 expérience & que refont la raifon. Mais nous ne pouvons par nous-mê- 
«S.“ UX rnes atteindre à cette fource vivifique, qui faine & pure , donne h 
germe de la fageffe &: de Ça prudence, ou qui troublée & empoifonnée * 
tranfmet foit le feu primitif des folles paffions, foit le principe de. i’ignor 
rance & de la fiupidité. C’efi: donc aux parens qui défirent avoir une 
hgnée fpirituelle & vertueufe, à faire attention à la qualité & à la. quart- 
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üté de leurs humeurs. Les pères doivent avoir un fang bien tempéré & 
abondant en parties fpiritueufes, non pas de celles que lui fournirent le 
vin ou toute autre liqueur fermentée, plus propres à porter à l’incon¬ 
tinence, que ce mouvement naturel qui excite à fe perpétuer dans fon 
éfpece : mais de celles qui réfultant d’une bonne nourriture, font comme 
un baume, qui. échauffe, ranime les organes &c fait fentir un nouvel êtré 
à celui qui fe prépare à donner la vie à un nouveau germe ( a). Les mereS 
doivent avoir ces égards non feulement avant de fe livrer aux tranfportS 
de leurs époux, & pendant qu’elles jouiffent de leurs tendres embraffe- 
mens ; mais encore après la conception. La formation de l’homme eff le plus 
grand ouvrage de la nature : pourquoi n’en livreroit-on la conduite qu’au 
plailir & jamais à la raifon ? Qu’elles ufent donc fur-tout d’un bon ré¬ 
gime de vivre pendant le tems de leur groffeffe ; qu’elles fe livrent peu 
à ces pallions vives qui altèrent la conflitution de leur fang ; qu’elles 
prennent garde de donner une mauvaife conformation à l’enfant, foit par 
imprudence, foilrpar le fot orgueil de conferver la fineffe de leurs tailles ; 
qu’elles fongent enfin qu’elles nourriffent un innocent qui portera l’em¬ 
preinte des fautes d’une mere coupable, & qui l’accufera juftement de 
là négligence ou de fa vanité. 

II. C’eff à leur première conffitution organique que les femmes font 

redevables de ce naturel plus doux , plus gai & plus enjoué que celui des 
nommes. Elles-font plus vives, plus badines, plus volages que les hom¬ 
mes: leur imagination eff plus riante & plus gracieufe ; mais leur juge¬ 
ment eff moins.folide. Les hommes ont la gravité & même la févérité 
Cn partage ; ce n’eff que par le commerce avec les femmes qu’ils perdent 
cette rudeffe dans la fociété, & qu’ils acquiérent cette politeffe des mœurs 
qui fe manifeffe dans tous leurs travaux ; de même que les femmes par 
l’habitude qu’elles ont avec un certain cercle de gens éclairés, approchent 
infenfiblement du génie des hommes & perdent peu-à-peu ce goût qu’elles 
avoient pour le futile & le' clinquant. G’eff-là un des principaux nœuds 
qu’a formé la Providence dans la chaîne qui doit lier les hommes avec 
les femmes. - J 

III. Les climats du trop chauds ou trop froids, font peu favorables 
aux organes deffinés à l’exécution des fondions animales. Les premiers 
confirment le fuc nerveux en le volatilifant trop, & defféchent les fibres 
par le mouvement trop accéléré d’un fang échauffé & prefque brûlé. 
Les derniers rendent la limphe trop maflive en la coagulant, & les fibres 
trop roides en les tendant ou les nourriffant trop. C’eff pour cette rai¬ 
fon que dans les pays chauds les hommes ont plus d’efprit que de cou¬ 
rage , & que dans les pays froids les hommes ont plus de courage que 
d’efprit. 

(a) Pythagore repréfentoît aux Crocouiates que J action après avoir trop mangé, & plus encore ceux 
le but qu’on doit fe propofer dans l’union des deux!qui s’y portent pendant qu’ils fout ivres. Omeifius £« 
fexes eft de produite légitimement un autre foi-même. I Ethicâ Pythagoræ pag. }ÿ. Ex jamblico in vit* 
Il condamnoic hautement ceux qui fe portent à cette] Pythag. üé. i. cap. 31. 

D d ij 


Le fexe dif¬ 
férencie les 
efprits. 


Les climats 
trop chauds 
ou trop froids 
font peu fa¬ 
vorables pour 
l’efprit. 



Ici climats 
tempérés font. 
les plus avan¬ 
tageux. 


Les Tai¬ 
rons influent 
beaucoup für 
les efprits. 


Avantages 
que l’on re¬ 
tire de la 
bonne éduca¬ 
tion morale. 


ï CONCLUSION DU II. LIVRE. 

Les climats tempérés font les plus propres pour modifier avantageufe- 
meut les efprits. Les uns, tels que les plus chauds parmi les tempérés, 
difpofent à la vivacité ; les autres , tels que les plus froids dans cette 
zone tempérée , infinuent la force. Ceux qui tiennent le milieu entre ces 
deux efpeces, donnent naiffance à la politeffe. Nous avons donné les rai- 
fons de ces différences, & c’eft de-là que nous avons conclu le pouvoir 
autentique, univerfel & immuable des climats fur les efprits, les cara&eres, 
les coutumes & les mœurs. C’eft de-là que nous tirerons aufli cette faci- ; 
lité d’acquérir tel ou tel génie par la puiflance qu’on a d’habiter fous un 
tel climat plutôt que fous un autre. 

IV. Mais tandis qu’au - deffus du même climat le foleil parcourt les 
douze lignes du Zodiaque , l’année fe trouve divifée en quatre faifons, 
à la puiflance defquelles les efprits de telle nature qu’ils foient, ne peu¬ 
vent échapper. Lorfque les zéphirs annoncent le printems , l’imagina¬ 
tion eft plus féconde & plus brillante, & le fentiment plus vif & plus 
voluptueux. Pendant l’été ,. l’imagination quoique vive & agréable, n’eft 
pas aufli foutenue que dans le printems. On amaffe un fi grand nombre 
d’idées pendant ces deux premières faifons, que prefque toujours dans 
les plus belles heures dé l’automne, on raifonne davantage & avec plus / 
de facilité. Dans ces trilles jours de l’hiver oîi l’imagination efl rallentie 
&.plus froide,1e jugement acquiert de nouvelles forces, & fait apper- 
cevoir les corifèquences certaines de chaque chofe. Le mois d’Avril efl fait 
pour les Poètes, & le mois de Décembre efl fait pour les Philofophes. 

V. Toutes ces caufes qui forment la bafe de notre cara&ere, peuvent 
être retardées , ou empêchées dans leurs effets par la puiflance de l’édu¬ 
cation. Ainfi joignons autant qu’il fera poflible , une bonne éducation 
fpirituelle à une bonne éducation corporelle. Un homme fans éducation 
reffemble à cet homme nud qui peut avoir, il efl: vrai, un beau corps ; 
mais s’il a des défauts, ils font bientôt apperçus, & frappent la vûe d’une 
façon défagréable. Celui qui efl bien éduqué, reffemble à cet homme 
qui efl habillé. Il joint les charmes de la parure aux grâces de fon corps, 
& fouvent les habits cachent bien des défauts. Ce qui exige toujours la 
main adroite d’un habile tailleur, de même que la bonne éducation morale 
exige tous les foins d’un fage précepteur. Nous n’avons donc pas pré¬ 
tendu ren ver fer le pouvoir des préceptes pour donner tout à la nature. 
Nous foutenons feulement que lorfque la do&rine efl jointe à la vigueur 
naturelle de l’efprit, elle pouffe encore plus avant fes racines & étend 
plus loin fes branches. Une heureufe éducation augmente & fortifie le 
courage, & pour peu qu’elle vienne à manquer, les âmes les mieux nées , 
font fujettes à fe deshonorer par des fautes irréparables. 

f e flét fans décrire ici tous les avantages réels qu’on peut retirer 
d une bonne éducation, qu’on en juge par ceux qu’on reçoit de la letture, 
<jpii efl une de fes parties. Par fon moyen des richeffes immenfes qui 
etoient difperfées nous deviennent propres. Elle fait de nous pour ainfi 
dire, des hommes nouveaux. Ici les Philofophes nous dévoilent l’univers 
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entier, nous délivrent du joug des préjugés & de l’erreur, nous ouvrent 
les fentiers les plus droits de la morale, &: nous montrent l’étoile qui 
doit y diriger nos pas. Là les hiftoriens nous découvrent l’inconftance 
des chofes humaines , nous font voir la vertu récompenfée & le vice 
puni ; d’autres fois la vertu gémiffante dans les fers & le crime fur le 
trône. Ils nous donnent des modèles à imiter, des exemples à fuir, des 
préceptes à pratiquer. Enfin ils éclairciffent mille faits importans fur lef- 
quels nous nous ferions toujours trompés. Ici les orateurs nous font pé¬ 
nétrer les replis du cœur humain, nous indiquent les routes par lefquelles 
il faut marcher pour le toucher, nous relevent le fecret d’inftruire fans 
ennui, de plaire fans flaterie , de fe défendre fans animofité , de déployer 
fes armes avec efficacité, d’attaquer, de bleffer & de remporter la victoire. 
Là les Poètes nous découvrent; les refibrts qui mettent en jeu les paffions 
humaines, remuent toutes les puiffances de l’ame , & nous enlevent par la 
beauté de l’expreffion, la cadence & l’harmonie du ftile. 

C’eft fur des motifs auffi puiffans que nous concluons que l’éducation 
morale eft absolument néceffaire pour nous rendre vraiment fpirituels. 
Ce n’eft pas auffi fur des -motifs moins puiffans que nous concluons en 
même teins que ceux fur lefquels l’éducation morale ne fait aucune im- 
preffion, doivent avoir recours aux puiffances qui opèrent directement fur 
le fond de l’efprit, afin d’acquérir des difpofitions propres à profiter d’une 
bonne éducation morale , qui, quoique méchanique par la façon dont 
elle fe communique , n’agit pas cependant directement fur les caufes qui 
conftituent effentiellement la différence des éfprits. 

A l’égard de l’éducation corporelle, il eff certain que les enfans nourris 
par leurs propres meres, doivent être plus fpirituels que ceux qui font 
confiés aux foins d’autres femmes. Motif bien puiffant pour engager les 
meres à nourrir elles-mêmes leurs enfans. Quant à l’ufage des chofes non 
naturelles, qui concerne l’éducation corporelle, nous en avons parlé 
lorfque nous avons traité du régime de vivre. C’eft pourquoi les confé- 
quences que nous tirerons fur cet article, pourront encore fe rapporter ici. 
* VI. De même que la force des corps ou la pente qui les difpofe à .telles 
affeCtions dépendent des tempéramens, de même auffi la vigueur où les 
inclinations des efprits reconnoiffent pour principe ces mêmes tempéra¬ 
mens. C’eft une conféquence néceffaire des prémiffes que nous avons 
déjà pofé. Parmi les tempéramens fimples le chaud eft préférable au fec; 
vient enfuite le froid, & le dernier de tous eft le tempérament humide. 
Parmi les tempéramens compotes , le mélancolique obtient la palme, le 
bilieux eft un des premiers difputans , & le phlegmatique fuit le fan- 
guin. On doit entendre ce que nous difons ici dans le vrai fens de cet Ou¬ 
vrage ; c’eft-à-dire que l’on fait ici abftraCtion de tous les autres rapports, 
pour n’avoir égard qu’aux relations qu’ont les tempéramens à l’efprit : 
car nous n’ignorons pas que le tempérament fanguin eft le meilleur pour 
la fanté, & qu’il faudroit fuivre tout un autre ordre fi nous faifions atten¬ 
tion à cette maniéré d’être de nos corps. 
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Quel gsufc Pat- les diverfes couleurs avec lefquelles nous avons repréfenté les dif- 
d’occupa- fé rens genres d’efprit de chaque tempérament, on pourra juger à quelles 
J,?" propre occupations feront propres les perfonnes qui les poffedent. Celles qui 
pour chaque ont un tem pérament chaud ou fec, peuvent s’adonner aux fciences & y 
2! ta " efpérer un certain fuccès. Celles qui font d’un tempérament froid ou hu¬ 
mide , doivent différer de fe mettre à l’étude jufqu’à ce qu’elles aient 
corrigé leur mauvaife complexion. Les mélancoliques ne doivent pas né¬ 
gliger leurs heureufes difpofitions. Par leur jugement exad , par leur pa¬ 
tience & leur affiduité au travail, iis réufliront dans les Sciences les plus 
profondes, telles que les Mathématiques , la Philofophie, le Droit, la 
Médecine, la Métaphyfique & la Théologie. Nous réfervons les bilieux 
pour être Hiftoriens , à caufe que les faits interreflans font beaucoup 
d’impreflion fur eux, & qu’ils doivent par conféquent mieux les retenir 
& en parler mieux que d’autres. Ils pourront encore fe diftinguer dans le 
Barreau ou dans la Chaire par rapport à cet admirable fubtilité qu’ils 
ont à faifir les chofes, à les éclaircir &c à les ranger à leurs places. Les 
fanguins ayant l’imagination aflez vive & la mémoire heureufe, ils pour¬ 
ront faire de grands progrès dans les Belles-Lettres, dans l’Architedure, 
dans la Géographie, dans la Chymie , &c. Nous ne voyons pas à quoi 
l’on puiffe employer les phlegmatiques : ils ont une complexion fi in¬ 
grate , que les germes des Sciences doivent plutôt y être étouffés qu’y 
frudifier. 


Il faut encore entendre dans un fens général ce que nous venons de 
dire , car dans chaque efpece de tempérament il y a des degrés fenfibles. 
Ces degrés proviennent de la quantité du fang, de même que la nature 
de la complexion naît de fa qualité. Les pallions, par exemple, d’un bi¬ 
lieux qui a beaucoup de fang, feront plus vives que celles de celui qui 
en a moins. Ce qui n’empêche pas que la qualité de ce fluide ne foit à-peu- 
près la même dans tous les bilieux. Nous difons à-peu-près la même, 
puifque celle-ci peut-être plus faline, celle-là plus fulphureufe, &tc : mais 
elle porte toujours le caradere d’un fang propre aux bilieux. 

Quels font VII. Nous avons examiné en général & en particulier le pouvoir du 
les régime de vivre fur l’efprit, & il nous paroît que nous avons fuffifam- 

pres P poùr P M- ment établi & développé nos preuves. Parmi les alimens folides nous 
prit. avons préféré ceux qui pouvoient produire un chile d’une bonne nature, 
délicat & un peu adif. Les raifons que nous en avons donné nous paroif- 
fent évidentes. C’efl: du chile que toutes nos humeurs prennent leur fourçe; 
ces humeurs ne peuvent-être d’une bonne qualité qu’autant que la fource 
elle-même efl pure. L’intégrité des fondions dépend de la bonne qualité 
des humeurs, & il efl; certain que l’ame jouit de fa plus grande liberté 
lorfque toutes les fondions s’exécutent fans gêne & fans peine. C’efl: donc 
requérir une condition avantageufe pour l’efprit que d’exiger une nour¬ 
riture de facile digeftion &c qui fourniffe un fuc proportionné aux forces 
dés organes & analogue aux humeurs à réparer, 
quelle cft II nous a paru confiant aufli que la boiffon qui fourniflbit au fang des 
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parties plus déliées, plus aftives, plus volatiles , fans être pour cela com j a boilTtm Ia 
traire à la conflitution foible de nos corps, comme le font l’eau-de-vie, ptos eonve- 
l’efprit de vin & les autres liqueurs fortes , étoit celle qui mettoit en nous i>efptk. P ° Ur 
les difpofitions les plus propres à faire ufage de notre efprit. La liberté 8c 
la promptitude des fondions animales dépend de la jufle tenfion des tim¬ 
bres 8c de, l’irritabilité des organes. Cette jufle tenfion peut être l’effet 
d’une boiflbn telle que celle que nous demandons ; cette boiffon doit donc 
nous difpofer efficacement à jouir de toute l’étendue de notre entendement 
8c de toutes les prérogatives de notre volonté. * 

Une partie des aljmens tant folides que liquides, laide après la chilifiea- Des réac¬ 
tion un marc qui doit être expulfé hors de nos entrailles. L’autre partie mens , & des 
entre dans les vaiffeaux laôés, parvient dans les routes de la circulation, h-jvemTn/à 
nourrit les parties qui avoient befoin de réparation, fubit différentes meta- ref ? rit * 
morphofes 8c efl auffi chaffée du corps par diverfes routes ouvertes par la 
nature. C’efl ce qui forme les excrémens & les récrémens aufquels il 
faut apporter une finguliere attention lorfqu’on veut entretenir foit la fanté 
du corps, foit la liberté de l’ame. Imaginez-vous un palais oh tout efl 
entretenu dans la plus exafte propreté, 8c d’un autre côté une noire pri- 
fon oh l’on refpire l’air le plus infed. L’état de l’homme dans l’une ou 
l’autre de ces demeures feroit bien différent. 

C’efl: encore fur l’exa&e vibratilité des folides 8c le mouvement facile De j’ exer _ 
des liquides que nous avons proportionné l’exercice 8c le repos, la veille cice > re - 
8c le fommeil. La réglé la plus générale qu’on puiffe établir fur cet arti- v°mè & la 
cle, c’efi: qu’il faut dans la jouiffance de ces chofes non naturelles, obfer- 
ver un fcrupuleux milieu afin d’obtenir la plus grande aptitude pour la î^rJdT 111 
pratique des opérations de l’ame. Nous n’ignorons pas que cette loi 
quoique générale, n’eft que relative, & qu’elle efi fujette à mille excep¬ 
tions par rapport au tempérament, à l’âge, au fexe, à la faifon, aux 
circonftances de la vie, &c : mais c’efi: à l’homme prudent de combiner 
tellement les chofes , qu’il n’en puiffe retirer que ce qu’il jugera lui 
être utile. 

VIII. Tandis que le corps fubit toutes les différentes altérations que Pouvoir de 
lui occafionnent les diverfes caufes phyfiques qui l’environnent, il re- Jl âge fur les 
çoit différens changemens par l’âge qui par degrés le conduit à fa def- efpats " 
truûion. Ces degrés font l’enfance, l’adolefcence , la jeuneffe , l’âge viril, 

la vieilleffe 8c la décrépitude. Pendant ces divers efpaces de la vie, la na¬ 
ture de nos corps panche vers un certain tempérament. D’abord phleg- 
matiques, nous devenons infenfiblement fanguins, bientôt nous devenons 
bilieux 8c nous finiffons par être mélancoliques. C’efi:/ur cette variation 
des tempéramens que nous avons préfumé que l’on pourroit imiter les 
effets de l’âge fur l’efprit, 8c fe difpofer à cueillir dans un certain âge 
des fruits qui étoient réfervés pour une autre faifon.. 

IX. Il paroîtroit d’abord vrai que dans quelques circonfiances que nos PuiŒtncede 
corps fe trouvent, la fanté feroit toujours le mode le plus avantageux | a ^aiadie^ 
pour l’efprit: car il efl: difficile que les fondions tant naturelles que vita- fut rlfpikl 
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les foient lefées, fans que les fondions animales languiffent. Il y a cepen¬ 
dant des cas où cette réglé fouffre des exceptions , & qu’elle n’efl rela¬ 
tive qu’aux tempéramens. La vigueur de nos conflitutions nous difpofe 
plutôt aux exercices du corps, qu’à ceux de l’efprit ; & fouvent la foibleffe 
de nos organes prête de nouvelles forces à nos âmes. 

Nous aurions pû encore ajouter dans ce fécond Livre différentes caufes 
Phyfiques qui agiffent fur les efprits par les effets qu’elles produifent fur 
les corps. C’efl ainfi que certains lieux, certaines promenades, certai¬ 
nes expofitiorts , certains fpedacles affedent plus ou moins , & im¬ 
priment dans nos âmes un caradere qui leur efl propre. C’efl ainfi que 
les matins on fe trouve plus difpofé à l’étude qu’après les heures du 
repas. C’efl ainfi que certaines conventions, certains tons de voix, 
certains gefles , réveillent en nous de nouveaux fentimens. Mais toutes 
ces chofes auroient été d’une trop longue difcufîion ; il fuffira d’en 
rapporter des exemples dans notre troifieme Livre, où nous ferons voir 
auffi quel genre d’efprit efl attaché aux vertus & aux pallions. 

Les principes que nous venons de pofer étant fufüfamment difcutés , 
nous allons commencer la troifieme Partie de notre Ouvrage, qui efl l’ac- 
eompliffement de notre deffein. Car i°. Nous avons vû le méchanifme 
des fondions animales. 2 0 . Nous avons examiné les caufes qui pour¬ 
voient faire varier le méchanifme de ces mêmes fondions. Il ne nous 
refie donc plus maintenant qu’à confiderer les divers changemens qu’il 
faut apporter à nos corps pour corriger certains vices de l’efprit, en aug* 
menter la mefure & l’entretenir dans un bon état. 


Fin du fécond Livre. 



LIVRE TROISIEME. 

LA MÉDECINE DE L’ESPRIT. 


Mentis , mémorisé , odoris, 8cc. Medico cura ejje debet . 

Hippoc. de morbis vulgaribus. lib. 6 . fecl. 6 . aphorifm. 4. 


I N T R O D U C T I O N. 

N ous ne parlerons pas ici des vices de l’entendement & de la vo- objet de 
lonté qui partent des maladies réelles du corps. Nous renvoyons cett ® tr . oirie ” 
nos leûeurs aux Traités Pathologiques, dans lefquels ils verront la ma- me atae ‘ 
niere dont l’ame eft affeâée dans la manie, dans l’apoplexie, dans lés 
vapeurs , &c , & de quels moyens on peut fe fervir pour la délivrer du 
poids qui l’accable dans ces fortes d’affeétions. Notre projet eft plus hardi 
puifque nous fommes les premiers qui ofons le tenter. Il efl peut-être auffi 
d’une plus difficile exécution par la pente naturelle qu’ont les hommes à 
éviter tout remede lorfqu’ils n’apperçoivent aucune altération fenfible 
dans leurs conflitutions. Nous confiderons les hommes jouiffant d’une 
pleine fanté, mais privés d’une partie de la capacité & de l’a&ion dont 
pourroient jouir leurs âmes fi elles n’étoient enchaînées dans des liens 
trop pefans, ôc fi les rayons lumineux de ces mêmes âmes pouvoient fe 
manifefier au travers des corps trop opaques. 

Si la trempe des efprits dépend de l’organifation des corps ; c’efl: à ceux Maxime 
qui ont la noble ambition de jouir de toute la liberté de leur entende^ fondamen- 
ment & de fe rendre propres aux Sciences & aux Beaux-Arts, à tellement fiftême. n ° trc 
difpofer leur conftitution organique, que leurs fibres foient très-fenfi- 
bles 8c que leur fang ne reçoive que des fucs purs 8ç fubtiles (a). C’efl: 

(a) Qui nobile , & ad fublimitâtes rerum capien- ] gnum , purum atque temperatum. Fred. Hoffman. 
dus apturn fibi conciliare inftituit ingenium , imprimis 1 tom. V. in-fol. cap. 1. de prolongandâ Litteratorun 
eurtt ut ingeueret fpiritum fanguini ac corpori béni- j vitâ per régulas dieetetiças. 
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cette maxime fondamentale de notre Même que nous allons étendre de¬ 
puis l’imbécille, jufqu’au fayant ; depuis l’homme qui fe contente d’un 
efprit fociable, jufqu’à celui qui veut communiquer aux autres fes ré* 
flexions ou par écrit, ou de vive voix ; depuis celui qui veut ne s’occuper 
que des chofes fenfibles , jufqu’à celui qui prenant un vol plus hardi , 
fonde la nature abftraite des chofes. Enfin nous prétendons par des Voies 
purement méchaniques faire de tout homme un homme d’ëfprit, ou , ce qui 
revient au même, procurer à fon ame tout le folide & tout le brillant qu’il 
fouhaitera. 

Par le terme d’un homme d'efprit , nous n’entendons pas ce favant, 
qui, tout hériffé de grec, ne décide rien que fur l’autorité de quelque 
ancien Philofophe , ni cet autre qui, toujours emporté par l’entoufiafme & 
fouteau par les ailes du fublime, quitte notre fphere pour être admiré 
d’un autre monde. Nous n’appelions pas feulement un homfne d’efprit, 
celui qui, prompt enheureufes reffources, fait cacher adroitement fes dé¬ 
fauts , celui qui enrichit le Libraire de fes productions , celui qui fait telle¬ 
ment affaifonner les confervations du fel de l’enjouement, qü’il fe fait 
délirer dans toutes les compagnies. Mais en général nous appelions un 
homme d’efprit, celui qui ne cherche pas avec peine fes idées , qui raifonne 
facilement & qui juge exaUement. 

Les moyens phyfiques pour acquérir ces excellentes qualités ne font 
pas au-deflus de notre portée. On fait conféquemment aux principes 
établis ci-defliis, qu’elles ne dépendent que de la difpofition des organes, 
de la qualité & des mouvemens du fang. On peut modifier différemment 
ces êtres matériels & par conféquent affeôer l’ame d’une telle ou telle 
manière. C’eft pourquoi Cicéron dit, » qu’il eft fort important à l’amé 
» d’être logée dans certains corps : puifque de cette machine terreftre s’éle- 
» vent ou des fumées qui l’obfcurciffent, ou des principes de lumière 
» qui la rendent plus éclatante (£). 

Nous ne fommes pas furpris que tous les hommes cherchent à avoir 
de l’efprit, c’eft le plus bel ornement & la partie qui les approche le plus 
de la divinité ; mais nous fommes furpris de la maniéré dont ils veulent 
i’acqûérir. Ils fe livrent tout-à-coup aux préceptes, à la le&ure, aux réfle¬ 
xions des maîtres : & fort fou vent de tous leurs travaux ils n’en recueillent 
qu’un fruit vil, de peu de valeur & quelquefois méprifable. Il eft donc des 
fonds ingrats & pareffeux que la Médecine doit défricher avant d’y con¬ 
fier '"aucune femence. Les fleurs de la Rhétorique font bientôt étouffées 
dans ces champs oh il ne croît <jue des ronces & des épines. Il faut la 
main d’un Jardinier habile &: vigilant pour engraiffer avant cette terre, 
& la rendre fertile. C’eft ainû qu’avec une certaine induftrie l’on vient à 
Bout de fe former, un efprit plus fiibtil & plus aélif, que celui qu’on avoit 
fè'çtt dès mains de la nature 

( S)_ Et ïpfi animimaçni refert cjuall in‘ corporel (c) Ex ipfâ hominum jblertid ejfe alicjuam mentent 
locaeîjînt, multa enïm è corpore exijlunt qua acnant I & eam quidem aeriorem & divinam ex'ljlimare débit-' 
vianum i multa cpta. obtuadant- TufaiL quœjl. lit. 1.1 mus. IcL. de na'tïiri Deorum lib* u. 
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Nous n’ignorons pas qu’il y a certains avantages naturels qui, s’ils, n# 
nous rendent pas fpirituejs, annoncent au moins de l’efprit. Tçfs font 
ceux dont jouiffent quelques, mortels fortunés.;, une phyfiqnomie qui, 
plaît, des yeux où étincelle l’efprit, un air fin.,, noble & prévenant. ,, çe 
font des faveurs de la nature v &: perfonne n’çff en droit de reç^ame^ 
contre elle lprfqu’elle les refufe, parce qu’elle eft libre dans la rdÜfoi- 
butionde fes bienfaits. L’art médical , malgré toute fa puiffance, ne peut 
pas les procurer, & nous abuferions de la crédulité de nos Lefteurs , fi 
nous leur faifions une pareille promeffe. Mais il y a des talens acquis , 
qui font honneur à l’entendement humain, &c qui ne dépendent pas de 
la force du defiin. Tels font ceux qui naiffent de la culture des difpolitions 
que l’on a reçu du ciel. L’art de conferver la fanté & de guérir les mala¬ 
dies peut atteindre à ce point, &L produire des effets inattendus jufqu’à 
préfent, parce que les hommes fe fervent ordinairement du même infini¬ 
ment pour les mêmes ufages, ne prévoyant pas toujours à combien d’au¬ 
tres ufages ils pourroient l’employer. 

Mais dira-1-on, penfez-vous de bonne foi faire un homme d’efprit objeaioa 
d’un fiupide } Qui, nous le croyons. Modifiez d’abord différemment fes c “ ;re £ noc « 
organes, enfuite inffruifez-le , & donnez-lui les mêmes foins que ceux foludon’ & 
que vous apporteriez aux perfonnes qui jouiroient des meilleures difpofi- 
tions. Que les changemens arrivés aux organes puiffent procurer des chan- 

C ens fi étonnans dans l’ame, c’efi une chofe que l’expérience con- 
e. Nous en. rapporterons quelques exemples des plus fenfibles avant 
d’entrer en matière , afin qu’on ne life pas ce qui fuit avec un certain 
pyrrhonifme qui engageroit à fe méfier de nos preuves mêmes les plus 
confiantes. 

Un jeune homme tout-à-fait difgraeié de la nature du côté des talens, Exemples 
prefque imbécille, à charge à fa famille , fut renfermé dans un cloître. ^ nc c °“ fir ^ 
Son emploi étoit de fonner les cloches. Un jour remplifiant cet emploi ™ouï C avan- 
de fon mieux , il fe laiffa tomber. La chute fut fi violente, que tout le cer- çons * 
veau en fut ébranlé. Mais cet événement, bien-loin d’être malheureux,, 
pour le Moine, lui fut des plus favorables. Il devint tout-à-coup intelli¬ 
gent , & fit un des plus grands hommes de lettres de fon fiécle. 

Baudouin Ronjfeus rapporte qu’on avoit tenté toute forte de remedes 
pour guérir une femme de la folie(</). L’art fut inutile, elle ne fe trouva 
pas foulagée. Un jour elle fe débarraffa de fes liens, & fe jetta par la 
fenêtre dans la rue. Cette chute violente ïa~ guérit de fa folie. 

/Le Pape Clément VI avoit une mémoire fi prodigieufe, qu’il nepou- 
voit, quand il l’auroit voulu, oublier rien de tout ce qu’il lifoit. On prétend 
qu’une bleffùre à la tête lui avoit caufé ce talent fingulier (e)^ 

Nous ne prétendons pas indiquer de pareils moyens ; le reinede feroit 
pis que le mal. Tout ceci n’a été allégué que pour détruire la penfée 
d’impoffibilité , qui pourroit naître contre notre fifiême. En effet ce que 

(d) ln fuis Mifccllaneis epifi. *. _ J familianum. 

( e) Petrarca hb. i. rerum memor- & lib. 8. rerum J 
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le hazard a produit, l’art raifonné & dirigé par une main habile peut 
y atteindre. L’art dont nous parlons ici, n’eft que les moyens confé- 
quens des principes que nous ayons déjà établis. Ce font les caufes 
Phyfiques qui agiront fur l’efprit en opérant fur les corps. C’eft ainfi 
que le choc de l’acier contre un caillou en fait fortir une étincelle en 
brifant les liens qui la retenoient captive. Entrons donc en matière. 




PREMIERE PARTIE. 


DE L’ENTENDEMENT. 

N ous reprenons le même ordre que nous ayons tenu dans notre 
premier Livre, afin que l’on foit en état de comparer les princi¬ 
pes avec les conféquences. Dans l’une & l’autre partie nous avons parlé 
du méchanifine de l’entendement &: de la volonté ; il s’agit maintenant 
de mettre l’ame à portée de faire un plein ufage de ces deux facultés, 
en n’emploiant que des caufes phyfiques, foit pour les rectifier, foit 
pour les maintenir dans un jufte état fi elles s’y rencontrent. La fen¬ 
fibilité & les fenfations étant les propriétés les plus fimples de nos corps , 
qui contribuent le plus aux opérations de l’entendement , & étant liées 
néceflairement avec elles, nous allons commencer par elles. 


CHAPITRE PREMIER. 

DE LA SENSIBILITÉ ET DES SENSATIONS. 

N ous féparerons encore ici des fenfations la fenfibilité afin d’exami¬ 
ner plus en détail les reffources qu’elles fourniffent à Famé, les vices 
qui les font dégénérer & les moyens qui peuvent les rétablir, ou lès con- 
ferver dans un bon état. 

ARTICLE I. 

De la Sensibilité. 

Q uI pourra raconter tous les avantages que donne la fenfibilité a 
l’efprit } Elle eft la fource de toutes nos connoiffances, ainfi qu’elle 
eft la fource de toutes nos_ pallions. Qu’on nous ôte la fenfibilité, nous 
ne fournies plus que des pierres ou des métaux. Elle eft la marque d’un 
efprit intelligent, de même qu’elle eft la marque d’un bon cçeur. C’eft 
elle qui donne de la tendreffe pour les parens, de la pitié pour les mi- 
férables, de la piété pour le Créateur, de l’amitié pour fes femblables, 
de l’amour pour un fexe différent, de l’humanité pour fon prochain, 
de la reconnoiffance pour les bienfaiteurs, du reffentiment pour les 
affronts, du refpet pour la vertu. Quelle foule d’idées différentes & fou- 
vent combinées doivent naître de tous ces mouvemens ? Quels éclats bril- 
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lans de lumière doivent en rejaillir fur l’ame qui fait alors fentir toute la 
vigueur de fon exiftence &c de fes droits. 

Ecoutez celui qui parle lorfque c’eft le fentiment qui lui dide fon 
difcours. Quelle éloquence ! elle entraîne avec elle la perfuafion &c la 
convidion. Si c’eut été la feule imagination qui eût tracé les tableaux, 
le coloris eut été froid, languiffant, peu varié, &c n’eut pas touché le 
fpedateur. Lç fentiment bien ou mal exprimé vaut mieux que les plus bel¬ 
les réflexions, il occupe plus agréablement. C’eft avec raifon qu’on re- 
proche à Ovide, d’être trop ingénieux dans la douleur. Il fait voir de l’efprit 
lorfqu’on n’attend que du fentiment; ce qui fait qu’il n’excite qu’une 
légère compaflion, dans le tems qu’il devroit tirer des larmes. On feroit 
prefque fâché de ne le pas voir fouffrir, parce que fans fes fouffrances on 
n’auroit pas le plaifir de l’entendre raconter agréablement fes peines. Rien 
ne touche que ce qu’on fent, & l’on n’eft content qu’à proportion de 
ce que le fentiment eft plus vif & plus profond. 

Quel eft-il ce fentiment? quelle eft fa nature ? Queftion vraiment philo- 
fophique & du reftort d’un ouvrage où l’on traite des fens & de tou¬ 
tes leurs dépendances. C’eft la fenfibilité mife en adion , c’eft l’impref- 
fion même qu’a, ou reçoit l’ame au fujet d’un objet qui la touche ou qui 
l’émeut. Le fentiment eft à raifon de la fenfibilité ; il eft plus ou moins 
vif félon, que la fenfibilité eft plus ou moins, grande. On le confidere 
dans un fens plus étendu & plus général que la fenfation ; car la fenfa- 
tion eft prefque toujours deftinée à une partie, comme la vue, le tou¬ 
cher , &c ; le fentiment appartient à tous. les organes, & eft la complexion 
de tous les fens. Il appartient aufïi aux mouvemens propres de l’ame & 
peut être excité par la réflexion. Puifque la fenfibilité &' le fentiment 
qui en réfultent , font la bafe. des idées tant diredes que. réfléchies., tout 
ce qui pourra leur nuire , nuira aufft atux opérations de l’entendement 
& de la volonté : & on ne deviendra ingénieux qu’à, proportion qu’on 
éloignera les obftacles qui les gênent. Ces obftacles confident dans un 
trop grand relâchement, ou dans une trop grande rigidité' des fibres qui 
l’amortiflênt, ou dans, une trop grande irritabilité qui fans le pouffer tout-à- 
fait jufqu’à la douleur, le dérange cependant de fon état naturel. Vices 
fur lefquels les moyens moraux ont peu de prife , & qu’il faut abfolu- 
ment combattre par des moyens phyliques.fi l’on veut atteindre à ce jufte 
point de fenfibilité qui n’admet dans les chofes que ce qui s’y trouve 
véritablement. Car celui qui eft trop fenfible par la trop, grande irrita¬ 
bilité des fibres, eft fans cefle agité par le moindre bruit ; la moindre ré-? 
flexion fur des événemens l’alkrme & lui fait tout craindre. Il eft fufe 
eeptible des plus grands égaremens, & avec un- cœur excellent il peut fe 
produire &: occafionner aux autres- les plus grands maux* Celui qui eft 
infenfible par la rigidité ou le relâchement des fibres, eft un naturel dur 
& farouche qui n’entend ni la voix du plaifir , ni les cris de-la douleur. U 
ne çonnoit pas la douceur de la compaflion. On crpiroit même qu’il ne 
connoît pas la moitié des chofes à connoître, puifqu’il y a- prefqu’autant 
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de chofes ^üe nous conhoiffons j5lûs par féntiment , que par les èffbrts dè 
la raifon. Lés moyens que nous allons enfeignér pour remédier au rëlâ* 
éhement ,à la rigidité & à la trop grande irritabilité des nërfs, commë 
eaulès .de l’altération dé la fenfibilité 8c du lëntimeiit, doivent donc être 
regardés conime dés moyens phÿfiqués propres à nous rendre meilleurs 
8c plüs ingénieux. 

Titré pRèmiér. 

Du RE LÂC H Ê M Ë N T DÉS FIBRES Ë O M M E C A U R É 
PROCHAINE DE L* A L T È RATION D E LA SE N - 
SI B ï LÏ T É È T b ü s- E # T I M -É N T . 

T L eft évidêiit que l’impfëffîbn faite fur des fibres trop lâchés , doit 
A être moindre que celle qui eft faite fur des fibres exaàemëflt teMüêà. 
H faut donc que ceux qui ont lé genre nerveux trop relâché * remédient 
à ce vice pour parvenir à cette délicateffe de fentrniént qui if'àHünët à 
l’amè la vraie nature des impreffions que font fur lès corps les qualités feir- 
fibles des objets. 

Le relâchement dés fibres dépend ordinairement ou de la conftitution 
propre des fibres, ou d’un fang trop fereux. Les erifans, les femmes , les 
pèrfonnes qui vivent dans un climat pluvieux ou fur le bord des riviè¬ 
res 8c des marais, qui mènent une vie fédentâire 8c oifive , qui fe nour- 
tiflent d’alimens gras 8c aqueux, qui font d’un tempérament froid 8c 
humide, ont naturellement la fibre molle 8c relâchée. Outre que le fen- 
timent fe trouve émouffé par cette feule caufe, elle eft auffi la racine 
d’une infinité de maux auffi terribles par leur iffue, que difficiles à guérir. 
Souvent on en voit naître la cachexie, la cacochimie, la phthifîe, là 
îeucophlegmatie, l’hydropifie, 8cc , double motif qui doit d’autant plus 
engager à y apporter remede, que les fuites en font plus fttheftes. 

On remédiera à cette conftitution eh évitant d’abord toutes lès caufes 
qui ont pu la produire, en habitant dans un air chaud 8c fec, par une 
diète féche 8c échauffante -, par l’exercice fréquent 8c un peu dur, par le 
fommeil plus court dans des appartenons bien aérés, par les cordiaux, 
les aromatiques, les âcres, lés ftiinulans, les irtitâns. C’eft dans cette der¬ 
nière claffe de remedes qu’on doit placer les antifcorbutiques, les véfi- 
catoires 8c les émétiques , qui fouvent réveillent le reffort 8c l’aétion 
tonique en excitant des fecouffes dans tout le genre nerveux. 

Si c’eft par la trop grande quantité de férofité dans le fang que provient 
le relâchement des fibres, on y remédiera par le régime ci-deffus indi¬ 
qué 8c en' faifartt ufage des diurétiques , des diaphorétiques, des pur¬ 
gatifs^ Les diurétiques dans le cas préfent doivent être chauds : tels font 
les racines de perfil, d’afperge, de petit houx, 8cc , le favon, les fels 
neutres comme le fel de glauber, &c. Si l’on ne veut pas tenter de deffé- 
cher le fang par la voie des urines foit parce que l’on craigne que la 
nature ne s’y prête pas, foit parce que des circonftanees particulières 
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exigent un autre traitement, on efîaiera d’exciter une tranfpiration plus 
abondante. Alors on commencera par les plus légers diaphoniques pour 
venir par degrés aux fudorifiques. Nous ne difons rien ici des purgatifs; 
il faut beaucoup de fagefle &c de prudence pour les employer à propos, 
& l’on doit s’en rapporter aux maîtres de l’art dans ces conjonctures. 
Nous paffons aufli fous filence les remedes afiringens , âcres, échauf¬ 
fons , fpiritueux, falins & fulphureux pour les mêmes raifons. 

Souvent aufli c’efl: par le vice des digeftions que le fang recevant 
un chile mal travaillé devient trop féreux ; alors il faut remédier à ces 
mauvaifes digeftions , foit en prenant des alimens faciles à digérer & 
d’une bonne nature, foit en prenant des médicamens qui donnent du 
reflort à l’eftomac. 

Les alimens que nous confeillerions comme les plus utiles , font 
le lait, les œufs, les bouillons, les confommés, les gelées, les potages, 
les viandes des jeunes animaux ; en un mot tout ce qui peut fournir de 
bons fucs & un chile prefque préparé. A l’égard de la boiffon, elle 
doit être de bon vin vieux, pur, ou mêlé avec fuffifante quantité d’eau. 

Les médicamens les plus convenables dans ce cas, font les amers & les 
aromatiques. On peut commencer d’abord par les plus foibles pour finir 
par les plus forts. La chicorée fauvage , la centaurée, la garence , la 
rhubarbe, le quinquina, &c, font de très-bons ftomachiques amers. Les 
principaux aromates peuvent fervir à aflaifonner les mets, tels que font 
la canelle, la mufcade , l’écorce d’orange & de citron, le gérofle, le 
poivre , le gingembre , l’anis, la coriandre, le thim, le ferpolet, l’ori¬ 
gan, la farriette, &c. La confection d’hyacinthe , la thériaque, l’opiat de 
Salomon, &c, font les meilleurs remedes que préfentent les pharma¬ 
copées, 

Titre seç ond. 

De LA RO ID EUR 'DES FIBRES. COMME CAUSE 
PROCHAINE DE L’ALTERATION DE LA SEN¬ 
SIBILITE ET DU SENTIMENT. 

L e s fibres trop roides font moins flexibles ; par conféquent moins pro¬ 
pres au mouvement & moins difpofées à communiquer les impref- 
fions qu’elles reçoivent. PÎufieurs caufes peuvent produire cet effet. 
i°. Tout ce qui eft capable de remedier au relâchement des fibres. 
2°. Tout ce qui peut tendre à racornir les nerfs, comme la féchereffe 
.& un genre de vie trop dur. 3 0 . Tout ce qui peut donner un trop grand 
degré de tenfion au genre nerveux & le conduire au point de n’être 
prefque plus vibratile, comme l’abus des liqueurs fpiritueufes , des médi¬ 
camens échauffans, les veilles prolongées, l’exercice immodéré. 4°. Tout 
ce qui peut dépouiller le fang de fa férofité, l’épaiflir & le difpofer à s’en¬ 
flammer. 

I! efl facile de voir que cette rigidité des fibres doit être plus familière 

aux 
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âiïx hommes qu’aux femmes, aux vieillards qu’aux enfafis ; à ceux qui 
font doués d’une conflitution forte & robufte, qu’aux tempéramens foi- 
bles & flegmatiques ; à ceux qui s’exercent à des travaux pénibles , qu’à - 
ceux qui mènent une vie molle & oifive ; à ceux qui habitent des cli¬ 
mats chauds & fecs, qu’à ceux qui vivent dans des régions tempérées. 
Il efl facile de voir qu’avec ces difpofitions l’on doit être enclin aux 
maladies inflammatoires & à cette multitude de maladies aiguës qui en¬ 
traînent toujours avec elles une longue fuite de douleurs, & fouvent 
une mort rapide. Ainli quand bien même l’intérêt de l’efprit n’exigeroit 
pas qu’on réformat une conftitution aufli dangereufe , l’intérêt du corps 
qui efl toujours le plus intime, le plus vif & le plus prefîant, engage- 
roit à y apporter remede. 

Après cet expofé on verra qu’il y a plufieurs moyens d’obvier à toutes 
les caufes qui doivent procurer la rigidité des fibres. r°. En évitant 
toutes les chofes capables d’augmenter leur reflort. 2°. En fefervantdes 
contraires. Les bains, un air humide & tempéré, le repos, le fommeil 
rempliront exa&ement toutes les indications. Il faut aùfli que le régime 
de vivre foit approprié. Les humeâans, les adouciffans, les émolliens , 
les antifpafmodiques, les délayans font trè$-convenables. Prefque toutes 
les herbes potagères, tous les fruits foit doux, foit aigrelets font rangés 
dans ces c aflfes. 3 1 ‘. En diminuant quelquefois le volume du fang par 
la faignée qui ne doit être pratiquée qu’ayant égard à l’âge , au tem¬ 
pérament , à la faifon, au fexe, aux circonftances. Chacun lait avec quelle< 
promptitude la faignée détend les folides & que quand elle efl: trop ré¬ 
pétée elle les fait tomber dans une atonie difficile à réparer. Ainli il ne 
faut pas en ufer fans avis , ou en méfufer par caprice. 4*. En diminuant 
la denfité du fang: ce que l’on obtiendra par une ample boiflbn d’eaùfoit 
fimple , foit chargée des plantes rafraîehiflantes, favaneufes, incifives ; 
par l’ufage continué du petit lait , des eaux minérales, acidulés, &c. 

Titre troisième. 

De l’excès de Sensibilité. 

S I le fentiment pêche par défaut il peut aufli pêcher par excès Si lç$ 
exemples n’en font pas rares. Lorfque les caufes ci-defliis indiquées 
n’ont pas tendu les nerfs au point d’en empêcher la vibratiîité , elles peu¬ 
vent cependant leur occalionner un degré de tenfion qui fera au-defliis du 
ton naturel. Tenfion qui leur laiflera cette irritabilité, c’efl-à-dire cette 
facilité extrême d’être irrités par la moindre caufe , telle qu’on la remar¬ 
que dans les femmes vaporeufes, dans les hypochondriaques, dans la plu¬ 
part des perfonnés qui ont été agitées par de longues & violentes paffions. 
Cet excès de fenfibilité efl un vice qui nuit beaucoup à l’efprit, ou qui 
le jette dans des . défordres que blâme la faine raifon. Il fufilt de con- 
noître quelques perfonnes affligées de vapeurs pour s’en convaincre. Ce 
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font des allarmes continuelles pour lafanté & pour lævie ;,c’eft'imé inap¬ 
titude réelle de s’appliquer à aucune étude, ou à aucun ouvrage qui de¬ 
mande quelque contention d’efprit ; ce font des emportemens involon¬ 
taires, une gaité hors de fâion, une trifteffe profonde pour des objets 
frivoles, une apathie blâmable pour des fujets eflentiels; en un mot, 
on y remarque un dérangement manifefie dans lés fondions de l’enten¬ 
dement &c de la volonté. 

Cet état reconnoiffant les mêmes caüfes que celte qui font énoncées 
dans le titre précédent, H exige le même traitement; peut-être un-peu- 
plus mitigé r parce que le vice n’efi pas auffi fort. Nous nous explique¬ 
rons davantage à ce fujet lorfque nous parlerons des vapeurs dans no-! 
tre traité des maladies de la tête. 

senfibiihê Quelqu’un obje&era que e’eft à tort que nous cherchons àremedier 
Sonneoinîde ® cet état de plus grande fenfibilité puifqu’iî paroît donner plus d’éten- 
connoiflance. due à nos feiis, & qu’il peut nous fnettre à portée deconnoître diver- 
fés propriétés de la matière , que nos fens dans leur état naturel ne de- 
couvriroient jamais. C’eft peut-être cet état de plus grande irritabilité 
qui efi caufe que le linx voit plus clair que nous, que le lièvre entend 
plus diftindement, que lé chien a l’odorat plus fin, le linge îe goût plus 
pénétrant, l’araignée le tad plus exquis. 

Il eft vrai que nous jugerions plus promptement des chofes, mais en 
jugerions-nous plus fainement ? un feul ne peut avoir tout : & ne fuffit- 
ilpas à l’homme d’avoir la raifon qui Péleve au-defïus de tous les ani¬ 
maux , fans evier encore la flrudure de leurs organes, qui leur donne 
un peu plus d’adivité pour certains fens ! « Que voudroit-il cet homme , 
» s’écrie .Pope (g) ; tantôt il s’élève, & moindre qu’un Ange, il vou- 
« droit être davantage. Tantôt baiflant les yeux il voudroit avoir la force 
* «; d’un taureau & la fourure de Fours: s’il dit que toutes les créatures 
» font faites pour fon ufage, de quel ufkge lui ferorent-elles s’il en avoit 
» toutes les propriétés ?.... Pourquoi l’homme n’a-t-il pas un œil mi- 
« crofcopique ? en voici la raifon : Fhomme n’efi: pas une mouche. Et 
«quel en feroit l’ufage fi l’homme pouvoit confiderer un ciron, & 
«que fa vue ne put s’étendre jufqu’aux cieux ? quel feroit l’ufage 
>» d’un toucher plus délicat, fi fenfibles 8ç tremblans de tout, les dou- 
«, leurs Sc ies agonies s’introduifoient par chaque pore ? d’un odorat plus 
« rafiné, fi les parties volatiles d’une rofe nous faifoient mourir de peines 
«aromatiques? d’une oreille plus fine ; la nature tonneroit toujours Si 
« nous étourdiroit par la mufique des fphéres roulantes. O combien nous 
« regretterions alors que le ciel nous eut privé du doux bruit des zé- 
« phirs Sc du murmure des ruiffeanx! Qui peut ne pas reconnoître la 
» bonté de la divine providence également ôc dans ce qu’elle donne & 
» dans ce qu’elle refafe «, 

{g) Effai fut l’homme, Epitn %, Voyea auffi l’Bflai Philofophiqu» à&Locka, liv,z, (hap. jj, f, 
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En un mot, les bêtes dépourvues d’un certain jugement ri’ont befôin 
de fenfations aufli fortes que pour la confervation de leur individu ; 
tandis qu’il fuffit à l’homme d’être pourvu d’une certaine dofe dé fentiment 
pour en tirer une fuite de conféquences par la vertu de fa raifon. Quel¬ 
ques animaux peuvent avoir, il efl vrai , certains fëns plus vifs que 
ceux de l’homme : ce qui doit leur donner des notions plus exactes des 
qualités de certains objets ; mais l’a&ion plus vive de ces fens ne fe fait 
peut-être qu’au détriment d’autres fens qui font plus foibles & plus 
languifians : tandis que l’homme par cette jufte proportion de fenfibilité 
qui fe trouve répandue dans tous fes organes, combine entre elles les 
qualités des objets, raifonne fur leur compatibilité^ leur incompatibilité , 
juge enfin de tous les différens attributs connus : de la matière. 

Il efl: un état d’irritabilité que nous ne blâmons pas, & que nous pré- 
conifons au contraire ; c’eît celui de ces caractères qui font nés fenfi- 
bles , & qui font bons par eflence. Ils ne pourroient pas être médians 
quand même ils en prendroient la réfolution. Vous les voyez verfer des 
larmes fur les malheurs publics, foulager le mîférable en le privant eux- 
mêmes du néceflaire , fe réjouir de la profpérité commune &; ne fe croire 
heureux que lorfque chacun jouit d’un bonheur tranquille. Vous les voyez 
"joindre leurs pleurs & leurs foupirs aux vôtres, frémir aux récit du lüp- 
plice de quelque malfaiteur, & s’évanouir -en écoutant attentivement là 
-defcription d’une opération de chirurgie. Ils ne conçoivent pas comment 
il fe trouve des bourreaux.& des êtres affez durs pour commettre des 
-meurtres de fang froid ou regarder d’un œil fec & fixe lés opérations lés 
jplus cruelles & les châtimeris les plüs terr-ibles. Voüs' les vôyez reeulér 
^d’horreur lorfqu’ils apperçoivent l’humanité foufïrante, ou les moindres 
dépouilles fanglantes qui annoncent qu’il y a un être qui a fouflert.-Il 
leurfemble à l’infiant foufirir les mêmes maux que lés autres éproüyeht. 
-Ils préfereroient quelquefois d’êtré plutôt le fujet de la douleur , que ce¬ 
lui qui en a le fentiment aduel (/z). Toute la nature animée intéreflfe 
leur bonté & partage leurs bienfaits. Cë- coeur tendre foigne un chien 
dans fes maladies, il réchappe; une mouche du naufrage , il fouflrait l’a¬ 
gneau au couteau du boucher ; en fuivant même le régime Pithagoricieii 
il craindroit encore de trouver quelque fentiment dans les plantes. O mille 
fois heureux les hommes s’ils pouvoient poffedér toiis un pareil câraûere. 
Il n’y auroit plus ni violence, ni procès, -ni guerre, ni affafllnats. Ils 
jouiroient tous d’une paix profonde, on né manqueroit - r d’aucuns fecours, 
on ne verroit plus que des témoignages d’amitié ; la terre feroit le féjour 
de la félicité. 

Malheureufement cette fenfibilité ne fe trouve pas dans tous les hom¬ 
mes , & quand elle s’y rencontre, elle s’émouflfe avec le tems. Une trille 

(A) Marie-Catherine Hortenfe Des Jardins , J 5>pitié qu’ils me canfent roè,met, -de teur nombre», 
connue fous le nom de Madame de Ville-Dieu , & I Cette penfée fe trouve dans le portrait qu’elle"a tra- 
fi fanjëufe par fes ouvrages pleins de délicaoelfe. & cé d.’elle-même, imprimé Azas la Galerie d’es^Pein- 
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d’cfprit, difoit d’elle-même » j’a 


: lî grande 


?2£ompalfion des malheureux, que bien fou vent la 


tares , ou recueil des portraits , ou éloges'en vers G 
en profe , fécondé Partie , pag. 4-2; in- 11. 1663. 
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expérience nous fait voir qu’à mefure qu’on acquiert de l’âge on de¬ 
vient moins fenûble. Les fibres nerveufes fe durciffent, fe raccorniffent 
même au point qu’elles ne font prefque plus irritables. Il efi des vieil¬ 
lards qui ne font plus touchés que de leur exiflence. Ils voient le relie 
des hommes périr avec une indifférence qui tient de l’apathie. L’habi¬ 
tude émouffe auffi en nous le fentiment. Combien de gens s’ennuient 
aii milieu des plaifirs trop fréquemment répétés. Toujours du plaifir, 
dit-on , n’ell pas du plaifir. De-là vient le dégoût de la poffefîion. On 
a pourfuivi un objet avec acharnement, c’étoit la fin de tous nos defirs, 
de tous nos foins, de tous nos travaux. Qn l’obtient, on en jouit pen¬ 
dant quelque tems avec fureur, le zélé fe ralentit peu-à-peu, on n’en 
efi: plus tQuçhé , on s’en dégoûte même, on s’en ennuie & fouvent 
cè que Ton avojt cru devoir faire tout le fujet du bonheur devient le 
fri jet de la déplaifance,. de la trifleffe & -quelquefois du malheur. C’eff 
par le même méchanifme que nps yeux s’accoutument infenfiblement à 
voir- de§ chofes qu’on ne pouvoit appercevoir auparavant fans tomber 
en ûneopé $ & que nos oreilles s’habituent à des cris qui auparavant 
lewifaifoierk horr-eurf Un jeune homme qui fe defrme à la Chirurgie 
gnfre,4ari$ un.hôpit^nû il voit de pauvres infortunés gémilfans & mori¬ 
bonds,;. Sou courage en efi d’abord ébranlé, Il fe raffure, & veut voir 
accomplir leiîopération^ qui concernent fon art. Son cœur palpite , fon 
yhage devient pâle, une fueur froide s’empare de tous fes membres » Ù 
tombe en foibleffe. On le ranime , fon courage lui donne de l’opiniâtrçté, 
ç’çff de cette opiniâtreté que dépend fon aifançe & fa fortune, il s’aç- 
OOutume. p§u-à^peji. à, voir couler le fang , bientôt il le verra couler 
à-grand* ûqts fans être ému, les cris des malades ne le toucheront plus., 
d’uq fer tranghant il ofèra lui même entreprendre d’une main 
jhardiieoki Qgératjons les plus cruelles. 

avons examiné les effets de la fenfibilité lorfqu’elle efi mere de 
la bonfié -qui eft l’aggrégation de toutes les vertus douces & tranquilles, 
telles que l’humanité, la charité, la clémence , la générofité, la compaf- 
lon^ la pitié , la douçeur, la politeffe, l’affabilité. Ce n’efl donc pas 
AUÎD#|re fimpïe que la bonté ; c’efl le tréfor de toutes les vertus bienfaifan- 
d^ff un dianiant-'qiû a plufieurs facettes & qui de tout côté rédé- 
colorés. Elle doit donc fournir 
■à Pâme toutes les émqtiqns, tpi font propres à chacune de fes parties. 
p L’çfprh m tfrçta-lês plits grands avantages polir les çonnoifïances mé- 
t-aphyfiques St moraks. Ç’éfl donc à tort que fes détracteurs l’ont fi fou- 
veiit affocié avec la bétife. Elle a fâ force, fon courage, fa fermeté & (m 
xhqjrX. >> Nul % dit ilftj %QçhtfQUcault avec raifon, ne mérite d’être loué 

méchant ; toute antre bonté n’eff le 
» plus fouvent qu’une pareffe , ou une impuxffarice de la volonté .(!)«- 
Çteff 'dpiit à tort ’qüd Ihn^iîMo'ntagnc^ met la bonté au-deffous de la 
vertu, difant que -pour- être vertueux il faut furmonter des obflacles y &C 

ii j pçnfiée 371. 
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que pour être bon il ne faut que de l’inclination (A). Quoique Dieu 
{bit bon, & qu’on ne puiffe pas le dire vertueux, parce, qu’il ne fait 
aucun effort, il n’efl bon que relativement à la vengeance qu’il pourrait 
exercer, & aux récompenses qu’il feroit le maître de ne pas accorder. 

Nous nous fommes arrêtés peut-être un peu trop de teins, fur le ta- senfibiütê 

bleau de la fenfibilité mere de la bonté ; mais il méritoit toute notre de la 
eomplaifance & on ne fauroit employer trop, de motifs pour engager 
les hommes à être bons* Nous allons maintenant jetter un coup d’œil, fur 
la trop grande fenfibilité comme mere de la coiere, & nous dirons: les avan¬ 
tages &c les défavantages qui en réfultent pour i’efprit, lorfqu’elie efl 
eonfidérée feus ce point de vue. - ' . . 

La coiere efl une émotion de l’ame qui la fait agir avec impctuofitc & 
fans réflexion contre tout ce qui l’offenfe , ou qui lui fait de la douleur. 

Ce fentiment efl naturel ; les perfonnes promptes y font fort fujettes ; il 
part de l’aéHvité de l’efprit, de l’agitation du fang & de l’irritabilité des 
nerfs. Audi appelle-t-on la coiere Amplement vivacité lorfqu’elie efl à 
ce premier degré. Ôn n’en peut blâmer que la fréquence qui devient un , 
vice dans la foçiété.,mais on ne peut en: faire un, crime lorfqu’elie ne va 
pas plus loin. Elle échauffe l’imagination, elle ranime les efprits engour¬ 
dis, elle tient lieu d’enthoufiafme : facit indignado verfum , difoit Horace 9 
que Eoikau a fi bien traduit par ces vers : 

Non , non , fur ce fujetpour écrire avec grâce , 

La coiere fiijjit, & vaut un Apollon. 

Elle ufe d’un ton fier, brufque & piquant, fon exprefîio® eii vive , fes 
penfées font faillantes & uniques par leur tournure. 

Lorfque la coiere dégénéré en emportement, elle ébranle la droiture 
de nos jugemens. » C’efl la paffion qui nous commande alors , difoit 
>} Montagne ( / ) , c’efl elle qui parle, ce n’efl pas nous ; au travers d’elle 
» les fautes nous aparoiflent plus grandes , comme les corps à tra- 
» vers d’un brouillard «. L’efprit ne peut'tirer aucun profit d’une impul- 
fion qui fait fortir l’ame hors des bornes de la raifon. Que fera-ce fi 
cet emportement efl porté jufqu’à la fureur, mouvement fougueux oh 
l’ame égarée ne fe poffede plus, ou bien jufqu’à la rage qui efl une agi¬ 
tation fi exceflive & fi tiimultueufe, qu’on efl réputé n’avoir pas pins 
de raifon que ceux qui ont été mordus par un chien enragé ? l’intérêt de 
-l’efprit exige donc qu’on ne fe livre pas à ces excès & qu’on modéré 
peu-à-peu fa trop grande fenfibilité pour tout ce qui choque, afin de ne 
jamais y tomber. De pareils excès deshonorent un homme fage qui veut 
toujours entendre la voix de la juilice & de la vertu. Doit-il jamais fe 
mettre en danger de perdre fa raifon , fa fanté, & quelquefois la vie par 
de pareilles ivreffes.. . . - « 

(k.) -E Sais de Michel Seigneur De Montagne » liv. i. cfiap. XI. de 1» cruauté pag. zH}.- éàiU \n-§oh- 
Paris 1640. ■ • 1 

(/) Effais IÎV‘ 1. chap. 31. pag. ^6S. 
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La vengeance eft la fille chérie de la colere ; elle en eft la fuite ; aufli 
eft-ce le reflentiment d’une offenfe reçue qui porte à outrager avec ré¬ 
flexion l’ennemi qui nous à fait injure. Ce reflentiment eft doux parce 
qu’il nous confole en nous repréfentant toute notre puifîance de nuire. 
Nous nous y arrêtons volontiers parce qu’il flatte notre amour propre ; 
on le careffe & fouvent on le conferve des. années entières avec une 
efpece de complaifance. Il fournit mille expédiens , mille refîources 
pour réuflir. Il donne de l’invention aux plus fots pour parvenir à leurs 
fins. Il feroit malféant d’animer à un pareil prix fes conceptions ; il vaut 
mieux avoir moins de talens , palier même pour imbécille, pourvu 
qu’on fâche pardonner , & ennoblir fon cœur par des fentimens gé¬ 
néreux. Pardonnez tout aux autres, difoit le Philofophe Clèobule («*),& 
ne vous pardonnez rien. 

ARTICLE IL 
Des Sensations. 

N otre raifon eft fujette à toutes les viciflitudes qui arrivent à nos 
fens. Sont-ils dans leur plus grande vigueur? c’eft alors que notre 
entendement eft le plus parfait. Viennent-ils à s’affoiblir ? on voit aufli 
toutes les facultés de l’ame s’aflbiblir infenfiblement. Nous en avons un 
exemple frappant dans les deux extrémités de la vie ; l’enfance & la 
vieillelfe. Les chofes doivent être ainfi puifque toutes les facultés de notre 
entendement & de notre volonté dépendent abfolument des fens, & qu’il 
n’y a aucune connoiflance diftinfte & pofitive qui ne nous vienne des 
fens. Sans eux nous manquons d’évidence dans chacune des opérations 
de notre ame , & fans eux toute certitude eft tenverfée. Ecoutons Lucrèce 
ce fameux difciple ÜEpicurz , dont nous blâmons l’athéifme ; mais dont 
nous refpeétons le jugement lorfqu’il prête un nouveau: jour à la vérité. 
» Vous trouverez, dit-il (/z), que toute connoiflance du vrai tire fon 
*> origine des fens, que nous n’avons aucune faculté capable de réfuter 
» leur témoignage , &c que rien ne mérite plus t de confiance qu’eux.... 
» Ce qui s’apperçoit dans les objets, ajoute-t-il, eft véritable. Si notre 
» efprit rie peut réfoudre cette difficulté , pourquoi ürie tour quarrée 
» nous paroît ronde lorfqu’elle eft vue de loin, il vaut mieux que celui 
» qui n’a pas une bonne folutfon à donner de ce phénomène, explique 
» imparfaitement les caufes de l’une & l’autre figure , que de porter 
«atteinte aux notions manifeftes, de violer la première réglé de toute 
«vérité, & de ruiner entièrement les fondemens fur lefquels notre vie 
« & notre confervation font étayées. Car non feulement toute raifon 
« tombe ; mais la vie même eft détruite fans la confiance aux fens, qui 
« nous fait éviter les précipices & les autres chofes nuifibles «. 


(œ) Cleobulus Lindiusin diclhfapknt. ex Aufonio, 
diEl. 4 . 

(«) Invertiesprimis ab ftnftbus ejfe ereatam 


Notitiam veri , neqie fenfus pôffe refelli , &cç, 
Lit. 4. v. 47? ^ &<!• 
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Cicéron prétend (o) que » c’eft une opinion injurieufe aux Dieux, que Toutes les 
» de refufer toute confiance aux fens , » comme fi nous n’avions reçu des ' 

» Dieux que des organes faux & trompeurs pour fervir aux fondions de font evfden- 
» l’entendement «. Que ces Philofophes qui reconnoiffant Parmenides pour tes ' 
chef, fe recrient continuellement fur l’illufion des fens, ceflent leurs 
vaines objeûions. Ce n’efl pas fur les fens mêmes qu’elles portent; 
c’efl fur quelques opérations mixtes de nos âmes. Nous n’avons pas de 
connoiflances plus évidentes que les connoifîances fenflbles , comme nous 
l’avons démontré dans notre premier Livre. Les connoifîances ou réflé¬ 
chies ou mixtes n’ont pas le même degré de certitude quoiqu’elles éma¬ 
nent des fens ; mais elles font compofées. d’un principe qui affe&e moins 
& qui peut par conféquent nous induire en erreur. C’eft pourquoi nous 
n’en parlerons que par occafion dans ce troifieme Livre, puifqu’il nous 
fuffit de chercher à procurer le libre exercice des fondions animales qui 
tirent immédiatement leur origine des fens, pour rendre eh même-tems 
plus parfaites celles qui n’en font que des émanations adoptées par la réfle¬ 
xion , ou combinées avec elle. Imaginez-vous un homme qui apperçoit 
la lumière d’un flambeau fans aucun intermede : tel eft l’homme qui. ne 
connoît que par fes. fens. Imaginez un autre homme qui apperçoit la lu¬ 
mière de ce même flambeau dans une glace : tel efl: l’homme qui fait 
ufage de fes connoiflances réfléchies. C’efl toujours le flambeau qui éclaire; 
c’eft toujours l’organe de la vûe qui efl affe&é. La lumière ne peut pas 
être augmentée ou diminuée fans que tous les deux ne s’en apperçoivent. 

Mais il fe trouve cette différence entre l’un & l’autre fpeâateur, que. le 
premier voit bien plus fûrement que le fécond qui ne voit pas dire&ement 
& qui ne peut par conféquent avoir de fon côté une auflî grande certi¬ 
tude : parce que la glace peut être inégalement polie & multiplier les 
rayons de lumière , parce que la glace peut être plus ou moins tranfpa- 
rente & d’un verre plus ou moins çompa&e, parce que la glace peut être 
altérée de quelque couleur qui change la nature des rayons lumineux. 

C’efl ainfi que celui qui ne connoît que par le retour qu’il fait fur lui- 
même, peut par la réflexion grofîir, diminuer , ou multiplier les objets 
fuivant fon befoin , fon intérêt, fes difpofitions, fa prévention. 

Nous me craignons ici que: les conféquences trop précipitées de quel- ce prin C ; çe 
ques efprits inquiets par zèle pour leur foi. Nous refpedons leur zèle, adbi ia ' 
& bien loin de vouloir les allarmer nous cherchons à les raffurer. avec ceux de 
Qu’on defcende un moment en foi-même & qu’on examine les chofes fans la morale * 
partialité, on verra que c’efl d’abord par les fens qu’on reçoit lés princi¬ 
pes les plus inébranlables de fa Religion , c’efl fur l’ordre admirable & 
fixe de cet univers , c’efl fur l’organifation de nos corps indépendante de 
notre volonté , c’efl fur le développement des femences que font fon¬ 
dées les preuves les plus convaincantes de l’exiftence d’un Dieu. La 

(o ) Qui omnem fenjîbas denegant fident in Deos \geniis vel difpenfandis fallaces ac mendaces inter¬ 
net contumcliojijjimi exijlunt , quafi rebus mtelli- j nuncios prcefecerint. Acad, quætt. iib. 4. 
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créature nous fait penfer à un Créateur qui ne doit tenir l’exiftence que 
de lui-même. C’eft ce même Créateur , cette première caufe intelligente & 
bienfaifante, qui nous a donné précifément la mefure de fenfibilité qui 
convenoit le mieux à nos befoins & à notre bonheur. Nous fommes 
avertis tout-à-coup par un fentiment de douleur de ce qui nous feroit nui- 
fible : au contraire un fentiment agréable nous attire vers tout ce qui 
peut favorifer la confervation de notre être , la perfection; & le bon état 
de nos facultés. Or cette fenfibilité qui elt indivifible par elle-même, eft 
un attribut qui ne peut convenir à la matière qui elt divifible à l’infini. 
Elle nous force donc à reconnoître en nous un être qui en eft le fujet, 
qui ne peut être que fpirituel, qui doit être la même chofe que la 
fubftance qui penfe en nous, ou qui veut par un mouvement qui lui eft 
propre. Ainfi bien-loin de vouloir donner atteinte ici à la fpiritualité & à 
l’intelligence de nos âmes , en foutenant que la plus grande certitude 
que nous puiflions avoir en cette vie, eft celle qui nous eft donnée par 
les fens : nous brifons les armes des Spinofiftes & des Athées qui reftent 
alors fans défenfe. Tout ce que nous avons prétendu foutenir ici, c’eft 
que les âmes ne peuvent pas jouir d’une conception pure, tant qu’elles 
feront attachées à la matière, & que nos âmes étant unies à nos corps * 
notre intelligence & notre perception feront tellement jointes enfemble, 
que la lumière célefte de l’une aura toujours befoin du feu matériel de 
l’autre pour agir & fe faire fentir. 

Qu’on nous pardonne cette digreffion ; il s’agiffoit de défendre contre 
des attaques férieufes un des principaux fondemens de notre fiftême. 
Car fi les idées qui nous font communiquées par les fens font incertaines, 
& fi nous ne concevons dans les objets d’autres qualités que celles que 
les fens nous préfentënt, il ne nous refte plus aucun figne de la vérité, 
aucune marque de nos erreurs, ni aucune voie fûre pour remédier aux vi¬ 
ces de l’entendement & de la volonté. Si au' contraire les idées qui nous 
viennent par les fenfations font évidentes, la plus grande partie des maté¬ 
riaux de nos connoifiances eft démontrée, toutes les opérations foit ré¬ 
fléchies, foit mixtes de nos aines, font appuyées fur une bafe certaine, 
toutes les facultés intellectuelles peuvent recevoir un nouveau degré de 
perfection en opérant immédiatement fur : les fens. Or ce degré de per¬ 
fection confifte à avoir des organes délicats, fuffifamment tendus &c fuf- 
ceptibles de la plus grande impreffion. Alors les fenfations feront vives, 
diftin&es & fie feront aflez remarquer pour que l’ame foit exactement 
inftruite de tout ce qui l’environne. Alors nous ferons à portée de juger 
des objets tels qu’ils font en eux-mêmes , & des relations qu’ils 
ont entre eux., ou avec nous. Cette délicateffe , cette vivacité , cette 
■diftinCtion dans; les impreflions, eft donc abfolument néceflaire pour que 
i’elprit jouiflé de tous fiés droits ; puifque la repréfentation des objets eft 
d’autant plus marquée que leur impreffion eft plus forte. Auffi remar¬ 
que-t-on tous les jours que les âmes font plus ou moins affeCtées, félon 

que 
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que le fentiment eff plus ou moins exquis. Des perfonnes font tou¬ 
chées d’un fpedacle , tandis que d’autres n’en font nullement émues. Un 
concert ravit celui-ci, tandis que celui-là refte tranquille. 

L’aûion de chacun des fens qui font le fujet des fenfations, peut être abo ^ timent 
abolie 6 c par conféquent l’ame privée du fentiment qui lui fourniffoit 0 ' 
les idées archétipes des chofes. Cette abolition peut être générale com¬ 
me dans l’apoplexie 6 c dans la léthargie. Cette abolition peut être par¬ 
ticulière comme dans la paralyfie , la furdité, l’aveuglement. Ces priva¬ 
tions du fentiment que les Grecs ont connu fous le nom à’anaijïhéjie , 6 c 
que nous pouvons rendre par celui d ’infenjibilité, regardent abfolument 
la Pathologie, & fortent de notre Traité où nous ne confiderons les hom¬ 
mes que dans l’etat de fanté. 

Cette aâion des fens peut être aufii diminuée , 6 c cette diminution doit gen timent 
être regardée comme une dégradation du fentiment, fi l’on part de ce mmue 
point de perfection qu’il doit avoir. Cette dégradation reconnoît les mê¬ 
mes caules qui font dégénérer la fenfibilité ; c’efi: pourquoi pour le 
traitement général nous renvoyons à ce que nous avons dit fur les vi¬ 
ces de la fenfibilité. ' 

Il s’agit maintenant d’entrer dans un plus grand détail, de décompofer des ^ tom "“ 
.l’homme 6 c d’examiner les connoiffances qu’il tient de chaque fens. Ces es eas * 
connoiffances font fi particulières & tellement attachées à chaque fens, 
qu’il n’efi pas poflible de les recevoir d’ailleurs que par ces fens. De 
forte que fuppoiant une fociété de cinq perfonnes, qui n’auroit chacune 
qu’un fens différent, il eft certain qu’elles ne pourroient ni s’entendre en¬ 
tre elles ni fe communiquer leurs idées. L’une n’auroit que les notions de 
lumière 6 c de couleurs, & l’autre que celles des fons : ce que ne pourroit 
comprendre la 'perfonne qui n’auroit que le goût, l’odorat ou le taâ pour 
juger des chofes. Cependant elles auroient deux fentimens qui leur feroient 
communs, le plaifir 6 c la douleur ; mais elles raifonneroient encore diffé¬ 
remment fur la nature de ces modes généraux 6 c univerfels. 

Les organes des fens reçoivent les impreflïons foit immédiatement, foit ^ ils font^e 
médiatement. Ceux qui reçoivent les imprefïions immédiatement, ont eux efpeces ‘ 
des houpes nerveufes plus ou moins avancées & recouvertes de l’epi- 
derme. Tels font les organes du tact, du goût 6 c de l’odorat. Les autres 
plus délicats, tels que font les yeux 6 c les oreilles, ne reçoivent les 
impreffions que par l’entremife de l’air, 6 c n’ont que des membranes liffes 
6 c polies qui font les expanfions des nerfs qui tranfinettent au cerveau 
le mouvement imprimé à l’organe. 
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Titre premier. 


Des sens qui reçoivent immèdiatem e.n t 
l’impression des objets. 

C ES fens ont entre eux des diverfités & des reflemblances ; c’eft ce 
que l’on verra par l’examen particulier que nous en allons faire. 
Nous commencerons d’abord par le taû, qui eft le fens le plus étendu., 
le plus général & en même-tems le plus limple. 

Paragraphe premier 

D u T O U C H E R. 

connoiflan- OMBIE N le toucher a-t-il aidé à faire des découvertes dans'les Scicii^ 

fon t q données ces ' E fuffit .de confiderer les aveugles nés qui m’ont prefque que 

par ie° n toa- cette maniéré d’acquérir leurs connoifiances. Avec combien d’art & de 
^LesMaché dextérité parviennent-ils à leurs fins? Ils mefurent, ils comptent, il com- 
xnatiques. binent & ne fe trompent point. On pourroit dire en un mot que le~tà& 
eft de tous les fens le plus Mathématicien & le phis ’Philofophe. En 
effet avec lui feuLnous pouvons pofféder prefque toutes les Sciences qui 
ont la grandeur & la quantité pour objet; c’eft-à-dire, tout ce qui fe peut 
concevoir compofé de parties. Ces parties font-elles féparées ? Elles for¬ 
ment un nombre, & c’eft l’objet de l’Arithmétique. Sont-elles continues? 
Elles forment une étendue, & c’eft l’objet de la Géométrie. Partie tou¬ 
cher nous connoiffons le nombre, nous jugeons de la longueur, de la 
largeur & de la folidité des objets, nous pouvons donc avec lui feûl 
devenir Arithméticiens & Géomètres (77 ). oj 

là phyfique. Ce n’efi pas là les feuls avantages que Pâme retire du toucher. C’eft 
par - lui qu’elle connoît la diftance ou la proximité des objets , leur mou¬ 
vement ou leur repos, leur chaleur ou leur froid, leur féchereffe ou 
leur humidité, leur dureté ou leur mollefte, leur fuperficie rude ou 
polie, leur forme & leur fituation. Ne diroit-on pas que ce feroit du tou¬ 
cher que nous recevrions les premiers élémens de la Phyfique ? Ne diroit-on 
•pas aufii que c’eft de lui que nous viêîinent ces premières perceptions 
■qui font éviter certains objets & defirer les autres lorfque nous tendons 
machinalement à notre confervation. 

u ta& Si le taft efi le plus favant de tous les fens, il eft aufii le plus volup- 
de tueilx * ° n ne contente pas toujours d’entendre ou de voir un objet; on 
la douleur , veut encore le toucher. L’ame reçoit, il eft vrai, un grand plaifir par 
& donne les p ou i e & par v { ie . ma i s c’eft furporgane du toucher que fe fait le plus 

(p) Voyez ce que dit M. Buffbn Hift. Nat. en | pag. 13 J. par M. Dumonchaux, Médecin de l’Uai» 
panant du fens de la vue , de l’ouie Sc des fens en I verlité de Douay , in- îz. 17 \ 6 , chez Ganeau. 
geaeraJ. Voyez auffi la Bibliographie Médicinale,! 
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grand chatouillement, & c’efl: par lui qu’on éprouve cette finguliere dé- premières î- 
mangeaifon qui entraîne vers la volupté. Cependant ce bonheur efl: dées de la 
contrebalancé par un maL Cet organe du plaifir. efl; en même tems le fiege- morale ' 
de la douleur. Sage précaution de la nature !• A peine penferions-nous A 
nos befoins li pendant Eivreffe de nos plaifirs,, la douleur ou un fenti-. 
ment prefque douloureux ne nous averîiflbit de fonger à. notre comferva-, 
tion. Quelle, foule d’idées fe préfente alors à l’imagination lorfque l’ame 
fe repliant fur elle-même , confidere ces fentimens, foit triftes, foit agréa?, 
blés! Tantôt elle rejette le pafle, ou le regrette : bientôt elle goûte le prê¬ 
tent, ou cherche à l’éloigner. Tantôt elle efpere l’avenir, ou le regarde 
comme un fujet d’inquiétude. C’efl: le tact qui nous fournit par conféquent 
les idées du bien ôc du mal, de notre félicité ôc de notre malheur. C’efl: 
donc avec raifon. que nous le regardons comme le plus Philofophe de tous 
les fens. 

C’efl: pourquoi fi quelqu’un veut acquérir certaines connoiflances con- Vices du 

féquentes aux idées qui dépendent de la fenfibilité du toucher, il doit Remé * 
entretenir ce fëns dans toute fa délicateffe, ou tâcher d’atteindre à fon es * 
point le plus exquis fi l’on s’apperçoit qu’il foit émoufie ou prefque aboli. 

Nous avons déjà propofé des moyens en parlant de la fenfibilité. Si ce 
font des vices particuliers, foit de la peau, foit de la maffe du fang qui 
produifent cet effet, il faut confulter des perfonnes verfées dans l’art 
des Machaons . 

Paragraphe II. 

D v G o u t. 

L e goût efl: un tact fort fenfible qui fe fait dans la bouche, parce Nature du 
que c’eft-là la porte par où paffent les alimens dont les faveurs goût & fes 

.. r . ,A r ■ r o 11 \ r rapports avec 

agréables doivent exciter 1 appétit, oc engager les hommes a reparer i’efprit. 
les pertes que leurs corps ont fouffert, & dont les faveurs difgracieufes 
doivent les éloigner d’une pareille nourriture. Il peut être regardé comme 
la première 6c la derniere fenfâtion à laquelle l’ame porte fon atten¬ 
tion. Les enfans n’ont pas d’abord d’autre plaifir que celui de manger, 
ils font prefque tous gourmans. Les jeunes gens font détournés par d’au¬ 
tres paflions, ou d’autres fenfations plus fortes, &c fe foucient peu des 
bons morceaux. Les vieillards au contraire aiment la table, & n’ont guéres 
d’autres refîources pour fe dédommager des plaifirs que leur procu- 
roient autrefois les autres fens qui s’amortiflfent & qui s’éteignent. Aufli 
plufieurs périffent-ils par des indigeftions. 

Plus ou moins de fenfualité pour les plaifirs de la table, un difeerne- 
ment plus ou moins exquis des mets 6c des liqueurs montre fouvent la 
qualité du jugement. Paul Jove remarque fur le Pape Adrien VI (j) 

( q ) Merluceo Plebeio admoium pifei Adrianus VI. ] adeo deleclatus ut fuprà médiocre pretium , ridentê 
ficut in adminifirandâ republicâ hebetis ingemi, vel J toto foro pifeatorio ,fuerit. in Adrian. VI. 

depravati judicü , itq in efculentis infulfîjfimà gujlüs J _ 

G g »J 
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que comme il avoit le difcernement faux en ce qui regarde le gouverne¬ 
ment , auffi avoit-il le goût dépravé en ce qui concerne la bonne 
chere, & qu’il aimoit la merluche au point que tout le marché de Rome 
(e mocquoit de voir cette vile denrée extraordinairement renchérie par 
le goût du Pape. Nous ajouterons encore qu’on peut obferver tous les 
jours que ceux qui prennent les alimens fans choix, fans difcernement 
& qui les avalent d’une façon vorace, font pour la plupart des hom¬ 
mes froids & de peu de génie. 

On conçoit aifément comment à l’occafion des faveurs l’ame reçoit 
des fentimens de plaifir ou de peine : mais peut-être ne conçoit-on pas 
avec la même facilité comment on peut difcerner la capacité des efprits 
par l’impreflion que font les faveurs fur la langue ou fur les parties qui 
l’environnent. La difficulté efb réelle, & fubfiflera toujours fi l’on ne 
fait pas attention que le goût qui a été donné à tous les hommes , & dont 
ils ne fondent pas affez la nature , peut être réduit en une fcience auffi 
pofitive que la Mufique ou la Peinture. L’oreille nous a donné la fcience 
des fons, les yeux ont fait un art des couleurs, pourquoi la bouche ne 
formeroit-elle pas une fcience de goûts. Peut-être n’y a-t-il que fept 
goûts primitifs dans la nature, de même qu’il n’y a que fept couleurs 
& fept tons. Sans doute qu’il fe trouve auffi des femi-tons dans les fa¬ 
veurs, de même qu’il fe trouve des femi-tons tant dans les fons que 
dans les couleurs. Obfervez la progreffion des faveurs & vous les ren¬ 
contrerez. Prenez pour exemple ces goûts douçâtres , doux, aigres-doux, 
aigrelets, aigres, &c. Il feroit poffible d’avoir dans les faveurs une har¬ 
monie plus réelle encore, que celle que pourroit former le claveffin des 
couleurs (r). Ces fauffes où il entre différens affaifonnemens, ne font-elles 
pas un concert de faveurs dont nos palais font les juges? Cet art dont 
nous efquiffons ici la théorie, n’étoit autrefois connu dans la pratique que 
fous le nom de cuifine. Encore cette pratique eft-elle reléguée à de viles 
fervantes, ou à des gens peu inftruits ? On a fenti de nos jours que cet 
art pouvoit être exercé par des mains plus nobles', & s’embellir par des 


( r.) C’eft ainfi que M. l’Abbé Poncelet , ci-devant 
Recolet, copie &c paraphrafe notre idée fans nous en 
faire honneur, ou plutôc fans nous citer; dans fa 
Chymie du goût & de L’odorat , imprimée à Paris 
chez Piffor 175 6 . Differtation préliminaire fur la 
falub'rité des liqueurs & l'harmonie des faveurs, pag, 
18. sa Pour l’agrément des liqueurs , il dépend du 
« mélange des faveurs , dans une proportion hatmo 
si nique. Les faveurs confident dans les vibrations plu* 
33 ou moins fortes des fels qui agilTent fur le fens du 
sa goût, comme les fons confident dans les vibrations 
35 plus oü moins fortes de l’air qui agit fur le fens de 
35 l’oùie : il peut donc y avoir une mufique pour la 
35 langue 8c pour le palais, comme il y en a une pout 
35 les oreilles -, il ed très-vraifemblable que les faveurs 
33 pour exciter différentes fenfations dans l’ame , ont 
** comme les corps fonores, leurs tons générateurs, 
»5 dominans, majeurs, mineurs, graves, aigus, leurs 
33 coma même 8c tout ce qui en dépend, par confé- 


>5 quent leurs confonances 8c leurs diffonances. Sept 
>3 rons pleins font la baie de la mufique fonore ; pareil 
33 nombre de faveurs primitives fout la bafe de la mu- 
33 fique favoureulè , & leur combinaifon harmonique 
53 fe fait en raifon route femblable cc. Ici il donne une 
échelle des goûts ainfi compofée : acide , fade, doux , 
amere , aigre-doux , aujlére , piquant. Il donne quel¬ 
ques exemples de combinaifons pour compofer un air 
favourctix. Enfuite il ajoute >5 Parmi les productions 
53 fingulieres d’une imagination badine, le fameux 
>5 tlaveUïn des couleurs mérite une place didinguée ", le 
>3 fuccès rden écoir pas impoifible , 'fans doute , puif- 
>3 qu’il y a fept couleuis primitives, qui comme les 
>3 fons & les faveurs, peuvent fe combiner dans une 
33 proportion harmonique , 8c conféqin mment faire 
>3 la bafe d’une mufique oculaire «. Peut-on une plus 
grande conformité encre les deux textes ? le plagiat 
11'ed-il pas maaifefte. 
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goûts plus délicats. Cornus a des éleves qu’il peut avouer, & va nous en¬ 
richir de fes dons (s). Difputant de gloire avec Apollon il aura à fa fuite 
des hommes qui joignant une certaine capacité à une étude profonde, 
connoîtront la vertu des alimens, le choix qu’il en faut faire , lesréful- 
tats de leur mixtion, le degré de cuiflbn qu’il leur faut pour lès rendre 
plus faciles à digérer, les qualités qu’ils doivent avoir pour entretenir la 
fànté, pour coopérer à la guérifon des maladies, pour reflaürer les conva- 
letcens, pour convenir aux perfonnes maigres Ou grades ,_ foibles ou 
robufles, oifives ou qui fatiguent beaucoup , aux enfans aux jeunes- 
gens, aux vieillards, aux filles, aux femmes groffes, aux femmes en cou¬ 
che , en un mot à tous les hommes dans toutes les circonftances de la vie.i 
Nous avons tous les jours befoin de nourriture, la cuifine eût dônÇfjafÇ) 
art néceffaire, fort étendu par le nombre de matériaux qu’il emploie, •&. 
par les connoiffances qu’il exige de celui qui le poffede , utile à tous les 
hommes, qui, trompes par les apparences, prendraient Un poifon comme 
quelque cnofe de falutàire, ou un aliment indigefte au lieu d’un aliment 
facile à digérer. „e .: 2 i.Àirz 

C’efl au goût feul que nous fommes redevables de toutes ces notions. Pat iego& 
Voyez les animaux dont le goût efl: le feul infiinâ:, c’efl: par lui qu’ils 0 ^°/l°de* a 
connoiffent la vertu des plantes & les alimens les plus analogues à la alimens. e * 
nature de leur être. Pourquoi les hommes doués d’organes aufli délicats 
feroient-ils dénués de ce privilège ? L’expérience ne leur apprend-t elle 
pas que tous les acides font rafraichiffans, temperent l’âcreté des hu¬ 
meurs, en appaifent l’effervefcence, diminuent la foif & facilitent l’ex¬ 
crétion des urines? Que tous les amers font ftomachiques, fébrifuges, 
apéritifs, vermifuges? Que tous les aromatiques font échauffans, cor¬ 
diaux, carminatifs, emménagogues ? Il n’y a point de claffe de faveurs 
qui n’ait fa vertu fpécifique & déterminée. Ne fait-on pas encore par 
expérience, que les mets que nous délirons fie digèrent beaucoup mieux 
que ceux que le raifonnement nous feroit accroire plus convenables dans 
ces cas ? N’a-t-on jamais remarqué que dans certaines maladies la nature 
excitait un appétit extraordinaire pour des chofes qui devenoient alors 
le remede de ces maladies. • 

Mais nous ne finirions pas s’il falloit détailler ici toutes les utilités Vices du 
du goût & les avantages qu’il procure à l’efprit. Il paroît que le Public |° ûc ‘ ReiBé * 
en efl fufiifamment perfuadé , puifqu’il a fait pafîer le mot de goût, du 
fens phyfique dans le fens moral, & qu’il appelle un homme de goût celui 
qui a un difcernement fin & un choix jufle. Cette convi&ion générale , 
qui ne vient fans doute que de ce qu’il efl évident que l’efprit fuit les 
modifications des fens, fuffit pour prouver notre thèfe. Ce qui prouve 
en même tems la nécefïité d’une certaine délicatefle dans le goût qui varie 
fuivant les âges & les tempéramens. Si cette délicatefle efl altérée par 

(s) Suite des dons de Cornus, ou l’An de la Cui-ï face qui eft regardée comme un chef-d’oeuyre , au 
fine réduit en pratique , par M. Le Comte de G* *. ! célèbre. M. Meunier de Querlon. 

Paris, 1741, 3 roi. ia-ji. On en attribue la Pré -1 
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l’ufagé des chofes exceflivement chaudes, trop froides ou trop aigres, 
il faut s’abftenir de ces chofes &C ufer de leur contraire. Si ce vice pro¬ 
vient des caufes que nous avons cité en parlant des fens en général, il 
faut y appliquer les rémedes indiqués. Le fcorbut, les fumigations mer-:; 
cüriellès, la carie & la noirceur des dents-, les aphtes, la pourriture des 
gencives , lés Ulcérés du: riez occafionnent aufli une certaine dépravation 
dans le goût. Il faut attaquer la caiife de toutes ces maladies &c l’on voit 
bientôt les fimptômes s’évanouir. L’eftomac chargé de mauvais levains, 
rend la bouche pâteufe ou amere, ce qui indique prefque toujours la* 
rréceffité des émétiques ou dès purgatifs. La perte du goût eft fouvent; 
l’effet de 1 a- paralyfie des nerfs de la : langue, 6 c quelquefois du défaut 
d’a&ion des fucs fàlivaires, comme il arrive aux vieillards. Il faut tâcher: 
d’y -remedier par les céphaliques & les remedes qui peuvent pénétrer; 
jufqu’à l’origine des nerfs. On fe fert avec fuccès des femences de mou-; 
tarde, du gingembre, de la pyrethre, de la décodion de roquette dans 
du vin ; On recommande beaucoup- le fuc de l'auge & de mâcher dit 
raifort avant le repas. 

Paragraphe III. 

D e l’ O d o a a t. 


siège de /^VüTRE que le nez fert à modifier là voix, il fert aufîi à larefpi- 
l’odorat. ration. La limphe mucilagineufe dont il efl: enduit, empêche que 

Pair par fon paffage continuel ne dèfieche la membrane pituitaire & ne la 
rende par-là incapable-de recevoir les imprefiions que doivent faire fur elle 
les odeurs. G’éflPdaks la-portion-veloutée dé cette membrane que fe dif- 
tribuent principalement ms nerfs olfadifs j & c’efî cette portion qui doit 
être regardée comme le liège de l’odorat. 

son utilité. Ce fens nous a été donné par la nature, non-feulement pour notre plai- 
fir, mais encore pour notre utilité. Les uns fe pâment fur une rôle & 
goûtent la plus douce volupté en refpirant les exhalaifons de l’ambre ou 
du mufc, tandis que d’autres doivent fuir de pareilles odeurs. Elles 
donnent dès vapeurs, dés convulfions, des maux de tête aux perfonnes 
qui ont le genre nerveux fort fenfible. Il s’échappe de tous les corps odo- 
rans -une quantité étonnante de particules fi déliées & fi fines , qu’il peut en 
émaner, pendant un grand nombre d’années fans que ces corps diminuent 
fenfiblement de leur poids. Ces particules peuvent également fervir à 
notre confervation, comme à mettre le trouble dans nos efprits. Démocrite 
fçut retarder pendant trois jours l’heure de fon trépas en refpirant la va¬ 
peur du pain chaud ( t ). Certaines odeurs volatiles & fpiritueufes rappel¬ 
lent à la vie en un inflant. Nous femmes avertis par l’odorat des qualités 
bonnes ou mauvaifes de la plupart des chofes qui fervent à notre nour- 

Diogenes Laëwius in ejus vitâ. Ub ÿ. num. 45.1 feule odeur du miel qu’il eattetint fa vie pendant 


aLI 


, Jiogenes L 

leaée. lib, i. cap . 7. pag, 46. die quç ç’eft par la[ quelques jours. 



US AGE D ES m m & Tl Q N S, &c. m 

riture. Un aveugle n’a pas d’autre moyen ; de connoître les alimens avant 
de les porter à la bouche. Il luit le principe général clé la nature , qui a 
attaché un fentiment de plaiffrà tout.ce qui nous eonyie^t, fentiment 

défagréable à tout ce. iqui nous.eô: jiuiiibje. C’eft une impreffion douce 
qui caradérife, l’odeur .dés alhnèns quHbîit de nature £ fe changer en no¬ 
tre propre ;fubôance.^tandis-qae.^-^^£na- 3 iîUîgerfijtoép«mtot des exha? 
laifons defagréables.i C’efl: ainfi que toutes ks.plan.tes fuaves à l’odorat 
font analeptiques * que celles qui ifonthd’une odeur vireufe, font ou 
des poifons, ou fomniferes. On pourroit établir riei la même doctrine 
que celle dont .nous avons donneelescélémens en parlant du goût.. 

Cardan croit qu’un odorat .excellent, efl: unemarquei d’elprit, («). Parce ses rapport» 
que la qualité chaude &:féehedmGérveau ejft propre àirendre i’odorâtplus avecl ’ ef P tk * 
fubtil., que rres mênies dUmâgibatiouoidus-ViKe- &. pübs 

féconde. G’cft .pourquoi les Jüaims cappHloiènt oua, homme dkfprît Vir 
emunücz narïs , & que Martial donne aux Romains la.fineffe de l’odorat 
du Rhinocéros (acr). Gètte opinion fondée fur l’expérience., eft rtrès-cjom* 
forme àla raifon. En ..effet cesémotions.qué.l’:ame>reffentpar la préfence 
des .corps odorans, fonf.fi douces, qu’elles-ne peuvent que lui rappeller lés 
idées de fon bien être. Elle ne les; regarde pas comme des fecours pro¬ 
pres à:la foulager dans fon indigence^ mais elle .les confidere comme de 
nouyeauxibiens. quLaugmentent de tréfor dé fes .plaifirs. Eeur jouiffance 
eft une fource de volupté pour elle': & leur abfence n’eft point un mal. 

Nos peres qui ont aimé les odeurs jufqü’à la fuperftition, fe procuraient 
de douces extafes par la vapeur des parfums. Jls parfiimoient leurs corps, 
leurs habits, leurs maifons pour fe difpofer à l’étude & tenir leurs âmes 
éveillées par l’attrait du plaifir. Dans cette fameufe ville qui domine fur 
le Bofphore de Thrace, on a bâti un temple à l’Amour. Sur les autels de 
ce Dieu on brûle continuellement l’encens le plus exquis, & le grand 
Prêtre de ce temple croirait au milieu de fes amufemens les plus fenfuels , 
qu’il manquerait quelque chofe à fa félicité, fi l’air qu’il refpire ri’étoit 
chargé des plus fiiàvçs aromates. .Ceux qui ont les organes trop épais y 
-font privés :de fentimens aufil doux & leur ameeft. privée.par conféquent 
•de ces charmantes témotions quvlui] fbumiffent mille idées gracieufes .& 


quHontfefceaii de fon bonheur.- 

; ; cSi malheuréufement vous êtes, privé de l’odorat par ; quelque paralyfie ses vices 
■ou qu’il foit dépravé par quelque rhume de cerveau, il faut être très- Rem « des ’ 
attentif à y apporter remede. EttmuLUr recommande dans l’un & l’autre 
cas (y) la marjolaine de quelque maniéré qu’on l’emploie, comme le 
remede le plus efficace pour procurer le rétabliffement de l’odorat. On fe 
fert .de. la graine de . nielle ( £) pour réfoudre la matière glaireufe qui 


( u ) Qui olfaciu prtefiant ingeniofiores , Juia 
■èalida&ficca cerebri temperki J olfaâuprà.fiat. TÆs 
.vero ad ïmaginand i umpr6mptq-& ïmaginum tenax ob 
jficcitatemèfi. De fubeilit. lib. 13 .Voyez, auffi Dune an 
-dà-'fens commun. psg. 3 z fi 

(x) . Juvenefque, fe nef que » 


Et puerï nafum Khinocerotis habent. 

Lib. 1. ÈpigrajB. ÿ. 

(y ) Opéra medica tom. i, part. t. pag. 79 o. in-fol,- 
(t) Nïgella arvenfis cor nuta C. B. pin . 145. qi» 
Melanthium Sylveflre J. B. 2.09. Dod. pempt. joj* 




Il faut auffi 
faire atten¬ 
tion au mi¬ 
lieu qui com¬ 
munique les 
impreifions. 
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s’amaffant dans les finus frontaux, forme l’enchifrenement. On peut en¬ 
core faire ufage du pouillot, du romarin, du parfum de fuccin ou de 
gomme animé ; en un mot de tous les remedes qui conviennent au ca- 
tharre. L 'o{ene eft un ulcéré fordide caché dans les narines, qu’il faut 
traiter méthodiquement pour recouvrer l’intégrité de l’odorat qui dans 
cette maladie eft continuellement frappé par les émanations de corpufcules 
pourris & infe&s. Le polype du nez eft encore un mai qui empêche la 
liberté de cet organe, &. qu’il faut détruire pour jouir de toute la bonté 
du fens dont nous parlons. 

Enfin par l’habitude qu’on a de refpirer des eaux fpiritueufes, ou 
par i’ufage continuel du tabac, l’odorat peut être émouffé & n’être plus 
fufcèptible des impreflions que devroient faire fur lui des corps odorans 
moins vifs & moins pénétrans. C’eft ainfi qu’en fortant d’un grand jour 
à peine appercevons-nous les objets éclairés par une foible lumier ;. De 
même aufîi les fternutatoires font à peine leur effet fur les perfonnes 
•qui ufent habituellement du tabac ; tandis qu’ils picotent vivement la 
membrane pituitaire & excitent de violens éternumens dans ceux qui 
s’abftiennent, ou qui ufent tres-peu de cette poudre qu’on prend fouvent 
plutôt par caprice , que par néceflité. Il n’y a pas d’autre moyen pour 
combattre efficacement cette caufe, que de fe priver de ces eaux vola¬ 
tiles , & de rompre l’habitude qu’on a de prendre du tabac, ou au moins 
de n’en ufer que modérément. 

Titre second. 

Des sens qui ne reçoivent pas immédia¬ 
tement LES IMPRESSIONS DES 
OBJETS. 

L ’air, ce fluide élaftique qui environne tous les corps fublunaires , 
doit avoir pour tranlmettre les mouvemens des objets julqu’aux 
organes, certaines qualités dont il ne peut être privé fans que les impref- 
fions changent de nature. Eff-il trop rare ou trop condenfé, trop hu¬ 
mide ou trop fec, trop chaud ou trop froid, trop pefant ou trop léger ; 
la maniéré dont les mouvemens font communiqués, eft plus promte ou 
plus lente, & l’impreffion faite fur les organes qui font encore différem¬ 
ment modifiés par les différentes qualités de l’air, eft plus vive ou plus 
foible? Un air pur, ferain & tempéré eft celui qui eft le plus propre 
pour agir fur les fens & pour les conferver dans cette vigueur & cette 
foupleffe néceffaires afin de communiquer au cerveau tous les ébranle- 
mens qu’ils reçoivent. Il ne s’agit donc pas dans l’examen des fens tels que 
la vue & l’ouie, de faire feulement attention à l’organe ; il faut encore 
avoir égard au milieu qui communique l’impreffion. Mais nous abandon¬ 
nons cette partie aux Phyfieiens pour ne nous occuper que de ce qui doit 
exiger les foins du Médecin Métaphyficien. 

Paragraphe 
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Paragraphe premier. 

De la Vue. 


T ’ AME reçoit tant de connoiffances par les yeux, qu’être privé de la Avantages 
J—/ vûe, c’eft déjà avoir fait la moitié du chemin qui conduit au tom- de Ia vue *' 
beau. N e connoître ni la lumière ni les couleurs , c’eft être une créature 
d’un rang inférieur à l’homme. C’eft en vain que le Ciel roule fur nos 
îetes ces fpheres brillantes qui achèvent leurs cours dans des tems pref- 
crits. Ç’eft en vain que les campagnes fe parent de verdure & de fleurs. 

C’efl: en vain que les quadrupèdes font vêtus de peaux diverfement bigar¬ 
rées & que les oifeaux font couverts de plumes dont le divers affortiment 
de couleurs forme le plus agréable fpe&ade. C’eft en vain que la beauté eft 
répandue fur les membres du corps humain, & que les grâces fe font 
epuifées à former un beau vifage. Toujours craignant d’être furpris ou de 
Ce tromper foi-même, la.vie n’eft qu’une fuite d’inquiétude , d’ennui & 
de triflefle. Semblable à ces hommes aufquels on enleve la liberté & qu’on 
précipite dans les cachots les plus obfcurs , on ne vit qu’avec foi-même ; 

Sc encore eft-ce vivre lorfque la mort, e A une confolation ? Il eft vrai qu’il 
fe trouve des aveugles moins triftes & moins fombres , qui fe croient 
par les avantages de la converfation dédommagés de la perte qu’ils ont 
faite : mais c’eft un effort particulier de leurs après, qui fe contentent du 
peu de bien reftant , & qui mettent à profit les délabremens de la for¬ 
tune. * 

Ouvrons les yeux à cet aveugle né : quel enchantement ! C’eft une 
fécondé naiffance pour lui. Il ne, fe reconnoît pas dans cet univers. Il 
croit être tranfporté dans un nouveau monde. Son ame fe multiplie ; il 
n’a cependant qu’une fenfation de plus. IL admire l’ordre, la fimetrie , la 
forme, l’agrément de tous les objets. Une rofe eft non-feulement faite 
pour fon odorat , mais encore pour fes yeux. Les fruits frappent non- 
feulement fon palais agréablement ; mais encore ils rejouiffent fa vûe. Les 
xuiffeaux qui par leur murmure n’avoient de charmes que pour fon 
oreille, lui plaifent encore par la tranfparence de leurs eaux & l’aménité 
de leurs rives. Toutes les qualités des objets font doublées, & l’imagi- 
.nation eft enrichie d’un fi grand nombre d’idées, qu’ellé en eft prefque 
accablée dans le premier moment. 

Les yeux charmés de la beauté d’un tableau fi magnifique & fi varié , ex- i.n e doir- e 
citent dans l’ame le défir d’en conferver la mémoire, & pour la rendre à | 

plus durable , ils l’engagent à faire des efforts pour en tirer une copie u sculpture, 
exafte. C’eft de-là que prennent leur origine la Peinture, la Sculpture, ^^ Ar =^ c_ 
l’Architefrure , l’Optique & toutes fes parties. Dites-nous , favans Difcî- uquê * &c. P " 
pies des épelles, des Phidias , des Vitruves , quels ont été vos guides 
dans ces chefs-d’œuvre qu’a admiré votre poftérité ? Ne font-cê pas 
vos yeux qui frappés de la fimétrie, de l’accord, de la jufte proportion 
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des chofes, ont formé en vous l’image de, ces enfembles réguliers & 
agréables dont l’exécution hardie & mefurée fait l’admiration de tout 
l’univers. Illuftre Perrault , l’honneur de la Médecine & de l’Archite&ure 
toi que j’ai célébré autrefois dans mes vers ( & ) , découvre-nous les tré- 
fors où tu. as puifé toute ta fcience ! N’eff-ce pas dans cette divine har¬ 
monie que tu as trouvé dans le corps humain , dans ces nobles pro¬ 
portions que tu as apperçu dans tous fes membres, que tu as conçu ces 
idées fublimes qui t’ont rendu pere de ces productions vraiment grandes 
& vraiment belles ? 

S’il n’eft pas poffible de douter que toutes ces connoiffances ne foient 
parvenues à nos âmes que par l’entremife des yeux, on ne peut pas nier 
non plus que c’eff le même organe qui nous a fait découvrir les loix de 
l’Optique & dés autres parties de cette Science, qui confiderent foit les ré¬ 
flexions, foit les refraûions de la lumière , & qu’il a pku à nos peres de 
nommer dioptrique & catoptrique. De combien de découvertes ne fom- 
mes-nous pas redevables aux lunettes, aux télefcopes fk aux microfcopes. 
Ç’elt par leur moyen que les hommes ont apperçu. clairement ce qu’ils 
ne voyôient que dans l’ombre ; qu’ils ont découvert dans cet univers 
mille phénomènes à jamais ignorés fans ces inftrumens ; qu’ils ont été 
enrichis d’un nouveau monde plus petit que celui qu’ils habitent, mais 
qui par fa propre petiteffe prouve la grandeur de l’ouvrier qui l’a formé. 

Toutes ces obfervations font oculaires., il elt vrai ; mais qui feroit 
àffez injufte pour ne pas reconnoître dans les Keplers , les CaJJinis tk les 
BernouUlis une fupériorité de jugement qui les a conduit à l’immortalité ? 
Ces obfervations font oculaires; mais qui feroit affez ftupide pour refil- 
fer à Newton cette pénétration & cette intelligence qui l’ont diftingué 
des autres hommes ? Les verres lenticulaires , ajoutera-t-on, font plus 
propres à fâvorifer la fubtilité des yeux des obfervateurs, qu’à prouver 
leur fagacité : mais ne feroit-ce pas être aveugle ou bien peu clairvoyant* 
que de ne pas appercevoir une vafte étendue de génie dans les Leewe- 
noecks , les Malpighis & tant d’autres qui ont couru la même carrière avec 
tant de fuccès. 

ïlie donne des Une vue perçante efl donc bien propre à fâvorifer toutes, les opéra- 
rfue^eiw de rentendement. C’eft par elle que nous jugeons même de toutes 
primetie , de les fituatibns de l’ame, & que nous pouvons connoître. fes vices & fes 
des Pantomi- vertus.* Regardez les vifages & fur-tout les yeux qui font les vrais mi- 
nxs. x roirs de l’ame ; ils vous en peignent toutes les aifeCtio.ns. Ceux-ci ne peu- 
ventsvoùs céler la colere, la fureur, le courage, la hardiefîe, la douleur , 
la frifteffe de l’être qui lés anime. C eux-là .vous indiquent la j oie, la timi¬ 
dité, la peur, la noblefTe, le bon naturel du principe, qui les fait moi*- 
voir. C’efl là - dèffüs que Vous pouvez établir la réglé de votre conduite ? 
mefurer les difeours que vous devez tenir dans la fociété, connoître les 
égards que vous devèz avoir dans la vie civile. Les yeux font donc em- 
çore des précepteurs qui nous averfifTent de nos devoirs, tk. qui nous 

(&) Amphitheatrum Medicum.Toémaprofolemni rtfiaurati Amphiteatri inaugurâtione, an. 1745. 
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conduifent dans nos actions. Que pourroient faire de mieux des Ehilofo- 
phes fuffifamment inflruits des préceptes - de >la morale, dcqui feraient 
continuellement afïis à'nos-côtés. 

Au refie, fi nos mouvemens intérieurs, fe manifeflent aindehors malgré 
nous par des traits que notre front ne .peut démentir , notre ame n’a-t-ellg 
pas cherché elle-même à peindre à notre •.vue fes fentimens .les .plus dé¬ 
crets & fes penfées les plus intimes ? ParTécritür.e nos yeux jouifTent des 
mêmes privilèges que nos oreilles,, & les paroles qui n’étoient qu’un 
fon fait pour l’organe de l’ouië, par une étrange métamorphofe , prennent 
un corps & deviennent fenfibles à la vue. C’éfl donc à cet organe qu’il 
faut rapporter l’invention & la connoifîànce de -cet art admirable & pre£ 
que magique qui dit trouvé a Mayence, qui multipliant à l’infini lesiEcrits 
des Auteurs, les préferve; de l’oubli, les tranfmet ’à fa poflérité & porte 
le dernier coup à ^ignorance. C’efl à cet organe qu’il faut rapporter 
l’invention du gefle qui .conféré au difcours une vertu particulière par 
laquelle l’afteur ou l’orateur remuent plus ou moins fortement les paflions. 

Par le gefle on peint tellement fa penfée ou le .mouvement qui agite , 
qu’on fe fait entendre des fourds & des nations qui parlent un autre idiome 
que nous. C’efl-là fans doute la langue univerfelle, il ne s’agit que de la 
réduire en art. En vain l’a-t-on cherché dans des abflractions métaphy- 
fiques. Le gefle peut rendre tous les fentimens, & le langage n’efl fait que 
pour exprimer les fentimens. Rofcius étoit fi excellent pantomime, qu’il 
parioit contre ? Cicéron exprimer par le gefle tout ce qu’il pourrait mettre 
dans fes harangues. • C’efl encore à cet organe qu’il faut rapporter l’in¬ 
vention du jeu des pantomimes, qui par leurs gefles ôi leurs poflures re- 
préfentent les a&ions & les perfonnes. Les Anciens avoient pouffé cet art 
à un plus haut degré de perfedion que nous. 

De tout ceci il en réfulte la nécelfité d’un bon organe pour bien voir vices de îa 
& bien diflinguer les objets. C’efl une conféquence qu’en peut tirer l’ef- *“ s * Reme " 
prit le moins attentif. Mais, hélas ! fi la vue efl un des fens qui a le plus 
d’utilités, c’efl auffi. celui qui efl accablé du plus grand nombre d’infir¬ 
mités. Ces infirmités font communes ou particulières, & demandent toute 
la fagaeité d’un Médecin pour y remédier. Cette multitude de maux n’efl 
enfantée que par le grand nombre de parties qui fervent à la vifion. Ici 
les humeurs tranfparentes de l’œil doivent modifier par différentes re- 
fraêhons les rayons de lumière : ces humeurs peuvent être épaiflies par 
un vice général des liqueurs, ou par un vice qui leur efl particulier. Là 
une membrane fine & déliée doit.recevoir les imprefîions des rayons 
vifuels, & le nerf optique communique les imprefîions qu’elle reçoit. 

La prunelle doit fe dilater dans l’éloignement des objets & dans Fobfcurité, 

& doit fe rétrécir à la proximité des objets & à la clarté. Les mufcles du 
globe & ceux des paupières doivent approcher ou éloigner le criflallin 
de la rétine. Toutes ces parties peuvent-être trop foibles ou trop fortes , 
paralyfees ou trop tendues , enflammées ou œdemateufes. 

Tantôt la glande lachrymale doit humeéter le devant du^lobe, le. cli- 
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gnotement de la paupière fupérieure étendre cette férofité, & la renconw 
tre des deux paupières la diriger vers les points lachrimaux. Mais cette 
glande peut être obftruée, l’humeur qui en coule être d’une mauvaife 
naturelles points lachrimaux & le fac nafal être bouchés. Tantôt les 
fourcils doivent détourner la fueur Si l’empêcher de tomber fur l’œil, Si 
les cils empêcher la poufliere & les infeûes d’entrer dans les yeux pendant 
qu’on les tient ouverts. Mais les fourcils peuvent tomber & les cils être 
renverfés en dedans ou être collés par une chaffie dure Si féche. Les noms-, 
les définitions , les différences , l’étiologie, les carafteres de ces maladies 
fuffifent feuls pour remplir d’amples volumes; Si leur cure exige les foins 
les plus particuliers des hommes les plus verfés dans l’anatomie Si la prati¬ 
que Médicale. Ce font ces hommes qu’il faut confulter lorfqu’il s’agit de 
remédier aux vices de la vûe. Nous ne poumons en donner ici qu’une 
notion fort légère ; infufiifante par conféquent pour les perfonnes qui 
font peu initiées dans les mifteres de la Médecine Si inutile pour ceux qui 
ont confacré leur vie entière à l’étude & à la guérifon des maux qui atta¬ 
quent la race humaine. 

Paragraphe II. 

D E L' O U I E. 


Avantages T l n’efi: pas befoin pour prouver les charmes des fons & le pouvoir de ta 
ConnoiiTan- A Mufique fur les cœurs, de rappeller ici l’hiffoire à!Orphée qui attiroit 
ce de la Mu- les animaux Si les chofes inanimées aux fons de fa lyre , Si de faire def- 
fiî “ e - cendre ce puiffant Chantre de la Thrace aux enfers pour en retirer fa 
femme Euridice en attendriffant le cœur peu flexible de Pluton par -la 
douceur de fon harmonie. 11 n’efl: pas befoin de retracer ici la fable 


d 'Amphion qui rebâtit les murs de Thebes en attirant les pierres au fon 
de fon luth, ni le prodige iïJrion qui par les accords touchans de fa 
harpe rendit un dauphin fenfible à fa dilgrace Si fe fauva des eaux porté 
fur le dos de ce poiffon. Il fuflit de fe rappeller ces doux raviffemens qu’on 
a éprouvé dans un concert, ou cette volupté qu’on a reffenti au chant 
d’une voix mélodieufe. La mufique donne du courage aux foldats qui 
vont affronter les périls de la guerre, elle répand l’allegreffe fur les con¬ 
vives les plus févéres ., elle charme les cœurs tendres Si exprime les 
plaintes Si les foupirs des amans. On rapporte même qu’elle excita la 
fureur, Si que par un admirable enchantement elle ramena le calme dans 
tous les efprits agités. 

Avantages Tranfportons - nous dans ce palais bâti par la main des Fées, oii tout 
que! a Mu “" femhle fait pour plaire à nos fens. Quelle aimable troupe de Nimphes 
fe préfente à notre vûe ; le chœur enjoué des Grâces forme des danfes lé- 
. gérés & badines , les Jeux-& les Ris les enchaînent- avec des guirlandes 
de fleurs, les Sirenes mêlent leurs voix aux accords des inffrumeris les 
-plus touchans. Tantôt ce font des jardins éclairés par l’Aurore qui fuit 
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les embrafîemens du vieux Titon pour fe précipiter dans les bras du jeune 
Cephale. Tantôt c’efl la Cour brillante de Venus entourée des plaifirs & 
recevant les hommages les plus purs des mortels. Ici c’efl un temple dont 
les colonnes d’or maflif foutiennent un toit d’ivoire, les portes font d’ar¬ 
gent parfemé des pierres les plus précieufes & les plus brillantes, dans le 
fond s’élève un trône où efl aflis le Soleil environné de toute fa gloire 
& de toute fa lumière. L’imprudent Phaéton fe proflerne à fes pieds 
pour obtenir de lui la permifïion de gouverner fon char pendant un jour. 

Ici c’efl Armide qui ufe de tout le pouvoir de la magie ; elle change 
les rochers en palais magnifiques , les torrens en cafcades agréables, les 
deferts en campagnes fleuries & abondantes. Si vous fermez vos oreilles , 
tout ce fpecfacle devient muet, le charme efl difiipé, & ce n’efl qu’un 
jeu de l’imagination que la moindre réflexion détruit. Tous ces palais ne 
font plus que de fimples décorations, & toutes ces Divinités ne font que 
des automates qu’on croiroit agir par reffort, ou plutôt des pantomimes 
dont les gefles ridicules amufent pour un inflant. Si au contraire vous 
rendez la liberté à votre ouie , tout s’anime. Vous entendez le ramage des 
rofîignols, les gémiffemens des tourterelles, le murmure des oifeaux, 
les mugiffemens de la mer, le fifflement des vents. Vous n’êtes plus ce 
fpeâateur froid & défintéreffé qui ne prend aucune part à ce qui fe paffe 
fur la fcène. Malgré vous la confonance de plufieurs fons bien propor¬ 
tionnés , excitent dans vous des fentimens de joie & de magnificence. Le 
chromatique vous difpofe à la douleur & à la trifleffe. Les difibnances 
non préparées & réitérées annoncent la furprife, la fureur, le défefpoir. 
L’agitation des efprits femble être conforme aux mouvemens différens des 
airs. La mefure efl-elle vive & animée ? l’allegreflë & la gaieté s’empa¬ 
rent de votre ame. La mefure efl-elle précipitée ? Famé participe à cette 
vivacité. Elle manifefle ainfi fon dépit & fa colere, de même que la 
nature annonce fon courroux par la tempête & les orages. La mefure 
efl-elle grave ? elle éleve vos fentimens : efl - elle lente ? elle vous dif¬ 
pofe à la moJJeffe & au repos: efl-elle languiffante ? elle peint la dou¬ 
leur d’une perfonne affligée. Cette image paffe dans votre cœur, émeut 
fa pitié & lui fournit le germe de la mélancolie & de la trifleffe. 

Pour peu que vous foyez Phyficien, vous comprendrez comment la- Gr ; gîse 
danfe naît de la mufique, & pourquoi même à ce villageois groflier il la danfe. 
faut au moins un Coridon qui faffe gémir fous l’archet les cordes d’un 
infiniment enroué pour le faire entrer en cadence, & lui faire inventer 
mille poflures plus bifarres les unes que les autres. La portion dure des 
nerfs qui fe font diflribués à l’oreille, communique avec les nerfs de tou¬ 
tes les extrémités. C’efl de-là que dans un concert vous battez des pieds 
& des mains la mefure fans vous en appercevoir. C’efl de-là que cet 
enfant fans connoiffance, s’agite fur les bras de fa nourrice aux fons d’un 
air badin & enjoué. C’efl donc à l’oreille que nous devons les premiè¬ 
res notions de la danfe. Des démarches compaffées , des attitudes étu- 
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diées exécutées fans la müfique, font de froides momeries & des tours 

infipides de fouplefle. 

Les nerfs de l’ouie communiquent non-feulement avec les nerfs des 
extrémités ; ils envoient encore des rameaux à la langue & communi¬ 
quent avec ceux qui fe diftribuent aux organes de la voix. Ce qui lie 
entre eux un commerce fort étroit, & ce qui rend leurs intérêts communs. 
C’eft pourquoi ce fourd de naiffance eft muet ; c’eft pourquoi vous 
n’entendez qu’avec peine les fons qui fe prononcent avec quelque diffi¬ 
culté ; c’eft pourquoi vous avez la démangeaifon de vouloir chanter un 
air qui vous eft connu, & que vous entendez chanter par une autre per- 
fonne. Il faut donc rapporter à l’oreille tous les avantages de l’art de 
communiquer fes penfées par la parole. C’eft elle qui a enfanté l’Elo¬ 
quence , la Poëfie, & la Déclamation. L’Eloquence qui eft cette Mufiqué 
naturelle qui ravit les efprits 6 c lubjugue les cœurs. Elle eft douce dans 
IfocrcLte. , vive dans Demojlhenc , noinbreufe dans Cicéron , concife dans 
Tacite , mâle dans Bojfuet, ornée dans Flechier.ha. Poëfie , cette autre fille 
de l’oreille , cette fœur de là Mufique, mais plus ornée & plus brillante 
que l’Eloquence, ne marche qu’en meîure &: qu’en cadence. Faite pour 
chanter les Dieux, les héros, la vertu, elle foupire avec les infortunés, 
elle prête fes plus doux accens aux plaifîrs & à la volupté. 

C’ell à la mufique qui nous donne de la gaieté, : c’eft à la,gaieté qui 
nous donne du goût pour les Ions'cadencés & mefurés que nous devons 
l’art de faire des odes, des chanfons, en un mot toute la Poëfie lirique. 
Et où eft-elle mieux exprimée cette gaieté que dans les chanfons des 
François ? On les croiroit volontiers inventeurs de ce genre de poëme par 
la naïveté, la variété & l’élégance qu’ils y mettent- Ils y ont fait pafler 
tout l’enjouement, toüte la légèreté &c la délicatefïe qui forment le carac¬ 
tère propre de la nation. De forte que la chanfon moins élevée que 
l’ode, eft prefque toujours une fuite de madrigaux, ou d’épigrammes. A 
peine en a-t-on entendu chanter quelques couplets, qu’on eft difpofé à 
rire & qu’on fe trouve plus à l’aife dans une compagnie où l’on an¬ 
nonce par ce ton que doit y regner la liberté. 

Si la parole exprime la penfée, le ton donne la force, l’agrément & la 
valeur à la parole. Ce talent de donner le ton qui convient à chaque chofe 
dans un dilcours, nous le nommons Déclamation. Un récit oratoire tou- 
! jours monotone, ennuie & endort. Les fons mêmes les plus agréables 
trop fouvent répétés , deviennent défagréables par la continuité fati¬ 
gante de leur aêtion fur les mêmes fibres. Les accens de la voix doivent 
donc varier félon les parties qui compofent le difeours, félon les paf- 
fions qui y régnent & félon les figures qui l’embelliflent. 

Suivant la doûrine que nous venons d’expofer, on peut conclure 
qu’un des plus grands avantages pour les hommes , eft • de pofleder un or¬ 
gane de Fouie, fenfible, fin délicat. Leur efprit en eft beaucoup meil¬ 
leur , & leur ame en retire mille notions qu’elle n’auroit pas, fi les corps 




USAGE DES SENSATIONS, &c. i 47 

étoient privés de cet organe , ou fi cet infiniment étoit défe&ueux. De¬ 
là vient que ceux qui ont l’oreille fine , ont prefque toujours les opé¬ 
rations de l’entendement faciles, & que les enfàns qui ont cet avantage, 
montrent ordinairement plus de raifon qu’on n’en devroit efpérer à leur 
âge. On auroit pu augurer que cet homme dont parle Pétrarque (æ) , 
qui étoit moins charmé du chant des rolfignols, que du croaffement des 
grenouilles , avoit le jugement faux : de même que ce phyfionomifte qui , 
fans connoître de vifage le fameux Çoypel ( b ) , aflura qu’il étoit Peintre 
après l’avoir vu pendant la repréfentation d’une pièce qui l’appliquoit 
beaucoup, tenir fon pouce levé comme s’il eut été employé à foutenir 
ù palette. Nous eonnoiflbns un homme qui fans avoir la voix faufi'e, n’a 
jamais pu mettre fur Pair la moindre chanfon ; ce’ qui ne provient fans 
doute que du vice de fon oreille. Cet homme efi absolument inepte pour 
toutes les fciences , quoiqu’il ait embraffé une profeflion qui exige beau-r 
coup d’étude ; il déraifonne même fur les plus petites chofes qu’on peut 
apprendre par l’ufage. 

Mais une des grandes fciences de l’ouie, fcience à laquelle on ne fait 
pas affez d’attention & dont on n’a pas parlé jufqu’à préfent ; fcience 
qui efi plus utile que toute l’harmonie des fons , puifqu’elle tend fou- 
vent à conferver la vie ; fcience qui nous fait difiinguer tous les objets 
au fli bien que la vue , c’eft cette adreffe de l’oreille à difcerner les 
objets par le bruit qu’ils font lorfqu’ils retentiffent. Le choc de deux 
pierres fait un autre bruit que le bois que l’on hrife ; l’eau qui tombe re- 
fonne autrement que du fer que l’on caffe. Au fon feul nous diftinguons 
la fcieure de bois, de la limaille de fer, la limaille de fer de celle 
de plomb , & celle-là de celle de tout autre métal. Remuez du bois, 
vannez du bled, agitez des pois, fecouez de la paille, grincez les dents , 
frappez des mains, limez des métaux* fermez un livre , agitez du papier, 
déchirez du taffetas, coupez du drap ou de la toile, excitez dans l’air 
un bruit quelconque avec quelque corps fonore , vous produirez des 
fons tous différens les uns des autres, qui marqueront même la quantité , 
la force, la douceur, la molleffe & femblables qualités foit du corps, foit 
de l’aâion dont elles partent. On pourroit donc par l’oreille feule con¬ 
noître une grande partie de la nature des corps & c’eft un des moyens 
que les aveugles emploient avec tant de fuccès. Quand il s’agit donc de 
connoître les propriétés de la matière , les yeux feuls, le tad ou tout 
autre fens ne fuffifent pas. Il faut y employer tous les fens. De-là vient 
fans doute que nous fommes fi ignorans lur une chofe qui nous envi¬ 
ronne , & qui nous efi fi intime. 

Les individus de la même efpece rendent des fons du même genre, 
mais ils ont aufli des chofes qui les différencient. La voix de chaque 
homme efi différente, & il en efi des voix comme des phyfionomies. Le 
cris d’un chien efi différent de celui d’un autre chien. Un maître fans 

(a) Dé remed. Foriun. 1. l. ! P art * î* 

{b) Ucttcs PhiJofophiques fur les phyfionomies,, J 
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le voir, fait fi c’eft fon chien qui crie ou fi c’en eft un autre qui ne lui 
appartient pas. On diftingue le bruit d’une cloche de celui d’une autre 
cloche ; un aveugle fait fi c’eft la cloche de fa paroiffe qui fonne ou celle 
de toute autre églife. On ne fe trompe pas même fur les nuances des 
fons, on connoît li c’eft une charrête, un caroffe public ou bourgeois , 
ou toute autre voiture qui paffe dans la rue. L’oreille connoît encore par 
l’intenfité du fon la diftance de l’objet qui l’a produit, 
vices de Si la finefle de fouie eh altérée par le trop grand relâchement ou la 
rouie. ■ w- t r0 p grande tenfion, il faut y apporter les remedes que nous avons indi- 
mede ' qué en parlant des vices généraux des fens. Ces vices font-ils particuliers 

tels que les ulcérés, les tintemens , les douleurs de l’oreille, l’érofion & 
la rupture du timpan ? il faut conliilter les Médecins, qui, fouvent par 
des remèdes efficaces, diffiperont cette difficulté d’ouie & cette furdité 
que le vulgaire eft tenté de croire incurable. 

Titre troisième. 

Des Sens comme causes des distractions. 

caufes des T ES avantages qui réfultent d’avoir des fens exquis font contrebalan- 
üftradions. \_j C( l s p ar un inconvénient leger, il eft vrai, mais qui empêche famé 
de faire attention à fes opérations. Chacun des fens a cet inconvénient 
& peut détourner ailleurs les efprits dans le tems même qu’on eft à ré¬ 
fléchir. Il n’y en a pas qui y loient plus fujets que l’ouie & la vue. H 
arrive tous les jours lorfque nous méditons , qu’un infiniment de mufique, 
qu’une voix fonore, qu’un bruit confus ou inopiné, font ceffer tout-à- 
coup notre application , & font perdre de vue l’objet de nos refle¬ 
xions. Souvent différens objets qui paffent devant nos yeux, nous cau- 
fent mille diftraftions : parce que les mouvemens qui excitent les fentimen.s 
étant plus forts que ceux qui produilént les idées, l’ame ceffe de réfléchir 
pour ne plus s’occuper que de ce qui frappe les fens, à la confervation def- 
quels elle eft toujours attentive. De-là il eft facile de voir que nous ne 
pouvons être diftraits que dans les opérations réfléchies de notre ame, 
puifque nos connoiffances fenflbles doivent être multipliées par les fenfa- 
tions. 

Il arrive quelquefois que notre application eft fi forte , que nous 
n’entendons ni ne voyons les objets qui fe préfentent à nos fens d’une 
maniéré afîez vive. Mais ces cas font rares & exigent la plus grande atten¬ 
tion de notre ame. 

les lieux* Ceux qui s’adonnent aux fciençes & qui défirent retirer quelque fruit 
* r r ^ lus de leurs travaux, doivent donc pendant le tems de leurs études, choifir 
ptopt« pou* un lieu tranquille où ils piiiflent fè concentrer en eux-mêmes, & où 
y méditée. j eurs âmes ne foient pas détournées par lés objets extérieurs lorfque fe 
repliant fur elles-mêmes , elles font attention à toutes leurs idées (c). 

(c) ......... >3 Pouï animer ma voix I » J’ai befoia du füence èc de l’ombre des bois... • 

1 Prefque 
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Prefque toujours la folitude invite à faire des réflexions. On fe trouve 
foi-même, & il eft difficile de ne pas entendre alors la voix non étouffée 
de fa confcience ou de fa raifon. 

Lorfqu’il s’agit de fe concentrer en foi-même <k de jouir de toute la li¬ 
berté de fon efprit par ce calme des fens & des pallions, les uns préfèrent 
la cime d’une montagne , les autres fe plaifent au pied d’une coline. 
Ceux-ci aiment à errer dans une rafe campagne, ou dans des jardins fleuris; 
ceux-là cherchent la fraîcheur des bofquets & le lilence des bois. Chacun 
doit en agir là-deflus. félon fon tempérament, fa façon de penfer, fon goût 
& même fon caprice, qu’il efl très-permis de fatisfaire en cette occafion. 
On pourroit ici faire un reproche à Quintilien d’être trop févere en re¬ 
gardant les bois & les forêts comme des lieux peu propres à favorifer l’é¬ 
tude. Il les condamne d’une maniéré trop générale & trop abfolue fur ce 
que la liberté de l’air qu’on y refpire, la fraîcheur de l’ombre & des feuil¬ 
lages, la beauté des arbres, l’aménité du lieu, le bruit des zéphirs peuvent 
fbuvent nous détourner. Une pareille retraite, dit-il ; infpireroit plutôt le 
plaifir & la molleffe, qu’elle n’engageroit à s’occuper des penfées qu’en-, 
fante un efprit qui fe replie fur lui-même. L’endroit qu’on choifit pour 
faire fes méditations doit être, le palais du filence (</); Jettez les yeux fur 
Demojlhene qui fe cachoit dans un lieu d’où il ne pouvoit ni rien voir, ni 
rien entendre, afin d’être entièrement occupé de fon travail & de n’en être 
pas diflrait par fes fens (e). Fondé fur ce principe, ce célébré Rhéteur 
recommande de travailler la nuit fans cependant intérefler fa fanté. Précepte 
qui peut s’accomplir pendant le jour même , fi l’on fe renferme dans une 
demeure tranquille & fi exaâement fermée, qu’on empêche toute lumière, 
extérieure d’y pénétrer. On éclairera alors cette obfcure folitude avec une 
bougie dont les foibles rayons ne feront pas allez d’impreffion fur les 
yeux, pour détourner l’ame de l’attention qu’elle veut donner à fes pro¬ 
pres opérations. C’efl ainfi que le jour même on peut imiter ce calme & 
ce filence de la nuit, pendant lequel l’efprit peu diflrait, réunit toutes fes 
forces, abandonne la matière qui l’environne, jouit de, fa propre lumière 
& goûte cette heureufe liberté pour laquelle il avoit été formé, & qu’il 
fent fi fouvent opprimée par Je poids du corps auquel il fe trouve en¬ 
chaîné. Sans doute que l’ignorant Zoïle .qui reprochoit à Demofihene que 
fes ouvrages fentoient l’huile, avoit peu éprouvé cespuiflans efforts de 
l’efprit qui s’élance dans fa fphere, & ces entoufiafines précieux qu’infpire 
une nuit profonde, 

>3 Tantôt un livre en main errant dans les prairies Cum jqm pen'e dies perituris ultima fylvls 

J’occupe ma raifon d'utiles rêveries. Proh ! Quali tonuit ParnaJJïa murmure rupes , &e. 

»3 Tantôt cherchant la fin d’un vers que je confirai , ( d ) Mihi cert'e jucundus hic magis quamJludiorum 

>3 Je trouve au coin d’un bois le mot qui m’avoit fui. hortator videtur effe fecejfus. M. Fab. Quinril. ïnft. 
Boileau , ep. 6. Orat, lib. X, cap. 4. & quam altijfimum filcntium 

Le P. Vaniere , fur la fin du premier livre de fon fcribentibus maxime convertira nemo dubitaverit. Id. 
Prxdium rufiicum , déplore la deftruction d’un bois Ibid. 

qui appartenoit aux Jéfuites de Touloufe. fe) Demofthenes melius qui fe in locum ex quo 

Vbi nunc vïrides tacitique receffus , nulla exaudiri vox, nihilque profpici pojfet , recon¬ 
nut tantos aluere viros ? Injlaret acerb* débat , ne allai agere mentent cogèrent oculi. Id. Ibid. 
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Que les re- Il ne faut pas tellement prendre ces chofes au pied de la lettre, qu’on 
«“dewîtne saSwirfbimfe précipitamment fes travaux à caufe du moindre bruit qu’on 
font p V as n rans entend : le fcrupule ne doit pas être pouffé fi loin. Au contraire il faut 
exception, s’accoutumer à réfléchir dans les endroits les plus tumultueux. Demof- 
thene lui-même , qui aimoit tant les lieux retirés & éloignés du fracas du 
monde, nous fervira encore d’exemple. Ce foudre d’éloquence fe prome- 
noit quelquefois fur les bords de la mer, afin que fon attention peu dis¬ 
traite par le bruit des flots , fe confervât aufli entière lorfqu’il parcoür- 
roit les rués les plus fréquentées & les marchés les plus tumultueux de 
la ville. Ce n’étoit pas là le feul avantage qu’il fe procurait, il en retirait 
encore un autre non moins réel. C’étoit de ne pas s’effrayer de ces 
ffémiffemens populaires qui s’élevoient lorfqu’il prononçoit fes haran¬ 
gues. 

QueiesSen- Ces exceptions à la réglé générale, bien loin de l’affoiblir, né font 
ncs 0I peuvenc < ï ue confirmer. Ainfi l’on peut regarder comme une loi fûre, celle que 
également nous venons de propofer au fujet de ce fentiment exquis qu’on regarde 
nous détour- comme le premier inftrument de l’ame : c’eff d’empêcher que les fenfa- 
tions extérieures ne détournent ailleurs les efprits. La même loi n’eff pas 
moins certaine pour les fenfations intérieures, & l’expérience le prouve 
affez. Souvent une fenfation interne caufe mille diffractions. C’eff ainfi- 
que l’envie d’uriner fera une caufe occafionnelle de ce que nous penfons 
plus foiblement. Un grand nombre de rameaux nerveux font obligés de 
balancer l’effort des tuniques de la veflie qui réfiffent à leur dilatation. 
Ce fentiment eft plus ; fort que la penfée & diftrait fouvent l’homme 
de cabinet qui ne veut pas quitter fon bureau, foit par pareffe, foit 
par attachement au- travail. On doit dire la même chofe des autres fenfa- 
tiéhs fihternes, & 1 ce ferait vouloir fe. répéter y ou fe jetter dans des dé- 
taffs liautilesy que d’en parler .plus au long. 
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C H A P I T R E I I. 

DE L'IMAGINATION. 

O N confulte tous les jours les Médecins fur les maladies qui déran¬ 
gent totalement l’Imagination & l’ordre des idées, comme il arrive 
dans la manie, la démence, la folie, le délire, la phrénéfie ; parce qu’on 
eft intimement perfuadé que l’ame„.par elle-même n’eft point fufceptible 
de ces altérations , & qu’il n’y a que les défordres du corps qui puif- 
fent produire de pareils changemens dans l’efprit. Pourquoi ne penfe-t-on 
pas également à remédier à certains principès défectueux qui fe rencon¬ 
trent dans les opérations animales ? Seroit-ce parce qu’on ne îeroit pas con¬ 
vaincu que ces viees particuliers dépendent de l’organifation corporelle ? 
Mais par les mêmes raifons qu’on efl engagé à croire qu’un grand dé¬ 
rangement dans 'les facultés intelleéhielles provient du déréglement de la 
machine humaine , on eft auffi fondé à penfer que certaines dépravations 
de l’efprit naiffent de la mauvaife habitude des corps. Seroit-ce parce 
que ces défauts font légers , & n’mtéreffent ni la fanté, ni la vie ? Mais 
ces défauts paroîtront d’autant plus légers , qu’on aura plus béfoin d’y 
remédier; & celui qui ne connaît d’autre bien que la vie végétative, 
fe trouve toujours privé de la douceur de la vie civile , & de la confola- 
tion de la vie intérieure. Que les hommes connoilfent donc une fois leurs 
véritables intérêts. Qu’ils découvrent aux Médecins les vices de leur en¬ 
tendement & de leur volonté. Ce font des maîtres qui ne prétendront 
pas les guérir par des préceptes, ou des leçons, vraies amulettes des ma¬ 
ladies de l’efprit : mais qui les guériront en y appliquant des remèdes ap¬ 
propriés. Nous allons expofer ces remedes en examinant ici les vices de 
l’imagination que nous réduifons à trois chefs : défauts d’idées, médiocrité 
de génie, imagination trop forte. Nous ne dirons rien du renverfement 
total de cette opération de l’entendement ; ce détail regarde la Patholo¬ 
gie : mais pour offrir un terme de comparaifon, nous parlerons de l’état 
qu’on peut regarder comme le plus parfait dans l’imagination. 


Sujets qu’on 
doit traiter 
dans ce Cha¬ 
pitre. 


MOYENS DE PERFECTIONNER 
ARTICLE I. 

DU DEFAUT D'IDÉES, 
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il y a des T l y a des hommes qui par leur flupidité, leur pefanteur naturelle & leur 
gommes ^quî vie méchanique, nous engageroient prefque à croire qu’ils n’ont pas 

à peine SU des en eux aucun principe qui penfe ; fi la raifon & la Religion ne nous affu- 
bêtes. roient que l’ame & le corps font de l’effence abfolue de l’homme. En 
effet on ne les voit jamais s’élever au-defîus de ce qui regarde leurs in¬ 
térêts & la confervation de leur individu. On les trouve entièrement con¬ 
formes aux animaux, puifqu’on ne les voit pas aller plus loin qu’eux ; &c 
à peine peut-on les compter parmi les hommes , puifqu’ils ne font aucun 
ufage de la plus noble partie que la fageffe du Créateur a donné également 
à chaque homme pour le diftinguer des autres êtres qui vivent, qui refpi- 
rent, qui végètent, & qui fe multiplient fur la furface de la terre, 
caufo de C’eft ici que l’on doit rappeller dans fa mémoire tout ce que nous 
& Ue manfere avons dit ^ ur ^ es fources des idées foit {impies, foit compofées. Les idées 
dont on doit fenfibles tiennent la première place , viennent enfuite les idées réfléchies; 
y z!”! dier * ma ^ s ^ ^ aut av °i r déjà des idées fenfibles avant de réfléchir ; c’eft pour- 
i. châp. ù quoi nous ne nous occuperons ici que des notions qui nous viennent 
aru z ‘ par les fens. Nous avons vû dans le Chapitre précédent tout ce qu’il fal- 
loit faire pour avoir des fenfations exquifes & délicates : or c’efl: annoncer 
en même tems tout ce qu’il convient de faire pour obtenir cette imagi¬ 
nation parfaite à laquelle nous tendons. Car les opérations de notre ame 
font tellement liées entre elles, que ce qui nuit à l’une, nuit à l’autre, & 
que ce qui efl avantageux à celle-ci, eft aufîi avantageux à celle-là : de 
forte qu’il feroit moralement impoflible à l’efprit humain d’y pofer quel¬ 
ques limites. Cependant fans nous répéter ici, nous examinerons .ce qu’il 
y a de plus particulier dans le défaut d’imagination, que nous rappor¬ 
terons à cinq caufes différentes. i°. Le fang peu animé 2°. Sa qualité 
imparfaite. 3°. Son mouvement trop foible. 4 0 . Les nerfs trop lâches 
. ou trop roides. 5 °. Leur difficulté à fe mouvoir. Enfin une ou plu- 
fieurs de ces caufes peuvent être réunies & produire un effet plus con- 
fidérable. 

De Timb'» i°. Nous avons dit qu’il fe féparoit du fang une certaine quantité de 
Sè é pafu ^ uc nerveux qui paffant dans les nerfs leur donnoit la foupleffe & la 
trap petite vie. Par quelques maladies le fang peut dégénérer au point de devenir vap- 
cfprS“ des c’eft-à-dire, de perdre fes parties les plus balfamiques & les plus 

fpiritueufes : car nous ne croyons pas que dans l’état de fanté la quan¬ 
tité d’efprits foit continuellement affez modique pour empêcher les a&ions 
de l’ame. Les fondions du corps feroient bientôt dérangées, &c les mou- 
vemens naturels & vitaux feroient dans une telle langueur, qu’il y auroit 
lieu de tout craindre pour la defirucfion de la machine. Quoique nous 
ne l’ayons pas obfervé, nous ne nions pas cependant que cela ne puiflé 
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arriver : mais fi la chofe arrivoit, on pourroit en juger relativement 
aux cas Pathologiques que nous allons rapporter. 

Un homme âgé de quarante ans, d’un caraûere doux St fociable, Exemple de 
adonné aux belles - lettres , menant une vie fédentaire , refia hémiple&i- cec b'uifc- 
que apres une attaque d apoplexie. Il le trouva dans un tel accablement pries, 
par l’épuifement des efprits , que prefque toutes les parties du corps 
tombèrent dans l’atonie, St que fon ame devint la proie du chagrin le 
plus noir St le plus rebelle. Les prières, les exhortations, les plaifan- 
teries , les ftratagêmes, les bouffonneries ; rien ne pouvoit écarter cette 
humeur fombre. Si elle ceffoit pour quelque tems, elle renaiffoit avec de 
nouvelles forces, St l’on eût dit que fes accroiffemens étoient mefurés 
fur fes intervalles. Je cherchai -longtems un remede convenable à cette 
foibleffe des organes corporels., St à cette maladié de l’ame. Après avoir 
tenté difterens moyens , enfin j’y réuflis. Le malade avoit coutume de 
boire une chopine de vin à chaque repas, je fis doubler la dofe. Bientôt 
l’imagination fut beaucoup plus libre , les idées furent plus riantes, la 
gaieté fuccéda aux profondes rêveries. Le malade avoua qu’il fe fentoit 
maître de lui-même : mais qu’avant de fuivre ce régime , il fe laiffoit 
faifir malgré lui par cette trifteffe qui le rendoit infupportable à lui-même 
& aux autres. 

Parmi plufieurs obfervations de la même nature, je choifis celle-ci qui seconde ot>- 
me paroît prouver invinciblement le dérangement de l’imagination, à caufe fuc 

de la trop petite quantité de fuc nerveux. Un homme avoit paffé fa jeu- jet.™ me fu " 
neffe au milieu de la bonne chere St des plaifirs ; l’âge ayant mis un frein 
à fes pallions, il fongea à mener une vie plus réglée, à ménager quelque 
bien pour fa vieilleffe St à écarter fes compagnons de débauches. Quel¬ 
que tems après qu’il eut mené une,vie rangée, il eut tous les fimptômes 
d’un vaporeux. Il s’attriffoit fans fujet, il fe croyoit dangereufement ma¬ 
lade, il perdoit toute efpérance de recouvrer fa fanté, St ne fe préfageoit 
rien que de finiftre en fe repréfentant tout les objets fous des idées affreu- 
fes St effrayantes. Souvent il lui prenoit des foibleffes qui lui faifoient per-* 
dre connoiffance. En un mot, il avoit mille autres fignes qui caraâérifent 
les vapeurs, dont le détail ne ferviroit nullement à éclaircir le fait que 
nous propofons. Il fe confia à différens Médecins, qui tous apportèrent 
quelque foulagement à fes maux. Ennuyé de ne pas parvenir à une par¬ 
faite guérifon, il fe livra aux charlatans qui échouèrent dans leurs con¬ 
jectures. Parmi eux cependant il y en eut un qui lui donna une boiffon 
fpiritueufe qui parut le guérir. Il en fit ufage pendant un an entier, St 
pendant cette année il n’eut aucune attaque de vapeurs. Il fe fentit 
extrêmement échauffé par cette potion , il l’abandonna pour un tems : mais 
bientôt il l’abandonna tout-à-fait, foit à la follicitation de fes amis, qui lui 
perfuaderent que cette liqueur lui brûleroit les entrailles par le long 
ufage , foit parce qu’il n’y a rien de fi inconfiant que la volonté des vapo¬ 
reux. Les vapeurs recommencèrent : mais moins fréquemment St avec 
moins de violence que dans les premiers tems. Je fus enfin çonfulté. Après 
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avoir comparé le régime de vivre antécédent & la diète a&uelle à laquelle 
le malade s’étoit aftraint, je conclus que le mal provenoit de l’épuifement 
des efprits. Ma conféquence fe trouva ] lifte : car ayant ordonné au malade 
de boire tous les matins deux ou trois verres de vin , il fe fentoit alerte 
&; gay toute la journée : s’il y manquoit, il étoit fur que fes vapeurs lui 
reprenoient dans le jour. 

Nous avons une pareille obfervation dans Sydenham (<z). Un jour, 
dit ce fameux Praticienne fus appellé par un homme de qualité qui avoit 
beaucoup d’efprit : il relevoit depuis peu de jours d’une fievre, oh par 
le confeil d’un Médecin il avoit été faigné & enfuite purgé trois fois: 
on lui avoit auffi défendu l’ufage de la viande. Je le trouvai habillé, & 
l’ayant entendu difeourir avec jugement de plufieurs fortes d’affaires, je 
priai de dire pourquoi on m’avoit fait venir : un de fes amis répondit 
que j’attendifle un peu & que je verrois moi-même le fujet de ma vifite. 
M’étant donc afïis & prolongeant le difeours avec le malade, j’obfervai 
bientôt que fa lèvre inférieure fe pouffoit en avant , & pendoit 
avec tremblement, comme on le remarque aux enfans de mauvaife hu¬ 
meur, qui boudent & qui fe mettent à pleurer. Incontinent après il répan¬ 
dit un torrent de larmes, avec des gémiffemens & des foupirs qui alloient 
jufqu’à la convulfion : l’efhifion de fes larmes ne dura pourtant pas beau¬ 
coup. Je jugeai que cette indifpofition venoit du défaut des efprits, caufé 
en partie par la longueur de la maladie paflee, & par les évacuations 
que les remedes avoient procuré ; & en partie par l’inanition & par 
l’abflinence de chair que le Médecin avoit ordonné que cette perfonne 
obfervât même quelques jours après la convalefçence, afin qu’elle fut 
moins en danger de retomber dans fa première maladie. Mais je Murai 
qu’elle ne devoit plus appréhender la fièvre, que les fimptômes dont je 
venois d’être témoin , procédoient feulement d’inanition, & qu’il devoit 
par conféquent manger à fon fouper d’un poulet rôti & boire un peu 
de vin. Ayant fliivi cet avis & ayant mangé de la viande avec modéra¬ 
tion, il ne lui efl plus arrivé de tels foupirs convulfifs. 

C’efi: encore ici oh l’on pourrait rapporter ce que Henri Etienne ra¬ 
conte de lui-même ; qu’après avoir eu une fievre quarte, il eut un tel 
dégoût des lettres & des études, que le feul fouvenir lui en déplaifoit. 

a°. Un fang trop greffier efl un obfiacle à l’imagination ; s’il efl trop - 
épais, les fécrétions. languiffent ; s’il efl trop aqueux, fon mouvement 
elt difficile. Les perfonnes qui mangent un pain greffier, qui vivent de 
légumes & de chairs falées, qui fe nourriffent fouvent de ragoûts ou 
d’alimens froids, qui boivent des liqueurs trop fortes & qui fe livrent 
à des exercices trop violens,fe trouvent dans le premier cas. Il faut 
donc qu’elles abandonnent ce régime de vivre , qu’elles n’ufent que 
d’alimens faciles à digérer, qu’elles ne prennent qu’un exercice modéré, 
que pour rendre la fluidité à leur fang , leur boifîbn ne foit que de l’eau 

(a) Opéra Medica , i. pag. 16 4. DijJ'crtàtlo Epif- I de Feir. interrfiitt. an. 1661. &c. 
tolaris de ajfsciione hijîericâ. Voyez au<fi la pag. fio. j 
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fimple dans laquelle'fi l’on veut l’on ferainfufer quelque plante aromati¬ 
que , carminative , flomachique, &c. 

Nous croyons les émétiques encore d’un excellent ulage dans ce cas 
par les fecouffes qu’ils excitent dans le fiftême nerveux, 6 c par l’atté¬ 
nuation des humeurs qu’ils procurent. Nous liions que Carncades , ce 
fameux Philofophe Grec qui avoit une éloquence fi furprenante qu’il fe 
fit craindre du Sénat Romain (Æ), avoit coutume de fe purger avec l’elle- 
bore lorfqu’il fe préparoit à réfuter les dogmes de Chrijîppe. & des Stoï¬ 
ciens , foit afin d’avoir l’imagination plus vive, foit afin d’avoir lç. rai- 
fonnement plus fubtil. On rapporte le même fait de plufieurs autres Phi- 
lofophes. 

Les perfonnes qui vivent dans l’ina&ion , qui n’ufent que de boilTons 
rafraîchiffantes, qui fe nourriffent d’alimens trop aqueux, fe trouvent 
dans le fécond cas. Pour obvier au mal qui réfulte d’une pareille con¬ 
duite, nous ne voyons rien de plus fûr que l’exercice, les viandes un 
peu fulphureufes, les boiflons légèrement avives , telles que le vin, le 
caffé, le chocolat, &c. Tout ce que nous venons de dire pourroit faire 
la matière d’un plus grand détail ; mais pour ne pas nous répéter nous- 
mêmes , nous renvoyons nos ledeurs à notre fécond Livre, où nos prin¬ 
cipes font établis auffi folidement qu’il nous a été poflible. On confultera 
fur-tout ce que nous avons dit fur les climats, le régime de vivre & les 
tempéramens. 

Une dame âgée de quarante-fept ans, avoit été fujette à des rhumes & 
-des catharres qui lui duroient toute l’année avec une abondance éton¬ 
nante de pituite & de glaires. Ces fontes fe fupprimerent tout-à-coup 
& elle tomba dans une efpece d’anéantiffement qui l’empêchoit de faire 
ufage de fon imagination û. de fa volonté. Elle vivoit fans vivre. Tous 
les objets lui étoient indifférens , rien ne pouvoit la difiraire. Elle fe 
eroyoit feulement au-deflbus de tout le monde, incapable de faire le bien 
& incapable de bien dire, timide, embarraflee dans les compagnies , in- 
décife, elle m’y paroiffoit que comme ces automates qu’on place far un 
théâtre. Ayant été extrêmement frilleufe, elle n’étoit plus fi fenfible au 
froid. Son pouls étoit lent 6 c très -tranquille. Son efiomac faifoit affez 
bien fes fondions ; mais elle avoit des vomiffemens fréquens de matiè¬ 
res glaireufes , colantes, femblables à du blanc d’œuf, & Ians être mêlées 
d’aucune parcelle d’alimens. Seulement elle fe plaignoit d’un ferrement 
vers l’orifice fupérieur de l’efiomac, d’une contraction vers la follette du 
cœur 6 c d’une gêne au diaphragme. Elle fentoit continuellement Un goût 
d’eau à la bouche. Nous remédiâmes à tous ces maux en faifant vomir 
la malade à plufieurs- reprifes , en rétablilfant fa trânfpiration par les 
bains tiédes 6 c les tifannes fudorifiques, en lui faifant prendre le lait d’â- 

mjlantiam vigoremque mentis labefaccret. 

Idem cum Chrifippo i difputaturas , Hellébore) Ce 
<-t . ad cxôrimendUm biaenium 


( b ) Plinius, lib. if. cap. \. A, Gellius, lib. 17. 
cap. 15. Carneades Academicus feripturus adverfus 
Siôtéi Zenonis libros, fuperiora corporïs helleboro 
candido purgavit, ne quid ex corruptis in JlomacHo 
humoribui ad domicilia ufque animi redundarct, & 


purgabat , ad. exprimendum ingenium ïu 
attentius , & iliijis rcfellendum aerius. Vafei 
Max, cap. 7. dejludio t- indujiriâ. ext. n. J. 
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neffe, & paffer la belle faifon à la campagne ; en lui prefcrivant des exer¬ 
cices d’abord allez doux, enfuite allez violens & en la forçant de monter 
fouvent à cheval : peu-à-peu avec ces foins, l’ennui, la trilleffe & cet 
abattement général des forces de l’efprit fe dilïiperent ( c ). 
du défaut 3°. Le moùvement du fang peut être trop lent; ce qui dépend de deux 
des idées qui cau f es générales : premièrement de fa nature, fecondement de la force 
mouvement qui le met en mouvement, troifiemement de l’union de ces deux caufes. 
du / a caûfe Si le fang ell trop groffier, il ell certain que les frottemens étant plus 
Ieûfnaturê. confidé'rables & la maffe plus difficile à mouvoir, fa courfe fera moins 
rapide. Nous venons d’enfeigner ci-deffus ^es moyens de remédier à ce 
vice. 

i.caufc, u Si la force qui meut le fang ell trop foible , fon mouvement doit 
force mou- * tre f ort i enti Nous indiquerons plus bas les moyens propres à conu* 
foible. tr ° P battre ce défaut, lorfque nous parlerons des vices des libres nerveufes. 

Enfin fi l’une & l’autre caufe fe trouvent jointes enfemble, outre 
qu’on peut employer méthodiquement les remedes qui attaquent cha¬ 
que caufe féparément, nous croyons pouvoir indiquer un moyen facile 
qui détruira les deux caufes conjointement ; c’eli le changement de cli¬ 
mat. 

changement Le remede que nous propofons quoiqu’établi fur les fondemens de 
de climat pro- j a pf us faine théorie, & fur la réuffite d’une pratique très-ancienne, pa- 
Femede 0 ”™ 6 roît néanmoins tomber maintenant dans l’oubli. C’eli ce dont fe plaint 
caufo CCS Frédéric Hoffman ffd') qui, après Celfe, ordonne le changement d’air dans 
les maladies du cerveau qui dérangent l’ame de fon alïïette ordinaire (e). 
Et c’eli ce qui nous engage auffi à faire fentir toute la valeur de cette 
méthode. 

Hippocrate ell un des premiers à confeiller le changement de climat 
dans les maladies chroniques (/). Galien (^) & Avicenne (A) le recom¬ 
mandent comme le fouverain remede de différentes maladies regardées 
comme incurables ou comme mortelles. L’air ell un fluide, dans lequel 
nagent tous les hommes & dont ils ne peuvent éviter les impreffions. il 

( c ) Ce traitement eft conforme à ce que confeille 
Hippocrate dans pareilles affeâions. Morbus pituito- 
fus , dit-il, mulierem magis quam virum invadit ... 
febris tennis , interdumque fuffocatio prehendit , & 
jejuna bilenr, falivamque çopïofzm vomitione rejicit, 

& plertimque ubi çibum fümpfit 3 cibi tamen nihil: 

Cum. laborarit, dpJ.op.mqdo pechis , modo dorfum 
occupât ... hure meiicamentum purgané pràpïnato , 
ferum & lac afininuni ... vinum autem quam fuavif- 
fimum bibat ubi purgari dépérit &c. Seâ. J de Mot- 
bis. lib. i. circà finem. 

Jd) fit heeejam fuit caufa cur veterum fapientif- 
fimi Medici tantopere in graviffimis affeciibus , ubi 
vix locum invenit alla Medicina, & ad valetudinis 
integritatem confervandam , mutationcm aéria & pe- 
regrinationea ex and terra in aliam commendavennt, 

Dolendurricert'e hodierpo temporc eft quod fer'e plane 
in defuetudinem ille laudabilia fanitatem fervandi ac 
recuperandi abierit moa 3 çùm ex Pharmaeopoliia 

en 


tantiim remedia adverfùa morhoa fruftraneo cert'efie- 
pijjimè fuccejfu petere folenine fit. Tom. J. in-tol. 
pag. 310. de peregrin, ïnftit. fanitatis caufâ. Proe- 
mium. 

Neque dubiurp eft in yertigine , melancholid, ma¬ 
nia omnibufqtie morbis habitualibut & qui a perverfo 
fpirituum motu fiunt, eofdem effectua kabere commea - 
tum in alienum aèrem. Id. Ibid. pag. 3 16. 

( e ) In-infaniâ regionea mut are debere tzgroa , & fi 
mena redit annuâ peregrinatione ejfe jaciandof lib. 3, 
cap. 18. 

(/) Lib. 4. Epidem. fe&. 5 • . Finem epilepfias juve- 
nibua affert cetatia , loci & viSûa mutatiq. Aph. 47, 
lib. 2.. 

(g ) Method. medendi lib. f. & lib. de uteri curâ. 

( h ) Ex generibua medicationum ejfe mutationem 
de terra ad terram , de aère ad a'érem. lib. 1. tic. 4, 

7, 
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en efl de ce fluide à notre égard , comme de l’eau à l’égard des poif- 
fons. Les uns languiffent dans ce fleuve ; tandis que d’autres s’y plaifent 
& y font fort agiles. Si vous faites palier dans une eau d’une autre qua¬ 
lité ceux quilont foibles, ils reprennent peu-à-peu leur vigueur 6c multi¬ 
plient leur efpece à l’infini. On peut donc conclure fur cette induélion, 
que le changement de climat efl fouvent néceffaire, foit pour rétablir, 
foit pour conferver la fanté. C’eft ce que nous pourrions autorifer ici 
par mille exemples finguliers & autentiques. Ce pouvoir immédiat du 
changement d’air fur la conftitution des corps, annonce en même tems 
line puiffance qui s’étend fur les efprits. On ne peut guéres en douter 
après ce que nous avons dit des climats. Aufli avons-nous vû des jeunes Lîv. z. ch. 7. 
gens qui tiroient peu de fruits de leurs études lorfqu’ils étoient à Rheims, 
ou à Caën, faire de grands progrès lorfqu’ils étoient à Paris. Nous en 
avons vû d’autres au contraire qui ne profitaient nullement fous les 
meilleurs maîtres à Paris , fe diftinguer dans les Sciences 6c les Lettres à 
Bordeaux ou à Touloufe. 

De tout ceci il en réfulte un corps de do&rine qui porte jufqu’à l’évi¬ 
dence la méthode que nous propofons. Nous n’y voyons de part 6c d’au¬ 
tre qu’avantages pour le corps & pour l’efprit. Ainfi un air libre, pur, 
ferain, plus fec qu’humide, plus chaud que froid, tenant un milieu entre 
la trop grande légèreté 6c la trop grande pefanteur, agité par les vents 
d’Orient 6c quelquefois du Nord, circulant dans un lieu ni trop haut ni 
trop bas efl celui que nous croyons convenir le mieux à l’état que nous 
venons d’expofer. 

L’art peut fuppléer au changement de demeures. Nos peres y excelloient sans chan~ 
plus que nous qui avons entièrement négligé cette coutume. Ils entrete- 17 peut* ob- 
noient dans les chambres un air tempéré par le moyen d’un feu bien tenir îesmê- 
ménagé. Combien la chofe nous feroit-elle plus facile ayant fur eux l’a- m;Sêffe “* 
vantage de pouvoir nous fervir d’inftrumens qui apprécient au jufte les 
degrés de froid ou de chaleur dont l’air efl fufceptible ? Avoient-ils be- 
foin d’un air plus humide ? ils répandoient de l’eau dans ces chambres, ou 
bien ils y laiffoient exhaler les vapeurs d’une eau dans laquelle ils avoient 
fait bouillir quelques plantes légèrement aromatiques , comme les fleurs 
de rofe, de muguet , de fureau , de giroflée, &c, en forte que les perfon- 
nes fe trou voient dans un bain continuel qui donnôit au fang la fluidité 
requife, fans diminuer pour cela le reffort des fibres. 

4 0 . Le degré de tenfion plus ou moins grand dans les fibres, nuit à du défaue 
l’imagination. Sont-elles trop lâches ? à peine lont-elles fufceptibles de quel- ds * d ® e u s 
ques vibrations. .Sont-elles trop tendues ? elles ne fe meuvent que très- gè" de ten- 
.difficilement. Or nous avons dit que les idées étoient produites par les des fi " 
ébranlemens des organes, ébranlemens qui étoient à raifon de la tenfion Lîv. i.fect* 
& de l’irritabilité des nerfs. Lorfque ces nerfs ne font pas fufîifamment *•**•*. at¬ 
tendus ou irritables , les perceptions des objets ne font pas affez fortes 
& l’ame n’en tire pas une copie affez parfaite. Il faut donc remédier à 
çe vice, fi l’on veut concevoir, 6c imaginer facilement. Mais la tenfion 

Kk 
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des nerfs fuit ordinairement la tenfion des fibres de toute l’habitude 
du corps, comme on peut s’en aflurer par l’examen des tempéramens, 
chauds, fecs, bilieux & mélancoliques. Or lorfque nous avons parlé des 
fenfations, nous avons détaillé les fecours que l’on pouvoit employer 
contre ces vices : c’efl pourquoi nous y renvoy ons nos Le&eurs. 

5 °. La difficulté des fibres à fe mouvoir efl encore un obflacle à l’imagi¬ 
nation. Nous ne parlons ici que de la difficulté du mouvement des fibres, 
qui provient foit de leur groflfeur, foit de leur tiffu trop compaft. La 
groffiereté des fibres efl: ou un vice inné, ou un vice acquis par la bonne 
chere , par la vie oifive & peu agitée , par les pallions, par le fommeil 
trop prolongé, &c. De quelque caufe que provienne ce vice , nous fom- 
mes perfuadés qu’on peut y remedier par les contraires ; c’efl:-à-dire, 
par une diète plus févere , par le travail, par la fatigue même, par la 
tranfpiration plus augmentée, par l’ufage d’alimens moins fucculens, par 
l’attention que nous devons porter à tout ce qui nous environne, ce qui 
nous rendra plus fenlibles ; par les veilles, par les boiffons plus fulpnu- 
reufes, &c. 

La denfité des fibres efl: auffi foit -un vice inné, foit un vice acquis par 
les caufes oppofées à celles qui produifent leur groffiereté. De quelque 
caufe générale que procédé la denfité des fibres, on y remédiera par un 
régime de vivre délayant & adouciflant, par un exercice modéré , en évi¬ 
tant tout ce qui peut tendre à defifécher les fibres & à les unir trop étroi¬ 
tement entre elles. 

6°. Si plufieurs des caufes ci-deflus nommées concouroient enfemble à 
l’empêchement des idées , il faut ou les attaquer féparément par les 
moyens déjà indiqués , ou -les attaquer conjointement par les remedes 
généraux qui peuvent remplir l’une & l’autre indication : il faut un œil 
bien attentif il bien éclairé pour appercevoir ces complications, & c’effc 
à la feience du Médecin à diflinguer les cas, à pefer les fimptômes, à 
rapprocher ce qui paroiflbit contraire, à diffiper les apparences & à 
diûer le régime qu’on doit obferver, les médicamens dont on doit faire 
ufage & des éhofes non naturelles qu’on doit éviter. 

J Éh quoi! dira quelqu’un , exécutant tous ces préceptes , en aura-t-on 
plus d’imagination } n’aura-t-on plus befoin de maîtres & de livres, pour 
•apprendre } Cette réflexion qui paroît folide, tombera d’elle-même fit 
l’on fait attention que -fi le cœur n’a pas befoin de précepteur pour le 
regler dans fes mouvemens, pourquoi le cerveau dont l’ufage efl: tota¬ 
lement confacré-à l’entendement & â la volonté, n’exécuteroit-il pas tou¬ 
tes fes fonctions fans aucun Re&eur, fur-tout s’il efl bien conformé & 
dune bonne eonflitution ? Nos natures, dit Hippocrate , n’ont été enfei— 
gnées par aucuns maîtres (i). Elles fe fuffifent à elles-mêmes; & ce font 


( 1 ) $û<r/£ç nù-irai ûS'ii'ùmti. Id. eft. Omnium na- 
«urg:à-imtilo edociœ. Ibid. Natura omniti omnibus 
ipSicu Secl. 4. de alimento liber. Natura fibi per 
Je . . - a nullo quidem edocla » citrdquc difcïpiinam , 


ea que. conveniunt efficit Seft. 7. lit». 6 . de morbis 
vulg. §. 5. Hanc fententiam multls locis célébrât :& 
miris laudibus cxtollit Galenns , ut lib. 1. de uft1 
ipart. & lib, &. de loc. aâv Ubihctdi fiatim in lu cct& 
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élles qui ont inffruit les premiers Philofophes. Lorsqu’on a été affez? 
heureux pour atteindre à ce tempérament défirable où Pon effime les cho¬ 
pes telles qu’elles font en elles-mêmes, un feul attribut nous fait découvrir 
ftïille propriétés, & une’feule idée eH fûivie de mille conféquences. C ? eiff 
ainfi que le jeune Pafcal , fans jamais avoir appris la Géométrie , traçôit 
fur le plancher cent figures dont il démontroit les propriétés dans urt 
âge où Pon comprendroit à peine les noms favans, ou les définitions 
àbfiraites de ces formes géométriques. Par la feule force de fon génie 
il etoit parvenu jufqu’à la trente-deuxieme propofition du premier livre 
des Elémens d’j Euclide , & à feize ans il compofa un Traité des Serions 
coniques (A). 

ARTICLE II. 

Del a m é d i o c rit è d u g k ni e, 

N Oüs appelions un génie médiocre celui qui n ? ayanf pas aflbz ce quee’eft 
de force pour raffembler tous les traits qui peuvent frapper à la 
fois , & faire fur nous une grande imprelïiori , les décoche les uns génie, 
après fos autres, le plus fouvent fans nous toucher. Ce n’eit donc plus 
ici le défaut d’idées, auquel nous avons à remédier ; elles peuvent être en 
grand nombre, mais l’impfeffion qu’elles font aux autres eft relative à 
Fimprefiiom qu’elles ont fait fur nous-mêmes; c’eft-à-dire, que de même 
que l’empreinte étoit légère en nous, de même aufli les traces qui doivent 
être gravées dans les autres à l’oecafion de cette foible empreinte , fe¬ 
ront peu profondes. G’eft ce qui va- être bientôt éclairci, fi nous confi- 
dérons les différences qui fe trouvent entre Pefprit & le génie. 

L’efprk ne eonfifte que dans un certain arrangement fimmétrique d’idées Différence 
déjà connues & faites pour être jointes enfemble. C’eft un tableau où tout "«uve 
eit détaillé, les figures s’y préientent tour-à-tour, toutes les parties font à «He génie.™ 
leur place , lés jours & les-ombres font bien ménagés. C’efl: un feu doux 
qui nous préferve du froid fans nous échauffer, & qui nous éclaire fans 
éblouir. Le génie au contraire ne connoît pas de marche régulière ; il rap¬ 
proche les ehofes- les plus éloignées & réunit les plus contraires. C’eft 
un tableau oit toutes les images raffembiées, diftin&es par des traite 
hardis & mifes dans une perfpé&ive avàntageufe, frappent toutes la vûe 
dans le même tems & ne nous laiffent d ? autre fentiment que l’admira¬ 
tion. C’eft un miroir ardent qui ramaffe dans un feul point tous les 
rayons de lumière & qui embrâfe tout ce qui fe rencontre à fon foyer. 

Le génie eft donc plus étendu que l’efprit : celui-ci renferme la totalité des 
ehofes, tandis que celui-là ne s’élève que du particulier au général. Les 
idées font vives dans celui-ci & font entrevoir une étendue encore plus 
grande que celles où elles font renfermées : dans celui-là au contraire les 

editi naturalem indüftriam in obeundis naturœ muniis I ( k) Voyages du inonde de Defcartes , part. J. 
pro exemplo offert. Cujus etïnm numinit Comment. I pag. i«i. Baillet, Enfans célébrés. Vie de Pafcal „ 
in lib, 6 , epid. | par Madame Perler fa feeur, pag. i- 
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idées font moins avives & ne repréfentent rien de plus que la forme fous 
laquelle elles doivent paroître pour lors. Dans l’efprit on apperçoit une 
imagination qui appartient plus au bons fens, qu’à la liberté de l’ame 
qui peut s’élancer hors de la fphere ; dans le génie on voit une ame 
qui jouit de toutes fes prérogatives dont les efforts ne font pas re¬ 
tardés par la froide analile du jugement. Ici c’eff un cerveau bien organifé 
où tous les mouvemens font réglés ; là les fibres tendues au degré le plus 
parfait, forment fouvent un accord & une harmonie qui feroit moins 
fenfible, ou qui n’exifteroit pas fi elles étoient tendues im ton plus bas. 
caufe qui Le vice que nous attaquons donc ici en parlant du génie médiocre , eft 
médioctité cette tenfion des fibres & cette qualité du fang fuffifantes, il eff vrai, 
de génie. pour fournir la repréfentation des chofes : mais incapables de pro¬ 

duire cette énergie qui convainc, cette vivacité qui réveille , ce mer¬ 
veilleux qui étonne & ce fublime qui ravit. Or cette tenfion médiocre des 
fibres & cette qualité fuffifante du fang, nous paroiffent éloignées du point 
de perfeûion auquel nous voulons tendre, en ce que les fibres font ten¬ 
dues d’un ton plus haut & le fang d’une nature plus délicate & plus 
Moyens fubtile. Nous pourrons y parvenir, foit en n’évitant pas avec tant de 
S«Se!!» précaution tout ce qui peut nous porter à la mélancolie , foit en chan- 
géant de climats. 

Quand nous parlons ici de mélancolie, nous n’entendons pas cette 
humeur qui rend le teint pâle, l’air trille, les yeux hagards,. le vifagq 
fevere ; qui nous relegue dans le cabinet, nous condamne à pâlir fur les 
livres, nous exile avec les fciences, nous fait fuir la fodété, l’enjoue¬ 
ment & les plaifirs ; qui nous force à nous haïr nous-mêmes & nous rend 
haïffabies aux autres. C’eft plus approcher de la folie que du génie, & 
le remède feroit trop dangereux. Heraclite n’étoit qu’un atrabilaire qui 
par humeur fuyoit tous les hommes. IL avoit raifon de prendre ce parti, 
car tous les hommes l’auroient évité. Peu fait pour la fociété, il a eu rai- 
ion de fe retirer dans les montagnes & de ne vivre que de légumes ( l 
Ce que nous appelions ici mélancolie, c’eft cette humeur qui nous éloi¬ 
gne de la diflipation fans cependant la trop craindre , qui nous rend 
l’ami des Mufes & non pas l’amant, qui nous fait rechercher la folitude 
fans être folitaires, qui nous fait eftimer toutes chofes félon leur julle 
valeur fans les méprifer, qui nous donne un air grave fans être mifan- 
trope, ferieux fans être farouche, févere fans en éloigner la douceur. 
C’eft.'le premier pas à la mélancolie véritable : mais il ne faut pas aller 
plus loin. L’homme lage fait toujours conferver un jufte milieu dans 
toutes chofes. On peut voir fur quelles raifons nous fommes fondés en 
propofantun tel moyen fi l’on fe rappelle dans la mémoire ce que nous 
JtlX *• avons fur le tempérament mélancolique, & fi l’on confulte ce que 
& Hv, i.'fea. nous dirons dans la fuite de la trifteffe , on fentira aufli par confé.quent 
4 Ies moyens qu’il faut employer. 

Sur ce principe une perfonne qui craindroit les chaleurs d’un climat 

{l\ Diog. Laërt. in vici Heucliti. 
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tnoins tempéré que celui oit elle feroit née , pourroit paffer en Angleterre 
où tout tend à favorifer la cônftitution mélancolique. Mais comme tel cli¬ 
mat conviendroit à l’un &c nuiroit à l’autre, & comme il faudrait exami¬ 
ner mille circonftances pour décider fûrement quel climat conviendroit à 
ceux-ci, & quel feroit le plus propre à ceux-là, pour abréger nous paf- 
fons fous filence tous ces détails, &c nous difons en général qu’il faut 
chercher un climat qui foit convenable. Bourdalouc & Fiechier étoient 
dans leur centre comme Demôjlhene & Longin dans le leur. Si vous leur 
euffiez fait faire un échange de pays, ils n’auroient pas été aiTurément 
les mêmes hommes. Il falloit que Cicéron & Virgile i iiffent à Rome , BojJ'uet 
&C Racine à Paris. On aurait pû deviner la patrie de Seneque&c de fon ne¬ 
veu Lucain par leurs écrits ; à la pompe de leurs idées & à l’enflure de 
leur ftile, on s’apperçoit aifément qu’ils font Efpagnols. naquit 

à Bilbilis aujourd’hui Bubiera , dans le royaume d’Arragon en Efpagne» 

A l’âge de vingt-un ans il fut à Rome difliller fon fiel poétique fur les 
vices & les ridicules des Romains. On s’apperçoit à fon fiyle qu’il étoit 
contemporain & compatriote de Seneque & de Lucain , auteurs fidiffé- 
rens tous deux .de Cicéron & de Virgile pour l’éloquence & la poëfie* 

On pourroit dire que le ftyle bourfouflé, épigrammatique , empoulé, n’a 
paru à Rome que quand le goût des Romains fut corrompu en tout 
genre par les' Efpagnols. Le vice n’étoit point dans le climat, c’étoit 
une: épidémie amenée par des hommes qui avoient franchi les pyré- 
nées. ' : - - ■ 

Ce feroit en vain que par l’étude on chercherait à devenir orateur, confoma- 
fi la nature de notre être ne s’y trouvoit. difpofée ou préparée (/zr). Nos n°u S de v c e e n ^ uc 
âmes toujours brillantes par elles-mêmes , font prefque toujours obfcur- d’avancer^ 
cies par les corps ; on pourroit les comparer à ces lumières qu’environne 
une épaiflé fumée, ou à ces étoiles encroûtées dont parlent quelques 
Phyficiens. Ce feroit en vâin que Defpréaux te vanterait d’avoir appris 
à Racine à produire difficilement d’excellentes chofes , fi Racine eût man¬ 
qué de génie. Qu’aurait pû produire une femence jettée fur des pierres , 
ou parmi des ronces ? Si la plupart des Ecrivains doivent avoir ou doi¬ 
vent tâcher d’acquérir ce don précieux qui mene fûrement à l’immortalité, 

-combien à plus forte raifon les Poètes dont l’imàgination échauffée doit 
le livrer aux fureurs de l’entouflafme. qui la pofiede (72). 

A fuivre l’idée que les Anciens s’étoiçnt formés fur l’entouflafme, c’eff ee que && 
un état où l’homme fe trouve comme rempli d’une puiflance divine. Il 
n’en faut pas d’autre preuve que l’éthimologie du mot même. Mais 
fans avoir égard à cette infpiration particulière du Ciel, il nous paraît 
que l’entouflafme n’efl autre chofe que ce moment où tous les raiforts 
de l’âme font mis en jeu , où la connoifîance que l’on a du fujet efl encore 

(»») Oa feat .bien ce que l’on doit penfer ici du \ ammorumexiJl'erepoffe &finequodamafflcttufurorir^ 
pmverb c,Nafcimur Poux , fimus Orator es. Voyez Cicer .de Orat. lib. z ». 64. & excluaitJanos Heli*- 
ce-que nous avons dit fut l’Education , liv. i. chap. 5* j conc Postas Uemocritus.. aot. A-rt.Poèt. 

ln) Poétam bonum neminem fine InfiammationeX 
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Que le gé¬ 
nie heureux 
«û très-près 
de la folie. 


plus grande que le fujet meme , ou la conception de la choie étant vive,, 
claire & pure, emporte nécefiairement fa démonftration avec elle, oh 
enfin, le fujet confideré dans toute Ion élévation, dans toute fon étendue , 
dans toute la beauté frappe avec tant d’évidence, que la railori fe taifant, 
Fon cede au tranfport qui agite , l’on franchit les intervalles 6c l’on réflé¬ 
chit fur les autres avec la meme force les rayons-de lumière dont on a été- 
frappé. 

Il ne faut pas s’imaginer que l’ame foit bien tranquille dans ces inftans ; 
fes émotions fe manifellent même furie corps, c’èfl un raviffement,. un 
délire , une fureur où l’on n’apperçoit 6c où l’on ne conçoit que l’objet! 
qui caufe un fentiment fi vif 6c li flateur. De-là vient que Platon 6c 
Arijlote ont crû. qu’il n’y avoit pas de grands génies fans quelque mé¬ 
lange dfe folie ( o )- Cette maxime paroit fondée fur la raifon, puifqué 
les, caufes qui occafionnent le< génie heureux font les mêmes que. celles 
qui pzoduifeht la folie r sfil fuzvient quelque caufe- déterminante. Trille 
condition de l’homme, qui ne peut faire un pas pour atteindre à la per- 
fedion. du fentiment fans s’avancer Vers la mort, 6c qui ne peut ten¬ 
dre au; fiiblime fans s’approcher delà folie. Cette maxime n’efl pas moins 
fondée: fur'L’expérience. .Ouvrez- lesP livres d’Piâôires:,- 6c. voyez: s’il: .fè 
peut fans: gémir:, fi les plus grands hommes- m’ont pas été ceux' qui fou- 
vent ont donné les., plus grandes marques dé foibieffe 6c d’égaremens. 
ArifiatOr fait mention: d’un-certain--Poète de-la ville de Syracufe nommé 
Maracus , qui n’étoit jamais plus fécond 6c plus accompli, que lorfqu’il 
avoit l’efpfit; aliéné Çp),:lucrece:-pnt des mains de Luciler famaitreire,.un 
philtre quille fit entrer en fureur.. Cette manie lui laifloit des.intervalles 
lucides pendant lefquels il cojnpoik:fbn-beau Poème fur la nature: (y).- 

Gafpard j B,curlem ^ Boëte JLatuï né à. Anvers en. 15:84, 6c mort en; 1 648', 
avoit été reçuDocfeur en Médecine: à Caen-.. Son génie étoit fécond,.fes 
penféesv élevées. 6c fon expr-effion. hardie (y). On raconte, qu’ayant eu 
l’imagihatiom dérangée dans une: maladie , il croioib être de. verre ,.Ô£ ne 
fe laifloit pas approcher craignant d’être brifé par le choc d’un corps 
étranger. Boruiventure-. Des Periers , Poète François devint fou 6c fe perça 
de fon épée, malgré la vigilance de ceux qui. le: gardoient( s ). Jacques 
Cajfagne^ Poète François , mais Prédicateur médiocre & décrié par Def- 
preaux (/), mçurut fou à l’âge de quarante-fix ans. Mais fans nous arrêr 

(o) .Qwmdiàqiusmentem valet nequefongere ear^ alienareturi ÀMftoti P'roblem. pS 1 . "30.' qutefi. ù 
mina, neqjis- dare oracula quifquam potefo. .. non verfusfi.iem 

enim àrte, fed divinâ vi htzc dicunt. i-laro in lone. (qy Titi Lucretii Cari vita. Ex Lilio Gregorio Gÿ- 
Sive Plàtoni credïmus frujlra poétisas fores-compos -raldo. Qui pojîeà amatorio poculo infurorem verfus , 
foi pepulit : Anjiotôlï milium magnum ingeniumfine quum aliquot libios per interva.Ua infonia. tonfcrip- 
mixiurâ dementïte. foie. Sen. de tranquill. animi. fijfet.’ Chron. Eufebii. 

«*!>» ’h ; . f r ) Voyez-les-éloges que lui donné'Borrichiui. 

( p ) Multi melàncholiâ , morbis vefonict implï- Dijfereat. de poids, pag. 140. 
teneur , inftinüu lymphatico effervefeunt , ex quo ( s ) Henri Etienne dans fon Apologie pour Héro- 
Sybillx efficiunt, & Bacchtz , 6- omnes qui divine dote, chap. 18 & 16. Voyez auffi la Bibliothèque 
foiraculo infiigari creàuntur , cum Jcilicet . id non Françoife de M. l’Abbé Goujet. tom. 11. pag. 90. 
morbo ,fed naturali intempérie accidit. Maracus civis (t) Moi qui ne compte rienni le via nila chere 

for neuf a nus Poëta edam prajlandor trat dum mente Si l’on n’eft plus à l’aife affis en-un feftia 
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ter ici à citer une. multitude d’impies,nous en produirons feulement 
un du Poëte le plus brillant que nous connoiffions. 

Le TaJJe devenu amoureux &EUo,nor d’£/? , lœur iïJlphovfe. Duc de 
ferrare, & ayant un jour reçu des éloges de cette Pjinçeffë à caufe ,de 
«quelques vers qu’il venoit de lui. reciter., fe fentit fi transporté de joie 
& d’amour qu’il lui donna unhàifer. Le -Poëte. téméraire -fut ; mi.s en prifign 
comme un fou, & Ion croit qu’il le devint réellement par la fombre mé¬ 
lancolie- qui s’empara de lui. Cependant fon, génie poétique ne l’aban^ 
donna pas dans cet état déplorable, & on prétend que fa folie fervoit 
à épurer foh-.efprit i& à préparer fon imaginatien.bSi l’on en croiti’Abbé 
-d 'AübignààQu jj, le. TaJ/k n’attendoit pas .mêmes des. imervalLes de,rtranë 
quillité que lui llaiffoit fa’-jfcénéâe.îrau.de :fes;i ; ran%ôils; if ifeifok 
des vers , & fon efprit. n’ito.it jamais plus \fécond plus brillant que 
-lorfqu’il étoit égaré. Game. Sanche^ de .Ba 4 ajoi,Pojètç iEipagnoi dont 
on admire la pureté de ftyle., eut le même fort. On voit dans les vers la 
paffion qui lui renverfa l’efprit & qui occafionna fa mort. Il avoit conçu 
un amour déréglé pour une de fes çoufines (#). Ces phénomènes peu- 
^ventfervir ;à confirmer ■ce;qneo£?«/è^e5,ditifur le talent de;laiPoëfiep( iynj.; 

Nous ne nous ferions permis d’avancer d’auffi triffes vérités , &; aufli caufes P h y . 
peu avantageufes pour notre iiftême, fi .par les .effets nous n’efpérions dé.- ^ifafee '^ 
couvrir les caufes prochaines de l’entpufiafme. Séchereffe, tenfion & vi- l ° U “ 
ibratilité des fibres, efprits aâ:ifs , circulation rapide, vraies caufes de l’en- 
ûqufiafme, & prefque toujours caufes procathartiques de la folie sfiLfur- 
vient quelque caufe déterminante._De-làl’aiî;ion j& la L réa<3:ionla plus 
forte des fluides fur les folides; àeAàM fénfibilité j : éxqùife ç &: r Pimag maw 
lion qui tient fouvenf lieu dû féntinLfept. Enfin-fi Pon tire toutes Tes 
conféquences qui peuvent fe déduire de l’état propofé , foit des;fibres, 
doit du fuc nerveux, il n’y a aucun phénomène dans l’entoufiafme qu’on 
ne ptiiffe expliquer. 

Si l’on veut parvenir à ce degré de vibratilité des fibres & de fubtilité Divers 
-des efprits, outre qu’il faut employer tous les moyens déjà indiqués, il 
tfaiit encore ulèr d’àlimens fort chauds & de boilTons fpiritueiifes ; éprou- f’emoufiafi, 
ver ce qu’il y a de rafiné dans les pallions ; fatiguer fon corps par les veil- m *‘ 
des, la méditation & la plus profonde application. 

Camille. Faèrne qui a mérité le furnom d’archipocte , ne fut jamais û 
•fécond que lorfqu’il avoit l’imagination échauffée par le vin (ç ). 

Santeuil , ce Poëte de notre fiécle, & digne du fiécle d’Auguffe, qui Le vin & 
avoit.reçu en naiffant le feu & la folie de la poëfie, ne faifoit de bons l Â.. 

'• vers que lorfqu’il avoit bû quelques verres de vin de Champagne ; digne pmtu<M ss * 

' 'Qu'aux ; fermons de Cajfagné -ou -de l’A bWCôtînï, ’ - AreÜpoetet nomeh promenait, tùm - Aptifiîmè verfus 

c £atyre 3. ' ,1 : • -yprofundere erat-aptus ? cum interdum mpti ponti- 

(it ) la pratique du Tjhéàtrê , par François Hedelin fias convivaplurimoyihi hauftu replebatur quo calor 
'Abbéd’Àubignac. Àmîferd. 17H.' ■ ' - imaginaüonis excitas , innumeras rerum formarè 

( * ) Journal Etranger. Mars 17Ç S* pag-18 î- poterat conceptus prout ait OyiDlVS , vina parant 

(y) De Metbodo , §. 1. ammos ,redduntque calorwus aptos . Paul. Joyivs 

(l) CamillusPaernus quiftorenti Leonis X.Sœculç in. elogiis-. 
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émule d’ Horace, dont il avoit fi bien retenu les leçons, que Bacchus échaufi 
foit fon cerveau , tandis qu’Apollon conduifoit la main. Un des meilleurs 
Poètes de ce fiëcle ne vit prelque que de chocolat ou de caffé. Les plus 
grands Ecrivains ont éprouvé les plus grandes pallions, 6c n’ont jamais 
mieux réufli qu’après avoir exténué, 6c pour ainfi dire fubtilifé leurs corps 
par une étude réfléchie & un travail affidu. 

Il y a encore une efpece d’exercice particulier ou de mouvement qu’on 
donne à certaines parties du corps, qui ne contribue pas peu à.fournir 
des idées par le reflux des efprits qu’elles occafionnent. Un bon Auteur 
ride fon front 6c fe donne l’air d’un furieux afin de fentir lui-même la 
fureur 6c la rage qü’il veut repréfenter. Si l’imagination d’un Poète cher¬ 
che en vain les traits dont il a befoin pour dépeindre le dépit ou l’indigna¬ 
tion , il fe leve avec précipitation, l'e promene dans fa chambre 6c fe met 
dans toutes les attitudes qui conviennent à ces différentes pallions. D’a¬ 
bord les images dont il a befoin fe préfentent en foule dans fon cerveau 6c 
le génie a d’autant plus de facilité à exécuter fon projet, qu’il ne fait que 
-copier 6c rendre dans le vrai ce qui fe préfente dans fon modèle. C’eft 
ainfi qu’on rapporte que le Pere Maimbourg s’animoit lorfqu’il vouloit 
décrire une bataille ou quelque combat particulier. La main armée d’un 
fimple bâton il s’efcrimoit contre la muraille 6c s’échauffoit tellement, 
qu’il croyoit voir l’ennemi préfent 6c fe confondre dans la mêlée. Alors 
l’efprit encore agité 6c le corps couvert de fueur, il couroit écrire ce 
qu’il comptoit avoir vû 6c entendu dans ce combat imaginaire. Aufîi fi 
l’on reproche l’inexa&itude à cet Ecrivain, jamais on ne lui reprochera 
de manquer de vivacité dans fes récits. 

Cette pratique n’efi pas fi finguliere & fi de filmée de fens commun qu’on 
n’en puiffe trouver des exemples chez d’autres nations. L es Yanguis ou 
Saints infpirés des Indes, fe mettent en état d'avoir des vifions en tour¬ 
nant 6c en comprimant leurs yeux d’une terrible maniéré (6*). L’art de 
fe procurer des extafes artificielles en fe balançant fur une poutre fuf- 
pendue ou fur une corde , efi encore fort en vogue parmi les femmes Scy¬ 
thes (<2). Toutes ces maniérés d’allumer le feu de fon imagination doivent 
fe rapporter aux fenfations réfléchies par lefquelles on fe repréfente un 
objet abfent avec la même force que s’il étoit préfent. Ce ne font plus des 
idées que l’on peint, c’eft le fentiment lui-même. 

Nous ne prétendons pas ici faire accroire que tous ces gefies 6c toutes 
ces attitudes foient des caufes certaines 6c nécefiaires pour produire l’en- 
toufiafme : au contraire nous ne les regardons que comme des acceffoires 
qui ne font pas toujours propres à produire l’effet qu’on fe propofe : 
6c nous n’en avons parlé que pour ne rien négliger, 6c pour préfenter 
aux Leéleurs tous les moyens que nous connoiffions. Il faut ranger en¬ 
core dans cette claffe une reffource que la nature nous offre lorfque les 
idées ne fe préfentent pas dans un beau jour ; c’efi: de frotter fa tête 


{&) Bernier, Mémoires du Mogol. 


j ( a ) Gaguini, Hiftoire. Sarm. 
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& de ronger fes ongles (b). Ces mouvemens font très-naturels aux per- Quekptâ- 
fonnes qui compofent, a&ionnent le fentiment, 8 c reveillent l’imagina- Jjgj de et c “' 
tion. C’eft ainfi que le moindre fouffle rallume un feu qui alloit s’éteindre. .mouvemens 
Il arrive quelquefois à des perfonnes vraiment fpirituelles,de fe trouvé qu-oS 
ver dans une grande difette de penfées. L’ame ou le corps-feroient-ils ^ penfètoic 
fatigués ? Mais qui peut comprendre qu’un efprit ou de la matière puiffe daboi:d ’ 
fe lafler } Cette difette ne vient donc que du défaut de moyens, ou des 
obfiacles que rencontrent ces mêmes moyens. Il ne peut y avoir d’obfta-' 
clés ; puifque nous fuppofons les perfonnes vraiment fpirituelles. Relie 
donc le défaut des moyens ; c’eft-à-dire l’engourdiiTement du genre ner¬ 
veux. On y remédie encore en faifant une légère irritation fur les parties 
extérieures du corps. Ce que plufieurs exécutent facilement , en pre¬ 
nant du tabac ou refpirant quelques eaux fpiritueufes. L’impreflion faite De l’ufage 
Air la membrane pituitaire caufe quelquefois une efpece de convulfion d “ s “ bac r f 
dans les mufcles de la refpiration. De forte que fi l’impreflion faite fur la rUueufcs, 
membrane pituitaire efl: vive, l’infpiration fera grande 8 c l’expiration vio¬ 
lente 8 c fubite ; de-là l’éternuement. Cette fecoufie réveille le reffort des 
nerfs, 8 c l’attention qu’on doit donner à fes idées. -T 

ARTICLE III. 

De l’Im a gi n a t i o n trop forte. 

P ar une Imagination trop forte nous entendons celle oh les idées Définition 
ne font pas toujours réelles, mais fouvent vagues 8 c chimériques. Les 
idées réelles font celles qui ont leur fondement dans la nature, 8 c qui font tion* uap 1 *" 
conformes à un être réel, à l’exiftence des chofes, ou à leurs archéty- foIte * 
pes. Celles-là font chimériques qui n’ont point de fondement dans la na¬ 
ture, ni aucune conformité avec la réalité des chofes aufquelles elles lé 
rapportent tacitement comme à leurs archétypes. Toutes nos idées fenfibles 
font réelles ; mais les idées réfléchies & complexes étant des combinai- 
fons volontaires , elles peuvent être chimériques (c). 

Ce défaut paroîtroit volontiers une maladie qui n’attaqueroit que les Quels font 
frénétiques ou les maniaques ; mais malheureufemênt elle attaque aufli les ceux dans lef * 
perfonnes qui ne font nullement foupçonnées de délire. Si ce vice a régné comte ^dé- 
autre fois , on peut dire que fon triomphe étoit réfervé pour notre fiecle, faut ‘ 
oh l’on a vu paroître mille contes des Fées 8 c une multitude prodigieufe de 
Romans; pures collections de faits imaginaires 8 c qui fouvent choquent 
la vraifemblance. De ce vice en naît encore un autre non moins à crain¬ 
dre. C’efl: lui qui produit ces efprits qui abandonnent le naturel pour don¬ 
ner dans les hyperboles 8 c les exagérations continuelles, 8 c qui quittent 
le folide pour courir après le. clinquant 8 c le Phcebus. 

( i ) • . •. '.. . & in verfù faciendo 

Sape caput fcaberet, vivos & roderet ungues. 

Hojrat. lib. i.Satyr . X. 


J’ai beau frotter mon front, j ’aibeau mordre mes doigts* 
Boileau , l Sat. 7. 

( cj Voyei Locke , liv, 1. chap. 3 a. 
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Ce défaut ne fut jamais plus remarquable que dans les Œuvres de Cy¬ 
rano de Bergerac. L’imagination trop forte & déréglée de cet Auteur le jet- 
toit dans une affectation vifible de s’écarter des façons de parler commu¬ 
nes & naturelles , dans une ftru&ure choquante de mots bifarrement affem- 
blés; en un mot, dans des antithèfes forcées & déplacées. 

On peut mettre encore au rang cfes imaginations trop fortes Paul Veron- 
neau (d "), Jean le Blond (é), De faint Blancat (/), Velmatïo (g) , l’Auteur 
dû Poëme de la Magdelaine (A), fk plufieurs autres , dont l’imagination 
vive & bouillante ^’eft affez manifeftée dans leurs écrits. On en trou¬ 
vera aifément des exemples dans chaque fcience, & pour ne parler ici 
que de la Médecine, rie feroit-ce pas avec raifon que nous rangerions ici 


(d)' Paul Veronneau > Blaîfoî s. tCofifirrfe’ ce Poëte 
n’elt pas' beaucoup, connu , je citerai ici quelques 
faillies de fori imagination bouillante 3egigâutef 
quë. Dans : fa Tragkdinéüie de 1 Impitiffaricé, il fait 
dire à ; l'Empereur d’Ethiopie : 

Je n’ai plus d’ennemis & ma bonne fortiiad 
Dans la facilité de vaincre m’importune 
Et ma valeur trouvant le monde trop».petit 
Ayant tout dévoré n’enrre qu’en appétit. 

Toi ! le plus grand ëes-Bieux-^attteur delà lutniere. 
Ouvre ton cœur fenfible aux traits de ma priere , 

Pour; môn arrfbitïon fais un. mondé nouveau 
jForrneun a]r feulement, une terre & de l’eau : 

.Je formerai dê t. ru, j’en ai dans mon courage 
' Atfézife qûoi féûiniï un fncfndé' ST davantage. ' 

Mâisquoitc-’èft iattsraifcttique jearfàdreffe-aux Dreux, 
QnémajgraU.iyuf'exÉrSTielâfàiÉ des envieux t ’ 
L’égaKfé râuj&ûts la ploufie t xdfè } 1 
Ils-font Dieux par nature , & moi par : mon mérite 
Etjeur demeure aux Çieux témoigne leur defaut » . 
C’eft leur légèreté qui les a mis.û-hauc.' 

Toute leur providence eft affez eccüpee 
A réçulêflérfcièl du -boùt-démô'a'épéé , 

(ë) On trouve dans les Poe fies de Jean le Blond 
jqiyfvivôïtc.fôus Français- l. ùa Poëûàë? i&îitMêfXé 
:iTer&)}U;-'df Diane,.& plaifirs.dëja,ch‘age r , où il 
îoWtàVcoÜp^éxerdcreOLadtîtnptîonWfempfe 
efl? ëxtràvàgantel Le Poë'té. ÿl fait éhffér;toùt,cê-q'ài- 
compofe-nps Eglifes CoMigiafts,» des-Chanoïnes', des 
CKapsTatns , des.Chantïe£kdes cloïKësï des"'ôfguér, 
uar-bénitier!, dé l’éncëns , des âif&ls '; dés’Ifeüccon^ 
templdtifs,tous ces peiionuages .Sq ces 
êtres ïnTapîfdès fôrenflaliégôriàUes V iî nejfomfoît'faire' 
uaffâûâxJjplusl ridicule t «allfitii'■ÉenfgterpiSÇKanëf 
Les chantres fignifie.it leschieps.de.chalfe qui abpyeut; 
lés cloches & l’orgue, la tRnAÿmè^ lëxàtf l’en¬ 
cens , l’odeur des bêtes fauves , ainfi du relie. 

> Nous poutiioiis à jouteit ’ibi: }eién'Ma i<f i*viSéigitéu f 
de Choifi , qui a fait un Poëme intitj Aé.le; Pap,U;loœ 
de Cupido , imprimé en IÎ43. U feint qu’il eft changé 
par Cupidon. IL eiv préiid'tpùtëi' lés incBndtiôris 'il 


voltige par tout, vient à Paris, contemple i’Univer- 
ité , va enfuite aux audiences du Palais , fe mocque 
un peu dis plaideurs ôc des avocats, fe tranfporce fût¬ 
es tôCnï de l’Eglife de Notre Damé , Sec ; après bieiv- 
■ les voyages il invoque J. C. & la faute Vierge, leur 
'dêmâfidi?de lui rendre fa première formé , &- obtient 1 
:tè qm’ildefiie QtfeHebilarrerje. Voyez la Bibliotheq K . 
hrançoiÇe de M. l’-tbbé Goujet , tome 11. pa'g. 107. 

Guillaume De Deguilleville vivoit Cous Philippe 
le Bel Voy.z l’analyfe que M. L’Abbé Goujet donne 
de les Poëtnes inti uîés Le Pèlerinage de la vie hu¬ 
maine & le Pèlerinage de Pâme féparée du corps % 
com. 9. pag. 7t. 

Jean Venette , né vers l’an 1308, a fait 1 ’Hifioiri 
des trois Maries. M.. De la Curne en a donné une 
I notice. Il n’y a rien de fi d placé que les ornemerts 
; dont l’auteur a précendu embellir Ion hiftoire. Toute! 
les forcés" reprëfenteés fous le nom de mifieres , fori^ 
dans la mêmé clàfffe. .. 

(f) Poète Latin qui vivoit fous Louis, XIII. Il étoit 
Gafcou. Il a fuit- paner dans tes poè'fiés toutes les hy- vi 

? perboles dé -ion paÿs. Jamais - Poëiè~ h’a' porté plÜfF 
hloin le faux fublime. Il fit des vers fur Louis XIV , 

: alors au berceauqui font originaux par l’êxtrava- 
jgance des images qu’ils repréfentèm. Il a compofé ' 
auffi des-poëfies fur Hercule , Alexandre , Annibal , 
Scc ; lujets analogues à la fougue de fes idées. On peut 
j uger—combien-ces hauts faits ont- échauifé fon imagi-. 
nation. .... 

(g) Jean-Marie Velmatio , Italien , a fait un 
Poëme in itulé Chrifieidos , f su veteris & novi Tefia- 
menti opus Jjmgulare ac plan'e divinum. On ne peut- 
voir-ailleurs une imagination plus extravagante , des-- 
opiïiïoris-plui finguliercsdes idées plus ridicules . 

un mélange plus mènftrueux du- facré & du p.fofane. 
Dans le fep-ieme livre , l’Ange Gabriel eft‘'députe par 
Dieu - le per-e pôur chercher me e à fon fils , Se 
c6miîie-l ? Ange a entendu djre.qu.’jj-ii’y a pas de créa- 
tti- es parfaites"fur la terre il defeend dans f s enfers j * 
là Dïdàn- Çe préfcnréà-hif'dOiSr- reràplir Fe but dé fa ; 

: nirffiou- ,p&|elÿJ fe plajn|:-,dé; la {-nauMaife idée que-^ 
Virgile a donné de fs mœurs \ Virgile eomparolt 
; (levant dl’AiigcCjÇ-ïëjëfêir.f-,-8e ^11'fin il àvoiié-fes 
rions, dont il rejette la foute fin- Ovidp. 
j (h y La MadelameJau. def&rt. de-la fainte Baùtht 
Hi Proyençe. Poëme-JpifirqeJ Sf pbj-éiivii>, pat Pierrë' 
de Saint Louis , Carme de la Proyince .dé Provence » 
Imprimé à Lyon en 1700,. 
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les noms de Paracelfe &: de Van-Helmont , qui ditlui-même ( i) .qu’il a 
fait plus de progrès dans les fciences par les rêveries, les imaginations , 
les fantaifies , les fonges & les vifions, que ; par la méthode & la marche 
réglée du bons fens. 

Ce vice doit être plus familier aux tempénamens chauds, fecs & faq,- 
guins, qu’à toute autre conftitution. Quant aux tempéramens chauds & 
fecs ,1a chofe paroît évidente par,elle-même ; puifque les fibres peuvent 
être trop féches, trop tendues & trop élaftiques, & les fluides trop 
mobiles, trop âcres & pouffés avec de trop grandes forces ; ce qui pro¬ 
duira les effets ci-defîiis mentionnés. La caufe une fois connue , il ne fera 
pas difficile de .remplir des.indications qu’elle préfente,; or nous avons dé¬ 
taillé foit dans ce Chapitre, foit dans le précédent, la cure qui convenoit à 
chacun de,ces^léfâuts ::elle : fe réduit principalement à -deux chefs, les re¬ 
mèdes & le.régime.,Les remedes principaux font la faignée & les bains. Le 
régime confiffe dans le-changement de climat plus humide que celui qu’on 
habite , & la diète a.doyciffante , humeûante , rafraîchiflante, qui peut fe 
procurer tant par la qualité des atimens, que par la privation des liqueurs 
volatiles & des ragoûts âcres, làlins & fulphureux. DemoJlh,éne que Longijp 
.compare à un foudre ou à une tempête , ne buvoit que de l’eau. Sans 
doute que s’il m’eut pas modéré l’ardeur de fon tempérament par cette 
Ample bôiffion.,:il fferpittombé dans les mêmes extrémités que nous re¬ 
prenons ici. Il nous paroît certain que fi l’on emploie les • moyens men¬ 
tionnés , les fibres reviendront peu-à-peu à leur ton naturel, & que les 
efprits moins a&ifs feront mûs plus modérément. 

Nous difons aufli que ce défaut doit être plus fréquent dans les tem¬ 
péramens fanguins. Pour le prouver, il nous fuflira d’apporter l’exemple 
des femmes enceintes. Tout le monde convient que les femmes font plus 
pléthoriques dans le tems de leur groffeffe., que dans tout autre tems. 
Qr il eft d’expérience que dans cet état l’imagination des femmes efl plus 
vive : car les envies dont on parle tant, ne font autre chofe que des idées 
qui frappent avec tant d’énergie , qu’elles vont prefque jufqu’à la fenfa- 
tion. Ce n’eff pas que nous penfions que l’imagination de la mere puiffe 
agir fur, l’enfant qu’elle renferme dans fon fein : nous fommes bien éloi¬ 
gnés de le croire : la raifon & les faits y répugnent. C’efl ce que l’on verra 
clairement démontré dans le livre qu’a donné il y a quelques années 
M. Blondel membre du College des Médecins de Londres (L). Ce Traité 
prouve par les argurnens les plus forts &c les plus convainquans , que le 
foetus dans tous les différens états & différentes configurations, étant un 
individu diftinft & féparé de la mere, ne peut recevoir aucun dommage 
par la fimpîe imagination, puifqu’il fubfifte hors de la fpherë de cette 
opération de l’entçndement. 

( i ) Cap. de venatione Scientiarum. Fateor me plus | (,&.) Differtation Phyfique fur la force de l’Inoa- 

profecijfe per imagines , figuras & vifiones phantafix gination des femmes enceintes fur le fœtus , par Jae- 
Çomniales } quàm per ratïonis difcurfus. | ques BlondeU Leyde 1737..in-8°. 

L1 ij 


Particulière¬ 
ment à ceux 
qui font d’un 
tempérament 
chaud ou fcc. 


Et à r;tix 
q .'i font d’ua 
t mpérament 
fauguin. 
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Sans nous arrêter ici à une queftion qui eft hors de notre fujet, il nous 
femble que l’exemple de l’état des femmes enceintes prouve fuffifamment 
que la pléthore augmente l’intenfité de l’imagination, &: que par confé- 
quent ce défaut doit fe rencontrer particulièrement dans les perfonnes d’un 
tempérament fanguin ; fur-tout fi elles font pléthoriques. La diète, la fai- 
gnée, les alimens qui fourniffent peu de fuc, l’exercice font les principaux 
remèdes propres à attaquer ce défaut. Voyez ce que nous avons dit fur 
les fenfations. 

ARTICLE IV. 

D E L'E T AT PA RF AI T D E L ’lM AG I NA T I O N. 

ce que c’eft T L fuit de ce que nous avons avancé jufqu’à préfent, que l’efprit qui 
^cde'rima- : -®- ^ an . s la perception qu’il a de fon objet, diftingue le mieux la nature 
giâation. des imprefiions qu’il reçoit des caufes externes; celui qui confond le 
moins les différentes-affeCtions qui en réfultent ; & enfin celui qui porte 
fur leur fujet un jugement plus fimple, eft aufîi celui qui a des idées plus 
claires & plus évidentes. ôc qui eft le plus difpofé à en faire une jufte 
cOmparaifon. C’eft auffi ce que nous appelions imagination parfaite qui rem 
ferme en elle-même , comme l’on voit, toutes les autres opérations de 
i’âme ; mais qui étant regardée comme principe de ces mêmes opérations, 
•en eft réellement diftincte. --' 

Moyens de : Si l’on eft aflez heureux pour pofféder un pareil tréfor, nous ne con- 
le conferver. noiffons pas de meilleur moyen pour le conferver, que de vivre comme 
l’on a vécu jufqu’alors ; c’eft-à-dire, faire le même ufage des chofes non 
naturelles. Vôtre imagination eft-elle plus libre lorfque vous êtes à jeun? 
eft-elle plus libre après avoir bû quelque liqueur fpiritueufe, ou après 
avoir-fait' quelque exercice ? eft-elle plus libre dans le printems que dans 
l’hiver; dans la retraite que dans le tumulte; dans l’obfcurité que pendant 
le jour ? faififfez tous ces précieux inftans pour jouir de vous-même, êc 
mettre au jour les produ&ions que conçoit votre heureux génie, 
objeaion. Mais, dira-t-on , ce point de perfection eft un point Métaphyfique ou 
Zénonique, auquel on ne pourra jamais atteindre. D’ailleurs tout Archi¬ 
tecte -ne peut pas être un-Perrault, tout Peintre un le Brun , tout Orateur 
un Bourdaloue , & toitt Poète un Corneille. 

.Solution. - Nbiis he(.parlons ici de ;> la perfedion qu’autant que le comporte la foi- 
bleffe humaine ; car il eft certain que malgré toute notre vigilance nous 
fero'iis fujets à mille défauts. -Mais nous fommes perfuadés que fi l’on exé¬ 
cute nos préceptes ', & fr l’on choifit fon véritable talent, l’on fera plus à 
variété ir-portée d’atteindre à ce degré de perfection dont nous : parlons.-Am reftje 
glnies! anS ks ce degré de perfection n’eft pas un point Zénonique, - comme on donne 
à le croire; au contraire il eft très-étendu. Nous penfons qu’il ne fera pas 
Hors de propos' de rapporter a ce fujet ce que difoit le plus célébré Ora¬ 
teur que Rome ait enfanté , lorfqu’il vouloir faire voir en combien de 
û f J . 
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maniérés différentes la nature quoique fimple, pouvoit plaire à nos fens : 

»La Sulpture , dit-il (/)', efl un feul & même art; Myron , Policlete & Remarquée 
» LiJippC' y ont excellé. Ils font très -différens entre eux, mais on efl Clceron - 
» charmé de la diverfité de leur génie. Il en efl de même de la Peinture : 

» Zeuxis , Aglaophon , Apelles n’ont aucun air de reffemblance , & tous 
» les trois femblent avoir atteint à la perfection de leur art. Si cela efl vrai 
» & merveilleux dans des arts muets, combien l’efl-il davantage dans les 
» difcours & dans le ftyle où les mêmes mots & les mêmes penfées font 
» employés & font une fi grande différence ! G’efl pourquoi on ne doit 
» pas blâmer une perfonne de ne pas imiter les autres : au contraire fi 
» dans fon genre particulier elle mérite quelques éloges, il faut la louer. 

» Cette diverfité fe remarque d’abord dans les Poètes qui ont tant de rap- 
» port avec les Orateurs. Parmi les Poètes Latins Ennius , Pacuvius , 

» Accius , parmi les Poètes Grecs Æfchile ., Sophocle , Euripide , ne font- 
» ils pas différens , & ne leur a-t-on pas payé à chacun un égal tribut 
» de louanges ? Si vous confiderez les Orateurs, Ifocrate n’a-t-il pas la 
» douceur en partage , Lijias la fubtilité y Hipérides la vivacité, Efchines 
» l’élégance, Demofihenes la force ? Qui d’entre eux n’eft pas parfait &c 
» reffemble à d’autres qu’à lui - même ? Scipion efl inimitable pour la 
» fermeté, Lelius pour l’agrément, Galba pour la concifion, Carbon pour 
» la facilité & l’harmonie. Ils font les premiers de leur tems , & ils font 
» les premiers dans leur genre. Mais pourquoi puifer des exemples 
» parmi les Anciens, notre fiecle ne nous en fournit-il pas affez? Ne pour- 
» rois - je pas citer Catulle ... Cefar ... Sulpidus ... Cotta ... Antoine ... 

» qui ont chacun leur maniéré d’écrire où ils excellent «. 

De meme que Cicéron rappelle à fon fiecle pour faire voir la variété Remarqua- 
qui fe trouve dans la perfection, de même aufïi ne pourrions-nous pas ^ îe ns “ c o °" 
propofer nos Poètes François qui ont tous remporté la palme, quoique fiéde. 
dans le même genre. En effet fi nous jettons un coup d’œil fur nos Poètes 
Tragiques, n’admirerons-nous pas la grandeur de Corneille , la tendreffe de 
Racine , la conduite de Campijlron , l’exprefîion de Voltaire le terrible 
de Crebillon. Ces parallèles mettent fans doute en évidence la vérité que 
nous propofons, & reculent les-limites d’un champ que l’on fuppofoit 
bien étroit. Mais pour éviter des détails qui ne font plus de notre reffort, 
abandonnons ces difcufîions aux Rhéteurs , pour chercher fi nous avons 
en nous la Tource de toutes ces différences, fans cependant rien, altérer 
à l’état parfait fuppofé de notre imagination. 

En effet qu’elle variété prodigieufe dans les qualités du fang & du Très-con- 

fuc nerveux & dans la conflitution des fibres nerveufes, fans cepen- f 

dant qu’elle empêche leurs aüions ! Quelles combinaifons infinies entre que de notre 
ces êtres qui agiffent & réagiffent l’un fur l’autre l II nous; femble voir ici nacule - 
les fept notes de Mufique dont l’arrangement divers a produit &c produira 
un fi grand nombre d’airs. Nous nous repréfentons encore ici le nombre 
de mots que les vingt-quatre lettres de l’Alphabet ont produit parmi tous 

(/) De Orac. lib. }. a. 7• 
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les peuples, & cette multitude de mots qui étant combinée, forme 6c 
formera cette quantité prodigieufe de livres : image fenfible que l’on 
peut fe former de la multiplicité des modes du fang, du fuc nerveux 6c 
des fibres, 6c en même tems de l’énorme variété des génies, des caraderes 
6c des efprits. 

Ces réflexions , dira-t’on, font belles dans la fpéculation mais il eft im- 
poflible de les atteindre dans la pratique : nous l’accordons. Toutes ces 
différences alléguées ci-defiiis ne peuvent produire que des modalités dans 
l’ame qui font prefque infenfibles aux yeux humains. C’eft ce qui for¬ 
mera ce fond de cara&ere impénétrable : on y reconnoîtra fans doute des 
-traits de reffemblance , mais on y trouvera ce je ne fai quoi qui le diftin- 
gue parfaitement. C’efl: ce qui variera ces mêmes cara&eres à l’infini. C’eft 
.ce qui rendra un Orateur plus brillant, plus perfuafif, plus touchant; un 
Poète plus grand, plus énergique, plus tendre , toutes chofes étant d’ail¬ 
leurs égales de part 6c d’autre. C’efl ce qui modifiera tellement les génies, 
qu’ils ne fe reffembleront jamaisquoique les uns ayent été les modèles 
des autres.-C’efl ce qui fera que celui-ci expofera fes penfées dans un plus 
beau jour que celui-là. C’efl enfin ce qui donnera ces différences prefque 
imperceptibles du plus au moins dans des efprits qui raifonnent qui 
jugent exa&ement. - 

Ne pouvant donc approcher de cet état infenfible , nous nous fommes 
-contentés de ramener nos principes au point fenfible. Peut-être que 
quelques perfonnes plus clairvoyantes que nous , iront plus loin. Il 
nous fuflifoit de lavoir que le. fang & fes. efprits pouvoient avoir un 
mouvement ou trop lent ou trop vif, ce qui provient de leur qualité 6c 
de leur quantité. Il nous fuflifoit de lavoir que les fibres nerveufes ainfi 
que celles des organes des feus pouvoient être trop, ou trop peu ten¬ 
dues , féches, groffes 6c vibratiles. Ces variétés font fenfibles 6c peu¬ 
vent fe connoître par le tempérament, les moeurs, le battement des artè¬ 
res , &c. Ainfi l’on peut prendre fes indications 6c y appliquer des re- 
medes. 

Nous nous flattons cependant qu’en remédiant aux vices fenfibles, on 
parviendra auffi à guérir les défauts infenfibles : car fi cela n’étoit pas 
ainfi, la guérifon feroit imparfaite en un fens. 

Après toutes ces confédérations nous conclurons que quoique la per- 
feftion foit une dans fon genre , elle efl cependant multiple dans fes efpe- 
ces ; que ces efpeces mêmes ont des relations très-étendues pour les cas 
particuliers ; que nous avons en nous la fource de toutes ces différences qui 
ne changent pas, du moins fenfiblement, le cara&ére de perfection que 
nous avons donné à l’imagination ; que remédier aux défauts mentionnés 
dans ce Chapitre, c’eft tendre à cet état parfait de l’imagination auquel 
on peut atteindre autant que le comportent les forces de la condition hu¬ 
maine, 

wfk. 
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CHAPITRE III. 


D U RJ IS O N N E MENT. 

N ous ne traiterons pas ici du Raifonnement de la même maniéré on ne parie. 

dont en parlent les Logiciens * qui en differtant fur cette opération “ i | ddu e Rai * 
de l’entendement, analifent les réglés du fyllogifme. Nous n’imiterons que comine 
pas non plus quelques Fhîlofophes & les Rhétôrieiens, qui indiquent les - 

lieux &: la méthode pour trouver des argumens. Il fuffit d’avoir des idées, eS * **** 

& de les comparer enfemble pour raifonner. Ainfi dans les cas oit l’ima¬ 
gination feroit abolie ou viciée, le raifonnement doit aufli être éteint, 
ou dérangé : ce qui arrive dans l’apoplexie., la eompreflion du cérVeâü, 
les fièvres ardentes, les fièvres malignes, la phrénéfie, &c. Comme ces 
états iont contre nature, nous n’en parlerons pas , ne nous étant en¬ 
gagés d’examiner que ce qui fe paffe dans l’état de l’homme fairi. Nous 
dirons donc notre fentiment fur le défaut de raifonnement qui dépend 
du peu de cOnnoiffance que nous avons du fujet. 

Secondement on voit tous les jours des përfonnes avoir beaucoup Qtre cette 
d’imagination & peu de raifonnement. Les idées feules ne conflituent donc “«j»**' 0 ? ’ 
pas le raifonnement : il faut encore y joindre la réflexion pour connoître pfL'de Par¬ 
le rapport qu’ont entre elles les idées. Or les idées dépendant de notre s anifatiofl * 
orgànifation, la comparaifon de ces mêmes idées que nous faifons par la 
réflexion, doit être plus ou moins exacte, félon que notre organifation fera 
plus ou moins parfaite. C’efl: pourquoi tels raifonnemens feront inin¬ 
telligibles aux uns, tandis qu’ils feront fort clairs pour d’autres. C’efl: 
pourquoi nous raifonnions hier d’une façon différente de celle que nous 
raifonnons aujourd’hui fur une matière de controverfe. C’efl: pourquoi 
qùelques matières paffent pour certaines enEfpagne, tandis qu’elles font 
regardées comme douteufes en France, & comme fauffes en Angleterre. 

Suivez les différens degrés de chaleur des climats , & vous trouverez 
des nuances fenfibles des opinions, des coutumes & des loix politiques 
& morales. 

Comme nous avons déjà dît qu’il n’y avoit pas de raifonnement fenfî- ce q uc c’eft 
ble faux en parlant félon la précifion la plus Métaphyfique , ce vice ne 4 U ? Ic «.aï- 
doit donc appartenir qu’aux rajfonnemens réfléchis ou mixtes qui peu- dételoe^L 
vent être défeûueux en ce que le terme de comparaifon eft mal choifi. 

En effet ce qui doit indiquer le rapport ou la difconvenanee de deux re~ 
préientations peut être totalement étranger à ces deux repréfentations, 

& incapable d’en faire fentir la liailon, ou la féparation. Secondement 
lé*cl.oix des moyens pris d’une autre fource que de l’évidence, peut fou- 
vent nous conduire à l’erreur. 
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ARTICLEL 

DU DÉFAUT DE RAISONNEMENT. 


Moyens de 
multiplier fes 
idées fur le 
même fujet. 


Exemple de 
la fîtuation 
des lieux. 


Analife des 
Idées qui naif- 
fenl fur le 
haut d'une 
montagne. 


Be celles 


T out raifonnement eft au moins l’affemblage de deux idées : quelque¬ 
fois il réfulte de la combinaifon de plufieurs propositions complexes, 
ce qui exige une fuite d’idées fur le même fujet dans l’entendement de 
celui qui raifonne. Il ne s’agit donc ici que des moyens de raffembler plu¬ 
fieurs idées fur le même fujet. Nous avons déjà fait voir combien les fens 
fourniffoient de reffources à l’imagination, & nous avons levé tous les 
obftacles qui pouvoient empêcher la liberté de cette même imagination. 
Par une conféquence néceSTaire on eft fuppofé avoir des idées vives 
& diftin&es, & l’on ne doit plus être embarraSTé que fur leur choix. 
L’embarras ceSTe fi l’on fait avec art fe placer au centre des objets qui 
peuvent préfenter mille images conformes au fujet qu’on médite, & Si 
l’on tient fes fens tellement attentifs à toutes les impreSTions, que l’ame 
foit avertie de toutes les chofes qui l’environnent & qu’elle puiSTe fe 
rendre compte à elle-même du Sentiment qu’elle éprouve. On ferttirà 
la vérité & l’étendue de ce principe Si l’on entre dans quelques détails. 

Il eSl des lieux qui par leur expofition, la liberté de l’air qu’on y ref- 
pire, leur aménité , leurs formes , fourniSTentà l’ame une foule aidées 
qui ne reçoivent leur force ou leur agrément, que de la Situation & de 
la difpofition du fol d’oii on les puife. Ce font des tableaux qui commu¬ 
niquent à l’ame des mouvemens conformes aux fenfations qu’ils excitent. 
Ou plutôt ce font des livres qu’on parcourt d’un feul coup d’œil; on en 
connoît mieux l’enfemble que dans toutes les defcriptions des Poètes ou 
des Orateurs. On conçoit mieux tous les rapports de l’ouvrage, &c parce 
que ce font les fens qui font d’abord frappés, & non pas l’imagination qui 
fert de guide, les perceptions en font plus fortes, plus durables & plus 
certaines. Qu’on me permette de développer ici la nature de certains fen- 
timens que j’ai éprouvé, & qui étoient la caufe occafionnelle de tous 
les raifonnemens que je faifois alors. Cela engagera peut-être quelqu’un à 
interroger fa confcience &: à fentir le méchanifme de fes raifonnemens 
mêmes les plus abflraits. 

Suis-je furTe haut d’une montagne? je fuis Philofophe. Il me femble 
regner fur toute la nature & lui diâer des loix , prévoir tous les événe- 
mens qui arrivent parmi les hommes fur lefquels je domine, & décou¬ 
vrir toutes leurs marches pour parvenir à leurs deffeins. Dans le fond de 
mon cœur j’applaudis à ceux qui marchent dans des fentiers droits , & je 
gémis fur ceux qui courent dans des routes détournées. Je les infulteroig 
même : je fuis trop éloigné d’eux pour les craindre. Je deviendrois alors 
Poète épique ou tragique fi ma nature fourniffoit aflez d’alimens au tor¬ 
rent de feuqui m’embrafe. 

Au milieu de cette montagne j’approche de plus près des hommes, 

j’en 
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j’en apperçois les ridicules, 6 c comme je n’en fuis pas encore atteint, paiiTenc 
j’en ris 6 c j’en forme une Comédie. Dans cet endroit je vois aufli moins u momagw 
loin , 6 c les vertus des hommes me paroilfent moins tenir de leur devoir 
que de l’héroïfme , 6 c leurs crimes de la pente naturelle qu’ils ont au mal 
plutôt que de la dépravation de leurs cœurs. Ce changement d’atmof- 
phere me rend moins jnfle 6 c plus compatiflant. 

Je defcens au bas de la montagne , je luis alors au milieu des hommes, De celle* 

& je participe à leurs foibklTes. Tranquille à l’ombre d’un arbre épais, 
affis lur le bord d’un ruiffeau, jettant mes regards fur d’immenfes prai- montagne» 
ries, je goûte les douceurs du repos 6 c je longe à un bonheur qui me 
fuit avec d’autant plus de vîtcfle, que je le pourluis avec plus d’acharne¬ 
ment. Si je vois dans le lointain les danfes de quelques bërgeres ornées 
de leurs plus beaux atours pour célébrer avec plus de pompe la fête de 
leur village, ce doux léntiment pafl’e de mes yeux dans mon cœur, 6 c me 
fait foupirer après la poffeflion de quelque objet aimable auquel je puiffe 
communiquer une partie des mouvemens qui m’agitent. Mes defirs font 
fuperflus ; je détourne les yeux 6 c je porte mes regards fur des jardins en¬ 
chantés , couronnés d’un iuperbe édifice, 6 c marqués au coin de l’opu¬ 
lence 6 c du bon goût. Sans m’en appercevoir je deviens ambitieux, je 
déliré de pbfleder des biens dont la jouillance me paroîtroit contribuer 
au bonheur de la vie, 6 c je médite des moyens propres à me procurer 
de pareils avantages. 

Il ell donc certain que nos idées nous font fournies par tous les objets Nature des 
qui nous environnent, que nos railonnemens tiennent de la nature de 
nos idées , 6 c qu’ils fe manifeftent par conféquent fous les couleurs que ofiwft. 
doivent leur donner la fituation 6 c la forme des endroits où nous médi¬ 
tons. Pour rendre la choie encore plus lènlible, parcourons différens 
lieux que l’art a arrangé pour nos plaifirs, en cherchant à exciter en nous 
divers fentimens aulquels l’ame la moins fouple ne peut fe refufer. Dans 
le Parc de Bagnolet on cherche la folitude, on y relpire un air qui fem- 
ble dilpoler à la mélancolie, on y réfléchit malgré foi, 6 c l’on n’y 
connoît d’autre étude que la Morale 6 c la Philofophie. Celui qui fe pro¬ 
mené dans le Parc de Saint Cloud erre avec les Nymphes 6 c les Nayades ; 
fon cœur fe difpofe inlenfiblément à la tendreffe, 6 c au pied de la Caf- 
cade il médite les faillies d’une chanfon , les murmures de l’Elégie, ou la 
chute d’un Madrigal. Auprès des palifiades de Marli on cherche a plaire ; 
la coqueterie du lieu prépare à la galanterie. A Verfaiües près du baflin 
de Latone, on devient politique. 11 femble que toutes les démarches 6 c 
tous les geftes foient à découvert: on diflimule, 6 c par une adreffe de la 
vanité on cherche à paroître ce qu’on n’efl: pas (<?}. 

{a) Voiçi comme s’exprime avec fou éloquence » du retour de cewe paix intérieure que j’avois perdue 
or ai oaiie J. J. Roujfeau dans fa Nouvelle Heloife, « depuis fi longtems. En etfef c’eft une iinpreïfiort 
tome- i, pag. ni. édit. d'AmJleidam xj6ï.n Ce » générale qu’éprouvent tous les hommes , quaiqu -il* 

fut la ( fur ces montagnes ) que }e démêlai fentiblc- »në i'obfervent pas tous, que fur les hautes monta- 
33 nient iaus la pureté-do l’air où je me trouvois, la ngnes pù l’air eil pur & l ubtil , on fi fcnt plus de 
»3 véritable caufe du changement de mon humeur, St » facilité dans la refpiration, plus de ;égereté dans le. 
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Mais nous ne nous arrêterons pas davantage à prouver ce que l’expé^ 
rience confirme. Combien de fois chacun a-t-il éprouvé que les fenfations 
qu’il avoit au Luxembourg étoient différentes de celles qu’il avoit aux 
Thuilleries, & que les idées qui réfultoient de ces diverfes motions des 
féns, étoient bien différentes de celles qu’on avoit à Sceaux ou à Meudon? 
Chacun de ces aimables féjours paroît bien différent foit qu’il foit agité par 
les vents & peu fréquenté , foit qu’il foit calme & animé par la préfence 
des objets qui s’y promènent. Il nait donc encore de ce principe une autre 
conféquence bien naturelle , c’eft que l’on peut quelquefois aider la faculté 
qui eft en nous de raifonner par la fituation des lieux qu’on doit choifir 
là plus conforme a favorifer le genre d’ouvrage fur lequel nous nous 
exerçons , & à fournir des images les plus propres à féconder notre imagi¬ 
nation. Cette conféquence eft d’autant mieux fondée, que nous avons fait 
voir que prefque toutes les fciences prenoient leur origine des fens : or 
les fciences font une fuite de raifonnemens qui conduifent peu-à-peu à 
une vérité pratique. 

obftacîes Parmi les obftacles que l’on rencontre dans le chemin qui conduit à 
empêchent^ie ^ vérité, l’Auteur de la Médecine de l’ame &c du corps compte certaines- 
Raifonne- indifpôfitions qui empêchent ou retardent les progrès que nous devrions 

ment. faire (b). Ces mauvaifes difpofitions ne font pas des maladies, mais dé 

cès chofes qui nous rendent dans différens tems plus ou moins propres à 
la reçherche de la vérité. Chacun en a pû faire l’expérience. Il faut donc 
fâifir le moment, employer utilement les intervalles de langueur oit 
l’ame fe trouve , & bien difpofer fon corps pour fe retirer de cet état 
d’inertie. Il cite fa conduite pour exemple , & nous croyons qu’on 
ne fera pas fâché d’en trouver ici un modèle. J’ai expérimenté, dit-il, que 
j’ai toujours retiré de grands fruits de mes études quand i°. j’avois mangé- 
fôbreinent. i°. Lorfque j’avois laiffé écouler un tems fuffîfant après mes 
repas. 3 0 . Si je m’appiiquois pendant la nuit, parce qu’alors tout eft 
dans le filence & dans le repos. 4 0 . Ou bien avant le lever du foleif, 
parce que Fair n’eft pas raréfié par la chaleur. 5 0 . Pendant l’hiver j’em- 
ployois à mettre en ordre mes raifonnemens, tandis que je m’occupois 
pendant FEté à faire dès expériences. 6 °. Toutes lès fois que j’avois lu 

a,corps, plu? de férénité dans l’efprit» les : plaifîrs y 3>paflîocs qui font ailleurs Ton tourment. Je doute 
aaefônt moiné-ardena,-lés pallions plus modérées-. Les wqu’aucune agitation'violente , aucune maladie de 
ajmédica'tionsypîennejit je ne fai quel caraftere grand » vapeurs, put tenir contre un pareil fféjour prolongé», 
93 & fublime , proportionné aux objets qui nous frap- m & je fuis furpris que les bains de Pair falutaire (£ 
9>penr,jene fai quelle volupté tranquille qui n ? a rien nbienfaifant des montagnes ne foient pas un des 
a^d’âcre & de fenfuel. Il femble qu’en s’élevant au- «grands remedes de la médecine & de la morale , &c- 
33 délias Su féjour des hommes on y îaiffe tous les Si M. Bergier , Principal du College de Eefançon 
M. fend mens bas & terreflres, &• qu’a- rnefure qii’dn ci-deva.nt Curé de Franchebpuche , eut connu notre 
>3 approche des.régions échérées Famé contracte quel- Ouvrage , il n’eûc pas manqué' de faire voir la con- 
33 que choie de.leur inaltérable pureté. Ors y eft grave formaté de ce pallage de J. 3 .' Rouffeau , avec la doc- 
« fans mélancolie , paifible fans indolence» conteur irine contenue dans ce chapitre. Voyez les Plagiats 
33 ‘d'etré & de penfer : tous les délits trop vifs s’émouf- de J. J. Rondeau de Geneve , fur l’Education , à làe 
as fent -, ils perdent cotte pointe aiguë qui les rend Haye » Paris » chez Durand 17 66. 
sa douloureux V'ifrne lailfenf an loud-dji ccèùf qu’une (b) Medicina mentis » &c. Part. a. pag. uj- 

m einouon legere & douce, Üc c’eft ainli qu’un lieu- ad 116, 
aarettx climat- fait Cervir à la félicité de l’homme les - 
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les Ouvrages de ces Ecrivains qui enchaînent leurs idées avec itn tel art 
qu’elles lemblent naître immédiatement les unes des autres, alors éguii- 
lonné par les vérités que je venois d’apprendre , je me fentois difpolé à 
faire de nouvelles découvertes. Apres avoir converfé avec des per- 
fonnes qui s’adonnoient au même genre d’étude que moi, 6t leur avoir 
explique mes penfées , j’acquerrois de nouvelles forces. 8°. Si je me 
fentois peu propre au travail je l’abandonnois, je me livrois pour quel¬ 
que tems au plaifir, & je ne revoyois mes livres que lorfque je m’apper- 
çevois d’une nouvelle ardeur pour l’étude. 9°. Le matin lorfque j’étois 
eveille, je reftois dans la même fituation, fi je me rappellois toutes les 
idées 6c tous les fonges que j’avois eus pendant la nuit, c’étoit pour 
moi un heureux prélage de la facilité avec laquelle je travailler ois. io°. 
Quelquefois je n’éprouvois pas la même agilité dans tous mes mem¬ 
bres; au contraire je me lentois lourd 6c pelant. Comme je n’attribuois 
cet état qu’à une furabondance d’humeurs, je me faifois fuer, 6c je remar- 
quois que j’en avois plus de force foit d’elprit, foit du corps, n v . Toutes 
les fois que je prenois la plume avec plaifir 6c que je la quittois fans être 
fatigué , j’étois certain du iuccès. n°. Accoutumé à réfléchir au milieu du 
tumulte, ce qui efi un grand avantage, je me débarraffois bientôt de quel? 
ques fentimens importuns qui me détournoient lorfque je me trouvois 
dans un état plus tranquille 6c que je voulois me livrer tout entier à mes 
réflexions. C’efi ainfi qu’un homme, qui rencontrant un fait intéreffant 
dans l’Hifioire , po-urfuit fans être diftrait, fa leéture malgré le bruit que 
font les perfônnes qui l’environnent, pouffé par le defir d’apprendre 
quelque chofe de nouveau ou de voir la fin de l’événement dont il 
vient de voir l’origine. 

je Hobbes , ce Philolophe Anglois, fuivoit un fiftême de vie bien diffé¬ 
rent des autres Savans. Il ne travailloit que l’après-midi. Il confacroit le / 
matin à fa fanté. Après fon dîner il Te retiroit dans fon cabinet. Il y trou- 
voit dix. ou douze pipes de tabac avec une chandelle pour les allumer. 
Après avoir fermé fa porte, il fumoit, méditoit 6c écrivoit pendant plu* 
fieurs heures (c). Perfpnne" n’étoit plus hardi que lui pour avancer des 
fiftêmes téméraires, mais auffi perfonne ne l’étoit moins pour les défen¬ 
dre. Il n’auroit pas été d’humeur à être le martir de fes opinions : au con¬ 
traire , fon grand principe étoit qu’il ne falloit pas fouffrir pour quelque 
caufe que ce fut. 

Toutes ces obfervations ne font pas inutiles, 6c les favoris des Mufes 
en Tentent tout le prix. Ceux-ci réveillent leur ame de fa nonchalance 
6c de fon affoupiffemënt par les fons harmonieux de la Mufique : ceux-là 
la retirent de ion état de langueur par la repréfentation de quelque fait 
tragique, ou de quelque piece qui peint le ridicule des hommes. En un 
mot, il eff mille moyens propres à raffembler nos idées 6c à favorifer nos 
raifonnemens, qu’on ne doit pas négliger lorfqu’on veut réuffir dans le 


(e) Ùiftoire des Pliilofophes modernes, par M. Savérun. 
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genre d’étude qu’on a embraffé. Ce font plufieurs petites fources, qui 
réunies, forment enfuite une grande rivière. 

ARTICLE IL 

De LA PREMIERE CAUSE DES RAISONNEMEXS 
DEFECTUEUX. 

L A mefure qui doit faire eftimer les relations qu’ont entre elles les 
perceptions, eft vicieufe de deux maniérés: elle peut être ou trop 
grande, ou trop petite ; c’eft ce que nous allons examiner plus en détail. 

Dans l’état parfait du genre nerveux il doit y avoir une certaine 
harmonie qui ne peut être troublée fans que le raifonnement foit dé¬ 
rangé. De même que cette harmonie générale fe foutient par le reffort 
meluré des fibres : de même aufîi décline-t-elle par le reffort peu ménagé , 
ou trop affoibli des fibres. Ce reffort eft trop confiderablé par la trop 
grande tenfion des fibres ; il eft trop foible par leur relâchement. C’eft 
ce que l’on doit entendre par la mefure trop grande, ou trop petite dont 
nous venons de parler. Il ne s’agit pas ici d’une tenfion, ou d’un re¬ 
lâchement total, ce feroit maladie; mais d’une tenfion & d’un relâche¬ 
ment particulier dont nous rendrons compte à la fin de cet Article. 

Cette tenfion de quelques fibres au-deffus du ton néceffaire doit occa- 
fionner des ofcillations plus fortes & plus promptes ; ce qui les empêchera 
de correfpondre ail mouvement des autres fibres moins tendues. Or cette 
tenfion partielle plus confidérable , peut, être produite foit par le défaut 
des chofes non naturelles, comme la féchereffe de l’air, la chaleur du ré¬ 
gime de vivre, l’exercice & les veilles outrés ; foit par la nature de notre 
conftitution, comme dans les tempéramens vifs & bouillans, dans ces, 
complexions chaudes où les digeftions font promptes, le battement des 
arteres violent, 6 c l’habitude du corps prefque toujours féche & brû¬ 
lante. C’eft principalement dans ces fortes de conftitutions que l’on re¬ 
marque peu de raifonnement quoiqu’il y ait beaucoup d’imagination, 
parce que plufieurs idées qui pourroient être liées ou féparées, ne peu¬ 
vent plus l’être. Au contraire il arrive fouvent qu’on unit des idées qui 
dévoient être féparées , 6 c que l’on défunit des idées qui pouvoient être 
jointes enfemble. Nous nous répéterions en vain fi nous faiftons ici l’énu¬ 
mération des moyens que nous avons rapporté pour déraciner de pareils- 
vices. Qu’il nous fuffife d’avertir ici que pour remédier aux défauts qui 
doivent naître d’un tel état des fibres, il faut éviter les caufes éloignées 
6c combattre efficacement les caufes prochaines. 

Le. relâchement de quelques fibres ne peut arriver, que leur reffort 
ne-foit en même tems diminué. De-là leurs vibrations plus foibles 6 z 
plus lentes. Or ce relâchement peut être produit par deux caufes géné¬ 
rées 6 c oppofées à celles qui ont occafionné la trop grande tenfion. Tel 
elt le mauvais ufage des chofes qui fervent à conferver la vie, comme le 
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climat trop humide, le régime de vivre trop aqueux , le repos outré qui 
dégénéré en pareffe & en lenteur dans toutes les actions. Telle eft la 
condition de ces tempéramens froids & pituiteux, & de ces hommes tran¬ 
quilles, prefqu’infenfibles, difficiles à le mettre en colere, prefque tou¬ 
jours furchargés d’une férofité trop abondante ôc attaqués de fluxions pour 
la moindre caufe. Si l’imagination eft fort Tente dans ces perfonnes, le 
raifonnement n’eft pas moins embarraffé. Ajoutez encore que ne conce¬ 
vant pas les chofes dans le degré d’exiftence qui leur eft propre, elles ne 
peuvent pas en raifonner avec autant de certitude que celles qui jouif- 
flant d’une conftitution plus parfaite, combinent exactement tous les rap¬ 
ports & font en état d’en juger plus fainement. Elles raifonnent jufte, il 
eft vrai, fuivant l’état actuel de leur individu : mais le raifonnement eft 
défectueux relativement à l’effence de la chofe. Pour remédier à un pareil 
défaut il faut longtems combattre la caufe & éviter foigneufement tout 
ce qui pe ut^e n rapprocher : notre méthode a été fuffifamment déve¬ 
loppée dansTe chapitre précédent. 

Il fe préfente naturellement ici une queftion à laquelle il faut répondre ; tdairdtfe- 
il s’agit de favoir fi ayant deux fibres agiffant d’un mouvement égal, & “^ c r u j“| un ? 
un autre qui a un mouvement inégal, on peut deffécher, ou amollir pÔurtok 
cette derniere feule, fans deffécher, ou amollir les deux premières. La P r ^nterdanr 
chofe étant poffible, on avouera aifément que les vibrations de celle-ci des P moyen* 
pourront devenir égales à celles des deux autres. Ce que nous difons d’une eufei s? és * 
fibre feule qui refte dans fon état, doit s’entendre auffi de plufieurs. 

Pour rëfoudre cette difficulté nous ferons obligés de remonter un peu 
plus haut dans la compofition de nos corps, mais nous éviterons toute lon¬ 
gueur & nous ne chercherons qu’à faire voir l’étendue de nos principes. 

i°. Nous ne connoiffons pas d’autres élémens du corps humain que 
ces molécules de matière , qui fans être indivifibles, font cependant le 
dernier terme de la divifion. Ce n’eft donc que de ces molécules que 
font compofées les premières fibres de nos corps. 

2°. Ces particules bien différentes des principes ÏÏAriftote, & des Chimift 
tes , lefquelles ne peuvent être compofées que de ces. particules bien dif¬ 
férentes encore des atomes de Gajjmdi , de Zenon & ÜEpicure , qui te- 
noit fa doâ:rine de Démocntc , celui-ci de Leucippe , '& celui-là de Mofchus , 
ces particules, dis-je, peuvent être plus ou moins ferrées, plus ou moins 
liées dans leur arrangement. Il y aura donc des fibrilles élémentaires plus 
ou moins fortes, contenant plus ou moins de matière, plus ou moins 
élaftiques. Il fuit de-là une infinité de combinaifons , &: cette confé- 
quence qu’il n’y a peut-être pas quatre fibres parfaitement femblables 
dans notre organifation. Cette diverfité une fois établie , il n’eft plus dif¬ 
ficile de concevoir qu’une fibre foit defféchée ou amollie fans que l’autre 
le foit. 

3 Ü . Comme ces fibrilles fimples auroient été continuellement expofées 
à être brifées, la nature prévoyante, a dû réunir plufieurs fibrilles fimples 
pour en compofër une feule fibre. Il peut donc y en avoir quelqu’une die 
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plus dans un faifceau & quelqu’une de moins dans un autre. Parmi les 
faifceaux il y en aura donc de plus forts & de plus foibles ; il y en aura 
donc de plus fulceptibles de modalités accidentelles les uns que les autres. 

4°. Une fibre nerveulé qui fe rencontre fous une des arteres qui arro- 
fent l’organe , pourra être, à caufe de la chaleur du fang contenu dans ce 
canal, plutôt defféchée que celle qui en fera plus éloignée. 

5°. Une fibre fera nourrie d’un fuc plus grolîier, tandis que celle-là re-- 
cevra un fuc plus délicat. Ce qui dépend du diamètre du canal artériofo- 
lymphatique qui leur diftribue la nourriture. 

On pourroit encore produire un grand nombre de caufes pour appuyer 
ce fentiment : mais ce feroit abufer de la patience du Ledeur, il nous 
fuffifoit de faire voir par des raifons puifées dans la nature, qu’il étoit 
poflible qu’une fibre acquière une certaine melure de mouvement, lanç 
que le mouvement qu’avoient les autres fibres fe trouvât altéré. 

ARTICLE III. 4 » 

De la seconde cause des Raisonnemens 

DEFECTUEUX. 

Qn-ne t a i T ’ÉVIDENCE eft laconnoijfance intime du rapport des idées. Elle nous 
feunepasto'i- | , conduit immédiatement à la vérité qui efi la jufte conjonction ou (é-, 
l’évidence 4 , 1 paration des idées. Nous ferions trop heureux fi nous pouvions toujours 
fo^ecoma î u § er des chofes par elle : mais les connoiffances humaines ont des bor- 
i’aaak) C gie. ri a nés, & là où nous manquons d’idées fenfibles, nous fommes obligés d’a¬ 
voir recours à l’analogie ou à la probabilité, qui font l’apparence de la 
convenance ou de la difconvenance des choies fur des preuves qui ne font 

S as infaillibles. Ces preuves en effet partent toutes ou de la conformité 
es çhofes avec notre expérience , ou du témoignage de l’expérience 
des autres. Ce qui efi; fufceptible de mille variétés & peut nous induire fou- 
vent en erreur, comme il arrive dans les raifonnemens mixtes ou ré¬ 
fléchis. 

souvent Accoutumés à abandonner l’évidence lorfqu’il s’agit de raifonner, 
pl u P^ rt du tems nous n’écoutons plus que nos pallions, qui de tous 
SHET ns les moyens font les plus propres à pervertir notre raifonnement. Com- 
& S uds ’ a? ^ en d e dfois des perfonnes qui avoient toutes les dilpofitions 

Lr pa ' néceffaires pour raifonner juffe, fe ïaiffer aveugler parles préjugés, les 
vues d’intérêt, l’amoür propre , l’efprit de parti, l’entêtement, la com- 
plaifançe , l’humeur, le capriçe & mille autres mouvemens qui font comme 
les branches des pallions principales ? De même qu’il y a des pallions 
qui élevent les fondions de l’ame au-deffus de leur ton naturel ; de même 
il y a des défauts oppofés à ces pallions, qui occafionnent une certaine 
langueur dans toutes ces opérations. La prévention, la colere, la ven¬ 
geance , l’ambition & mille autres principes de nos raifonnemens , font 
rangés dans la première çlaffe, La pareffe, la négligence, la molleffe, l’in* 
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dolence & plufieufs autres vices qui conduifent l’ame à l’apathie , tien¬ 
nent le fécond rang. Nous avons fait voir que toutes les pallions dépen- 
doient d’un certain méchanifme propre à nos corps; il eft donc hors de 
doute que les pallions Se les vices ci-delïus mentionnés, reffortiffent de 
çe méchanifme général, en confervant cependant des différences effen- 
tielles pour chaque efpece particulière. Nous ferions obligés de faire ici 
un long Traité li nous entreprenions d’examiner ces différences. 

Pour abréger nous rapporterons la première clalfe à la trop grande tes caufe* 
féchereffe ou tenfion des fibres, Se la fécondé à leur trop grand relâche- ^ n s c I ” ^" 
ment. Nous avons dit que de ces deux caufes dépendoit la gravité fpé- les* qai ort 
cifique du cerveau, Se nous avons vû dans l’article précédent la maniéré d^i'arcîck 
dont ces deux caufes occâfionnent les raifonnemens défeétueux : il ne s’agit précédent, 
plus que d’appliquer ces principes à tous les motifs des raifonnemens 
dont il eftici queftion ; Ce que chacun pourra faire aifément en compa¬ 
rant les deux termes. Nous n’en difons pas davantage afin que le lefteur 
puilfe raifonner fur cet article, Se juger par lui-même li la pratique eft 
d’accord avec notre théorie. Si les caufes Se les effets font les mêmes y 
il faut employer les mêmes moyens pour les détruire» 


CHAPITRE IV. 

DU JUGEMENT. 

L e Jugement eft une des plus effentielles opérations de l’entëndement. propriétés 
C’eft: par lui qu’on diftingue les idées entre elles, Se qu’on remar- Manieront 
que leur différence fi petite qu’elle püiffe être. Ce font ces prérogatives on en parle 
fi eftimables, qui ont engagé les Logiciens à donner un fi grand nombre’ les éc0 ' 
de réglés pour s’affurer de fon exactitude. Afin d’y parvenir ils exami¬ 
nent la nature des propofitions fimples, compofées , univerfelles, Sec; 
copuiatives, disjonétives, caufales, conditionnelles , exclufives, compa¬ 
ratives, Sec. Enfuite comme la définition Se la divilion font'd’un grand 
üfàge dans les Sciences, ils parlent de ces fortes de propofitions. Enfin 
ils traitent de la converfion & de la rédu&ion des propofitions tant affir¬ 
matives que négatives, tant générales que particulières. Il eft vrai qu’une 
grande partie des remarques que l’on a fait fur ces matières,. font nécef- 
faires, Se nous foutenons même qu’on ne peut pas porter un jugement 
certain , fi l’on n’a égard à la nature de la proposition que l’on avance. 

Mais de même que ce font des perfonnes de bon fens qui ont écrit tou¬ 
tes ces loix, de même un homme de bon fens voit tout-â-coup fi la con- 
féquence qu’il tire eft déduite exactement des prémiffes. C’eft pourquoi ** 

fans avoir égard à toutes ces règles, nous allons examiner les défauts des 
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organes qui occafionnent le manque de jugement &c qui font les caufes 
des vices les plus remarquables de cette effentielle opération de Famé. 

ARTICLE I. 

D U DEFAUT DE JUGEMENT. 

E n général le manque de jugement fuppofe un défaut dans les orga¬ 
nes des fens : car comment pourroit-on juger de certaines qualités des 
objets, li l’on étoit dépourvû de l’organe qui en doit recevoir Fimprèf- 
lion , ou que cet organe manque de Ja lenfibilité nécelfaire. 11 luppofe en¬ 
core le défaut de raiionnement, ou de, mémoire. En effet d’où partiroit 
une • conféquence fi les prémiflés n’étoient énoncées ou préfuppofées. Or 
en parlant du raifonnement, nous avons propolé les moyens de raffem- 
bler plufieurs idées pour remédier au défaut de raifonnement, & confé- 
quemment nous avons établi par anticipation la cure du défaut de juge¬ 
ment. Sans mémoire il ne peut y avoir aulîi de jugement : car qui oubliroit 
les prémiffes, ne pourroit tirer aucune concmfion. « Ainfi lorfque nous 
propoferons les moyens qui tendent à redtifier ou perfectionner la mé¬ 
moire , nous indiquerons en même-tems les remedes propres à diffiper le 
manque de jugement qui part de cette lburce. 

Nous ne parlerons pas ici de ces cas où le jugement manque tout-à- 
fait, comme dans l’aftailfement du cerveau, ou le ralentifiement de la 
circulation ; quoiqu’avant on n’ait jamais été taxé de manquer d’imagi¬ 
nation, de raiionnement ou de mémoire. Ces états font contre na¬ 
ture , comme on peut le voir dans la léthargie, dans la fincope, dans l’é- 
pileplie, &c. Le jugement manque dans ces cas, parce que l’imagina¬ 
tion , le raiionnement, la mémoire manquent aulîi. Ce qui confirme ce 
que nous avons avancé : ce qui fait voir que toutes les opérations de 
l’entendement s’entraident mutuellement : ce qui fait comprendre qu’on 
peut y parvenir par degrés. 

Apres ce début, on nous dira peut-être qu’il fuffît félon ces princi¬ 
pes de bien raifonner, & qu’on ne doit pas s’embarralfer de juger, puif» 
que les pré.milfes étant bien polées ^toute perfonne fera à portée de bien 
tirer la conclufion. Oui, fans doute, toute perlonrre conclura exacte¬ 
ment fi elle fuit les réglés que nous avons donné dans notre premier Livre. 
Mais il n’ell pas indifférent de tirer ou de ne pas tirer la conléquence : 
car on ne railonne que pour trouver la convenance ou la difconvenance 
de deux idées par le moyen d’une troifieme : or on ne peut connoître l,e 
rapport que par la conclufion ; donc la conclufion eft nécellaire. C’efî elle 
qui diffipe les ténèbres de l’ignorance &. qui dévoile la vérité qui étoit 
cachée. Nous n’en voulons d’autres preuves que les Sciences Mathéma¬ 
tiques. Quelle fuite innombrables d’idées conféquentes à l’infini ! Ce n’ell 
que par (les définitions, des axiomes, des propolitions fort (impies qu’on 
parvient à la connoilfançe 4es théorèmes les plus difficiles, ôc qu’on trouve 

la 
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la folution des problèmes les plus compliqués. On ne peut donc faire des 
progrès dans les Sciences que par l’efprit de conféquence. Souvent il 
prévient l’expérience, prefque toujours il eft auteur des plus belles décou¬ 
vertes, & c’eft lui qui nous conduit comme par la main au temple de 
la vérité. Nous n’avons pas d’autre chemin pour y parvenir. 

Au relie comme toute notre doûrine n’eft pas lèulement fpéculative, 
mais qu’elle elt encore pratique, nous allons defcendre dans un certain 
détail, & nous allons chercher les remedes Phyfiques qui conviennent au 
manque de jugement dans les connoiflances foit fenlibles, foit réfléchies, 
foit mixtes. 

I. Le jugement fenfible dépendant abfolument des fens ou des idées qui 
enrélultent, il eft certain qu’on doit être privé de cette efpece de juge¬ 
ment lorfqu’on efl: dépourvu du fens qui doit fournir les notions fur les¬ 
quelles on voudroit raifonner. Tel feroit un aveugle qui prétendroit juger 
des couleurs ; ou un fourd qui voudroit apprécier les Ions. Ce feroit en 
vain qu’ils prétendraient fubftituer un autre lëns à celui qui leur manque, 
& que par le toucher ils croiraient pouvoir également juger des cou¬ 
leurs ou des fons comme ils en pourroient décider par les yeux ou par les 
oreilles. Il efl: vrai qu’ils peuvent par le toucher appercevoir différentes 
qualités dans les objets colorés , ou différentes vibrations dans les corps qui 
produifent différens fons : mais il leur fera toujours impoflible de fe pro¬ 
curer la moindre connoiffance de la nature de l’imprefiion que font ces 
objets ou fur la rétine , ou fur le îimpan de l’oreille. Il faut donc que 
ceux qui font abfolument dépourvus de quelque fens, s’abfliennent en¬ 
tièrement de prononcer aucun Jugement fur les connoiflances qui naiffent 
de ce même fens, & fur les Sciences qui en font le produit. 

Heureufement il n’y a que le plus petit nombre des hommes qui fe 
trouve dans ce cas ; il y en a une plus grande partie qui pourrait fe plain¬ 
dre d’avoir les organes ou trop foibles ou trop vifs. C’eft à cette foibleffe 
qu’il faut remédier. Elle efl la caufe de la perte d’un grand nombre d’im- 
preflions dont nous ne pouvons avoir connoiffance. Elle efl aufli la 
fource d’un grand nombre de jugemens imparfaits, puifque fouvent on fe 
trouve obligé de juger de certains objets, n’en ayant que des notions 
incomplettes. C’efl à cette vivacité qu’il faut remédier. Elle nous fait 
appercevoir dans les objets des chofes qui n’y font pas , ou elle en aug¬ 
mente les qualités. Elle nous met dans le cas d’avoir mille diftraâions 
qui nuifent toujours à l’attention qui efl néceffaire lorfqu’on veut juger 
des chofes exa&ement. Nous avons déjà propofé les remèdes convenables 
à chacune de ces fituations, lorfque nous avons parlé de la fenfibilité. 

Nous établirons feulement ici une réglé générale pour ne pas porter de 
faux jugemens, foit fenfibles, foit réfléchis. Elle émane des principes déjà 
établis. C’efl de ne porter aucun jugement lorfqu’on efl malade ; parce 
qu’alors les fens font comme engourdis ou altérés prie vice des humeurs 
qui efl la caufe de la maladie. L’ame toute occupée de la douleur qu’elle 
reflent, fait peu d’attention à des impreflions plus légères que lui occafion- 
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neroit le mouvement des objets extérieurs. Inattentive à fes propres opé¬ 
rations , elle feroit encore moins en état de prononcer aucun jugement 
réfléchi* bien folide (d). Audi la fageffe des Légiflateurs a-t-elle pourvft 
que dans les cas oit la force de la maladie doit opprimer la raifon, les juge- 
mens fiiffent regardés comme incertains & de nulle autorité. Mais fans 
avoir égard ici à ces affedions qui dérangent toute l’intégrité des fondions 
qui s’exécutent dans le cerveau , ne faifons attention qu’à ces maladies 
qui ne paroiflént que troubler l’économie animale fans rien offenfer de 
ce qui appartient aux opérations de l’ame. 

Dans toutes les affe&ions du corps humain les folides ou les fluides font 
attaqués féparément ou tous les deux enfemble. Parmi les vices des fo¬ 
lides choiûflbns-en un des plus ordinaires ; le fpafme par exemple. Le 
cœur trop'irritable, ou trop irrité darde le fang avec violence, le battement 
du pouls efl: vif, ferré, dur, le genre nerveux fera tendu & ébranlé à 
chaque pulfation des artères. Sans léfion apparente dans les fondions 
animales, l’efprit fera inattentif, l’imagination vague , les idées feront 
jointes enfemble lorfqu’elles devroient être féparées. Si le raifonnement 
efl: altéré, quel fondement peut-on faire fur le jugement ? A l’égard des 
fluides, ils peuvent pécher de trois maniérés ; favoir par la quantité 
par la qualité & par le mouvement. Or le fuc nerveux fe prenant fur la 
maffe totale des humeurs, il péchera aufli de ces trois maniérés. Nous 
Lb. 3. ch. 3. avons déjà examiné ces vices, & nous avons fait voir comment ils pré- 
judicioient à la liberté des opérations de l’entendement. Si un feul de ces 
vices efl capable de produire de grands dérangemens, combien à plus 
forte raifon .lorfqu’ils feront réunis ? Que fera-ce lorfque les maladies des 
folides & des fluides feront enfemble combinées? Ce n’efl donc pas par 
un Ample ferupule, ou par trop de timidité que nous engageons les 
hommes à ne porter aucuns jugemens lorfqu’ils font malades, & que 
nous les invitons à attendre le parfait rétabliffement de leur fanté pour 
travailler à ces Ouvrages qui partent plutôt de l’effort du jugement que 
de la fécondité de l’imagination. 

langue de 11 . Quoiqu’on ait des fens exquis & délicats, un grand nombre d’idées 
fléchi? 61 C r * vives frappantes, un certain raifonnement, on peut cependant man¬ 
quer de jugement réfléchi, parce que l’ame toujours agitée par de nou¬ 
veaux mouvemens, n’a pas le tems de fe recueillir en elle-même & de 
faire une attention férieufe à toutes fes idées, 
rerfonnes ' Ce vice efl fréquent parmi les jeunes gens. On les voit la plupart avoir 
Çe«es. fGnt des fens vifs & exquis, une imagination forte & échauffée, raifonnant fur 
bien des chofes , mais manquant de jugement. Tantôt frappés de cette 
idée, tantôt aifeâés de celle-là, ils flottent dans un doute qui ne fe termi¬ 
nera que quand la vivacité de l’impreflion fera un peu rallentie & leur 
permettra de choifir. Ici les traits d’une image détruit les traces de l’autre, 
là la nouveauté , peut-être la bifarrerie du fentiment entraîne ; d’où il fuit 

(d ) Corpus enim quoi corrumpïtur Aggravât ani- J cogitantcm . Savent, cap. 

~ma3ît x & terrcna inhabitatio deprimit jenfum -imita [, 
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nécelfairement une inconflance réelle dans la façon de penfer, une con¬ 
tradiction perpétuelle des fentimens avec la conduite, quelquefois un 
pyrrhonifme déclaré. On ne peut pas dire que dans Ces états il fe trouve 
cette décifion certaine fur le rapport des idées que nous avons affuré 
être nécelfaire pour former le jugement. 

Les flegmatiques font trop froids, les mélancoliques font trop raffis pour 
être fujets à cet inconvénient. Les bilieux font quelquefois taxés de ce 
défordre : mais il n’efl pas de tempéramens qui l’emportent de ce côté-là 
fur les fanguins. Nous avons vû malades quelques-uns de ces jeunes 
étourdis ; qu’on nous paffe le terme, le vulgaire les appelleroit écervelés. 
La fièvre inflammatoire qui les tourmentoit, faifoit des progrès très-ra¬ 
pides : en un mot , tels qu’elle les doit faire dans une complexion chaude ôc 
fànguine; l’infomnie, les agitations, le délire ne cefloient qu’avec la fiè¬ 
vre. Après les précautions néceflaires ôc les remedes ufités, le danger s’é- 
vanouifloit ôc le calme fuccédoit à l’orage. Pendant les premiers tems de 
la convalefcence, même après le rétablilfement parfait de la fanté, on 
les trouvoit plus pofés, plus paifibles ôc plus modérés. La raifon avoit 
repris fes droits ôc les fens ne l’enchaînoient plus en vainqueurs. Ce n’étoit 
point à la foiblelfe des organes qu’on pouvoit imputer cette tranquillité 
Phylique ; ils avoient déjà fuflifamment de forces pour obéir aux pallions. 
Ce n’étoit pas non plus à la difette des efprits caufée par les évacua¬ 
tions , qu’on pouvoit l’attribuer, la réparation étoit fuflifante, mais ne 
s’étendait pas au-delà des bornes qu’on ne peut palier fans craindre d’ê¬ 
tre le jouet des pallions, ou de manquer de l’opération la plus elfentielle 
de l’entendement. • - ■ • 

Sur une pareille induâion nous nous croyons allez autorifés à pou¬ 
voir confeiller ici aux perfonnes qui manquent fouvent de cette réflexion 
néceffaire pour porter certains jugemens, tous les remedes propres à di¬ 
minuer le volume du fang ôc capables d’en tempérer l’ardeur; La fai- 
gnée, les purgations rafraîchiflantes, les acides, les relâchans rempliront 
la première indication. Les bains, les boilïons aigrelettes, les fels nitreux, 
les alimens doux , émolliens, laxatifs, froids, acides, tendent au but que 
propofe la fécondé indication. C’efl à l’homme prudent & au Médecin 
fage à en décider , ôc non pas aux perfonnes attaquées du vice que nou- 
jeprenons ici. 

I II. On doit manquer de cette efpéce de jugement que nous appel¬ 
ions mixte , lorfqu’on efl privé en même tems & de connoilfances fen- 
fibles ôc de connoilfances réfléchies. C’efl alors ce qu’on nomme igno¬ 
rance , qu’il faut vaincre par tous les moyens que nous avons déjà pro- 
pofé, par l’application aux leçons des Maîtres qui doivent nous inf- 
truire , & par l’exécution des préceptes qu’ils nous donnent. 

C’eft ici le lieu de parler des goûts. Nous avons dit qu’ils appartenoient 
au jugement ôc à chacun des fens. Celui-là nous donne du goût pour 
la mufique , l’éloquence, la poëfie ôc la danfe ; celui-là nous donne le 
goût pour la peinture, la fculpture ôc l’architeûure. Si ces goûts font 
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naturels, ils font prefque toujovirs fûrs, & valent mieux que tous les pré¬ 
ceptes des maîtres & les réglés de l’art. Ils guident le plus fouvent dans 
le cours de la vie, ils infpirent le choix que l’on fait d’un état dans lequel 
il eft impoflible de réuffir fans le goût, ils font propres aux individus, 
& caraélérifent les talens & le génie. Ce font donc les fens qu’il faut atta¬ 
quer lorfqu’on veut corriger les goûts puifque ce font eux qui les don¬ 
nent & les fomentent, de maniéré que les goûts ne peuvent être exquis 
ôc délicats fi les fens eux-mêmes ne font exquis & délicats. 

Il eft un goût artificiel, c’eft celui qu’on acquiert par la vue des ouvra¬ 
ges d’autrui, par l’étude des belles productions. C’efl; lui qui doit diri¬ 
ger le goût naturel, le rapprocher fans celle de la belle nature pour l’em¬ 
pêcher d’être bifarre & fingulier, pour lui afliirer le fuflfage de tous lés 
hommes & de tous les fiécles, de forte qu’il ne pafle pas pour le goût 
d’un feul homme, d’un feul jour, ou d’un feul fiécle. C’eft ce goût artifi¬ 
ciel qui diftingue l’homme inflrait de celui qui ne l’eft pas ; quoique ce¬ 
pendant beaucoup de Savans manquent de ce goût, & fe livrent plus aux 
recherches , à l’érudition, à l’utile, qu’à la politefle, aux grâces & à 
l’agréable. 

ARTICLE II. 

D E S. VÏC E S D U J U G E M E N T. 

I L fe trouve ici plufieurs vices qui tombent plutôt fur les jugemens foît 
réfléchis foit mixtes, que fur les jugemens fenfibles. Ces vices fe ré- 
duifent à deux principaux ; la faufleté & l’inconflance dans les jugemens 
qu’on potté. 

I. Là faufleté des jugemens eft fouvent la fille de la crédulité & des 
préjugés, de l’opinion & de l’entêtement, des pallions & du vice favori. 
Il n’y a que l’inattention qui,. fans aucune voie feinte ou détournée „ 
foit capable de nous empêcher de porter un bon jugement. Nous ne 
parlerons pas ici des autres caufes, qui font plutôt du reffort de la Morale 
que de la Phyfique , & nous chercherons feulement à remédier à cette 
inattention,, qui eft fouvent la mere des faux jugemens. Cette inattention 
peut partir de trois caufes.. t °. Inattention produite par les fens ; nous 
l’avons appellée diftraâfon, & nous en avons parlé lorfque nous avons 
examiné.ies-fenfations-. ;2?;. Inattention qui procédé d’une occupation an¬ 
técédente. inattention;qui? vieht de la précipitation. Nous allons par¬ 
ler de ces deux der'nieres efpéees d’inattentions en. rendant nos remarques 
fenfibles par les exemples. : 

Une application antécédente & férieufe fur une matière quelconque 
peut nous faire mal juger d’un autre fujet par inadvertance : parce que 
Ies:nerf$. mps.'ièlOmune détermination ne fe prêtent pas aifément à une 
nouvelle,; & Lirons empêchent' par conféquent de faifir les chofes fous 
le pointé den vûe -qu’on les ) aVoiti placé. Une perfonne fort de fon ca¬ 
binet après avoir lu. qfielqûe fait historique dont elle aura été vivement 
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frappée. Elle entre enfuite dans une compagnie où l’on differte fut quel¬ 
que point de Phyfique ou de Morale. Cette perfonne, encore occupée du 
trait d’hiftoire qu’elle vient de lire , ne fait pas attention à tous les 
moyens .-qu’on apporte pour éclaircir le fujet dont il eft queftion , elle 
ne compare pas toutes les idées néceffaires, & pourra par conféquent 
mal juger du fait mis en délibération. 

On voit bien ici que c’eft le mauvais raifonnement qui a entraîné ce Manier 
jugement défectueux. Le remede que nous croyons le plus convenable à dont 011 P eut 
ce défaut eft fort limple. G’eft de prendre quelques momens de repos fans «f jugement 
fixer fon éfprit fur aucune matière. Alors le calme reviendra dans tous défeâueux - 
les organes, on prêtera toute l’attention néceffaire à fes idées, & l’on 
évitera les mauvais jugemens qu’on peut prononcer par mégarde. 

Les perfonnes qui paffent fubitemënt d’une matière à une autre toute 
oppofée, font fujettes à cet inconvénient. Un homme qui quitte une 
compagnie remplie des chofes dont on y a parlé, qui paffe dans l’inftant 
de la joie ou de la trifteffe à l’étude , qui accablé de laffitude veut 
décider de quelque matière de controverse, rifque fouvent de tomber 
dans l’erreur. C’eft toujours la même caufe ; le même remède préviendra 
les effets dangereux qu’elle peut produire. 

Le trop grand empreffement à prononcer fon fentiment, la vivacité. Précipita- 
l’étourderie, l’inconfidération font fouvent avancer bien de faux juge- “ on - Reme “ 
mens. Le fecret le plus fur pour obvier à cet inconvénient, c’eft de ré- cm e c °Zrl 
fléchir pendant quelque tems fur les moindres a&ions mêmes que l’on en- des faux J°‘ 
trëprend. Les commencemens feront fans doute difficultueux, mais l’exé- 8emens ' 
cution deviendra facile lorfqu’elle fera paffée en habitude. Le fang & 
fës efprits, forcés de prendre un cours réglé & modéré, obéiront à la 
réflexion, & l’on ne fera plus emporté dans tous les écarts où jette la 
précipitation. 

Les perfonnes promptes, actives, d’un naturel vif & bouillant, fe laif- perfonne* 
fent fouvent emporter par les faillies & le caprice de leur imagination, qui font fu> 
& portent quelquefois des jugemens peu réfléchis. Il feroit à propos dans faux jug&- 
ce cas de modérer la courfe trop rapide du fang, L’hygiene & la thera- mens - 
peutique nous offrent plufieurs moyens pour atteindre à ce but. Quand 
nous parlons ici d’arrêter la fougue du fang, ce n’eft pas un vain confeil 
que nous donnons, il eft fuffifamment autorifé par la raifon, comme nous 
l’avons fait voir dans l’article précédent. Confiderez que dans la vieil- 
leffe la circulation eft plus lente que dans la jeuneffe. Aufîi voyez-vous 
les têtes blanchies par les années , & courbées fous le poids de l’expé¬ 
rience , pleines d’un fain jugement. Par la même raifon, dans ces tempé- 
ramens doux & tranquilles l’imagination eft peu brillante , niais le juge¬ 
ment eft exad. La comparaifon des idées eft jufte ; or lorfque deux pré- 
miffes font bien pofées, l’efprit eft néceflité à bien conclure. 

IL L’inconftance dans les jugemens peut venir ou de certaines dif- caufo <f e 
pofitions corporelles, ou de certaines affeétions de l’ame qui empêchent 2siugemeut 
l’effet de la réflexion. 
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Toutes les difpofitions des corps affeftent tellement l’efprit, qu’il eft 
fort difficile de ne pas s’en appercevoir lorfqu’on y fait la moindre atten¬ 
tion. Nos corps paffant fucceffivement d’âge en âge, éprouvent divers 
changemens. Après trente ans révolus ils lembleroient ne plus appartenir 
au même individu que l’on a vû dans les bras de fa nourrice, fi notre 
propre confcience 6c l’expérience journalière ne nous atteftoient cette 
vérité. Il en efl de même de notre efprit. A peine à quinze ans voudrions- 
nous avouer les jugemens de notre enfance ; à peine à vingt-cinq ans 
voudrions-nons reconnoître les jugemens de notre plus tendre jeuneffe. 
Nos corps ont-ils pris tout leur accroiffement, 6c paroiffent-ils à l’abri 
de ces grandes révolutions qui renverfent l’état aêhiel de l’ame pour la 
faire paffer dans des conditions pires ou meilleures ? Alors les jugemens 
font plus fiables 6c plus folides. C’efi ici où fe montre dans toute fon 
étendue le confeil du premier Poëte Lyrique des Romains, qui nous 
avertit de conferver nos ouvrages pendant neuf années avant de les met¬ 
tre au grand jour. Ce confeil eft encore plus néceffaire pour la jeuneffe 
que pour l’âge viril, 6c regarde plus les Ouvrages du jugement que ceux 
de l’imagination. 

Nous avons déjà dit comment on pouvoit réfifier au pouvoir tyran¬ 
nique de l’âge, 6c comment on pouvoit fixer ou échanger la nature de 
fon tempérament. C’efi-là fans doute le feul remède qu’on peut appli¬ 
quer à l’inconftance des jugemens qui viennent des difpofitions corporelles 
dont nous .venons de parler. 

Quoique dans l’âge viril le jugement paroiffe être fur fon point le 
plus fixe, il peut arriver cependant par des caufes naturelles, que l’on 
change de fentiment fans que la réflexion ou de nouvelles idées acceffoi- 
res y ayent aucune part. En effet par mille caufes fortuites qui agiffent fur 
les corps, par des vibrations trop fortes, quelques fibres peuvent s’al¬ 
longer 6c acquérir par-là un mouvement égal ou inégal à celui des fi¬ 
bres déjà ébranlées. De - là l’inconftance du rapport des mouvemens 
que doivent avoir ces fibres ; de là on niera d’une chofe ce qu’on auroit 
dû en affirmer ; de-là l’inconfiance du jugement dans un âge où on pou¬ 
voit s’attendre à une certaine fermeté 6c une certaine folidité dans le 
jugement. Ce changement ne doit être que fucceffif dans l’état naturel : 
s’il étoit fubit, on ne feroit pas éloigné de la folie. Il n’y a que les feu¬ 
les caufes qui produifent la folie ou d’autres maladies auffi graves, qui 
puiffent occafionner tout-à-coup un pareil dérangement. Ainfi nous ne 
devons pas parler ici de cet état qui fort des limites de ce Traité. 

Les vices qui appartiennent à la réflexion 6c qui font capables de 
faire porter de mauvais jugemens, font encore en plus grand nombre 
que les vices de nos organes. Ici la prévention nous rend fourds aux 
preuves démonftratives qu’employe la raifon , 6c nous fait avaler à 
longs traits le poifon que préparent les dateurs, les fourbes 6c les ca¬ 
lomniateurs. Là l’envie de la jaloufie ne nous laiffent voir qu’au tra-s 
Vers d’un voile épais qui répand une nuit fombre fur les objets les plus 
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éclatans. La beauté , les talens, les bonnes aétions, le mérite , la vertu 
font les objets antipathiques qui bleffent le plus notre vue. Pour ne pas 
nous jetter dans de trop longues difcuflions nous difons ici en un mot, 
qu’il n’y a pas de défaut que reprenne la Morale , qui ne puiffe nous faire 
porter de faux jugemens, & dèslors nous rendre inconftans dans nos 
fentimens lorfque la raifon & la vérité diflipent par leur lumière les té¬ 
nèbres qui enveloppoient les puiffances de notre ame. Heureufe incons¬ 
tance que celle qui fait paffer du mal au bien, du vice à la vertu, des 
pallions au bonheur. Heureufe inconfiance & digne de plus grands éloges, 
que la confiance la plus inébranlable & la fermeté la plus Stoïque. Nous 
n’en difons pas de même de celle qui de la vérité fait paffer au men- 
fonge, de la faine raifon aux illufions de la préoccupation, de la droi¬ 
ture de l’ame aux vices les plus contagieux & les plus incurables. Cette 
înconffance eft un monftre, que les hommes nés pour la Société , ne de¬ 
vraient point connoître : mais hélas 1 on ne la voit que trop paraître tous 
les jours fur le théâtre dm monde. 



CHAPITRE. V, 


DELA MÈ MOIRE. 

Q u IN Tl lien appelle la Mémoire le tréfor de l’Eloquence Ca\ Eiog edek 
C’eff l’ouie des fourds, dit Plutarque. , & la vue des aveugles (6). Mémoire. 
C’eft la fource des Sciences, & fi les Poètes ont feint que Mnémojîne étoit 
la mere des Mufes, c’étoit pour nous faire entendre qu’il n’y a rien qui 
contribue davantage à l’invention & à la confervation des Belles-Lettres, 
que la mémoire ( c ). C’eff elle qui eff la dépofitaire des richeffes de 
l’imagination, & il y a même des perfonnes en qui elle tient lieu d’ef- 
prit. Avoir de la mémoire , c’eft* pofféder l’efprit d’autrui , & pour peu 
que l’on ait un certain fond, l’on eff toujours très-riche avec elle. La mé¬ 
moire étant décorée d’aufii beaux titres, nous ne Sommes plus Surpris que 
l’on ait dit que le Marchand de mémoire avoit fait fortune, tandis que 
le Marchand d’efprit n’avoit pas étrenné. C’eft pourquoi nous efperons 
que fi l’on héfitoit de mettre en pratique les confeils que nous avons 
donné pour corriger ou perfeftionner les opérations de l’entendement, 
l’on fera au moins tenté d’effayer la méthode que nous allons propofer 
pour rectifier ou augmenter la mémoire. Ce fera une douce Satisfaction 
pour nous de voir nos intentions remplies, au moins dans un point,- 
Nous ne prétendons pas cependant donner ici de ces mémoires auffi heu- 

( a ) Negue ïmmerito Memoria thefaurus eloquentix | Cb.) Traité des oracles qui ont eeiTé. 
iicutir* Inftir. Orjulib. Xi. l CO W.Ttaicé de la maakre d’élever-les e^aas.- 
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reufes que celles qui ont illuflré quelques grands hommes. On peut fe 
contenter d’un riche talent fans défirer des prodiges. On eft peut-être plus 
heureux dans l’abondance, que lorfqu’on a du luperflu. Contentons-nous 
Mémoire d’admirer Cyrus (d), Themijlocle (e) , Mithridate (/) , LucuUus (g), 
“ de Hortenjius (à) , Seneque (i), Cyneas (k) , & plufieurs autres qui ont eu 
grands hom- un e mémoire fi prodigieufe qu’à peine ofet-on croire les fidèles témoins 
wes * qui ont rapporté de pareils faits. Jean Pic , Comte de la Mirandole, 
fuivant le témoignage de Jean-François Pic , fon neveu, récitoit les mots 
contenus dans deux pages entières , ou dans leur ordre naturel, ou dans 
un ordre rétrograde, n’en ayant entendu la lefture que trois fois. Un 
jeune homme de l’Ifle de Corle répétoit trente-fix mille noms dans l’ordre 
qu’il les avoit entendu prononcer une feule fois. Muret (/) affure qu’il 
en a été témoin lui-même fans le pouvoir comprendre. On rapporte de 
M. Pafcal , dont le grand efprit tenoit du prodige , que jufqu’à ce que le 
déclin de fa fanté eut aifoibli fa mémoire , il n’avoit rien oublié de tout 
ce qu’il avoit fait,lû, ou penfé depuis l’âge de raifon (/»)■. On dit la 
même chofe du Pape Clement V (/z), 6c de Thomas Dempfier , qui dans le 
dernier fiécle a fait des commentaires fur Claudien & iur Corippus. On 
l’appelloit une grande bibliothèque parlante (o). 

Mémoire na- Nous diviferons avec le relie des Philofophes, la mémoire en naturelle 
fideüe^fuje'c & en artificielle, & nous en ferons la matière de ce Chapitre. Nous ne 
du préfet» parlerons ni de la perte de mémoire qui arrive dans la léthargie, l’apo- 

« apitre. pj ex i e & quelques autres maladies du cerveau ; ni de ce dérangement 

de mémoire que l’on remarque fouvent dans les phrénétiques & dans 
les maniaques. Ces acçidens appartiennent à la Pathologie. Nous ne di¬ 
rons rien non plus du défaut total de mémoire : car il ne peut provenir que 
du manque d’imagination & de raifonnement ; on ne peut pas fe ref- 
fouvenir des idées qui n’ont jamais été excitées : or dans le cas propofé 
les nerfs ne font pas capables de recevoir une fuififante quantité de mou¬ 
vement par les imprefiions qui doivent exciter les idées & produire le 
raifonnement, donc il ne peut y avoir de mémoire. L’expérience nous 
fait voir tous les jours que les perfonnes qui ont le moins d’efprit font cel¬ 
les qui ont le moins de mémoire (/?). Ainfi le moyen de remédier à ce dé- 

(d) Ex Thqcydid. lib. i. Plin. lib. y. cap. 24. ( k ) Seneca , Çontroy. lib. i. cap. 24. 

Valer. lib. S. cap. 7. Gell. lib. 17. cap. 17. Xenophon ( l ) Variarum leci. lib . 1. cap. 1. de quorumdaih 
in Cyropœdiâ > & Quintil. lib. XI. cap. 2. admirabili memoriâ. 

( e) Plato 1. Polit. Plucarch. j»ThemiÆ & Apoph. ( m) Locke , liy. 2. chap. z. Vie de Papal 3 

(/) Mizhridates Rex Pond oriundus à [eptem pag. 37. 

Perjîs , magna vi animi & corporis , ut fex juges ( n ) S. Evremont. 

equos regeret, duorum & yigenti gentium ore loque- ( 0 ) Mentis acumine Çatis valait , fed memoriee 

rèjtur. Autel. Viftor de Viris ülufir. tenacitate longeplurimum, ade'outmultodcsdiceret 

(g) Plucarchus in Lucull. 3. Florus , lib. 3. ignorare fe quid fit oblivio. Nihil ade'o abditum in 

(h) Cicero , Acad. Qutzfi. lib. 4. & Tufculan. antiquis monumentis cujus non meminiffet, ita ut 
qucjl. lib 1. non quæro quanta memoriâ Simonides Francifcus cupius , vir in litterïs omni èomparatione 
fuiffe dicatur, quanti ThcodeS.es , quanta is qui à major Dempüerum magnam bibliothecam loquemem 
Pyrrho Legatus ad Senatum eit miilus , Cyneas , compellare confueverit. Mirçeus de fcrip. fotc. XVI. 
quantâ nuper Carneades , quanta qui tïiodo fuit pag. 147. 

feptius metrodotus , quantâ nofter Hortenfius. (p) Non omittemus quod quotidianis experimentis 

(i) Plinius, lib. 7. cap. 24. Seneca, Çontrov. deprehenditur , minime fidelem ejfe paulb tardioribus 

lib. 1. Jonlton > Thaumat. clajf. 10. cap. ÿ. ingeniis memoriam. Quinulianus, lib. XI. cap. 2. 

faut 



LA MÉMOIRE. x8 9 

faut total de mémoire, c’efi de remédier au manque d’imagination & 
de raifonnement. Nous avons expofé ci-devant les remèdes qui attaquent 
direûement l’une & l’autre caufe. 

ARTICLEI. 

De la Mémoire naturelle. 

I L y a deux défauts à corriger dans la mémoire naturelle : la lenteur & 
l’infidélité. 

Paragraphe premier. 

De la lenteur de la Mémoire . 

L a lenteur de la mémoire provient ou du relâchement des fibres î Caufesdeia 
ou de leur trop grande rigidité & du peu d’a&ion du liquide qui Mémoire! ** 
doit les mouvoir. De-là vient que ce vice eft ordinaire aux vieillards, 
aux perfonnes d’une complexion trop féche & à celles qui font d’un tempé¬ 
rament pituiteux. Nous nous répéterions inutilement fi nous détaillions 
àci les fecours que nous avons indiqué déjà pour éloigner de pareils 
défauts : nous renvoyons nos Leâeurs à ce que nous avons dit , foit Livre j. 
en parlant de la fenfibilité , foit en parlant de l’imagination. *' ch £ \\ 

Nous ajouterons cependant ce que penfoient les Anciens à ce fujet. Ils iwi. ch. z. 
attribuoient les défauts de la mémoire foit à l’humidité &c au froid, foit à la art : 
iechereile & a la chaleur. En rapprochant ce que nous avons dit, on des Anciens 
verra que nous fommes d’accord avec eux. L’humidité produit le relâche- ^ cs les de d [' 
ment des fibres ; la lenteur avec laquelle fe meuvent les fluides, occa- Mémoire, 
lionne le froid; la chaleur & la féchereffe font caufes de la rigidité des 
fibres. 

Quant aux lignes aufqueîs on peut reconnoître de quelle fource pro- Signes auf- 
vient le défaut de mémoire, ils ont eu foin de nous les indiquer (#). Les 
perfonnes dont le défaut de mémoire efi produit par l’humidité, ont une c°ufe OI phyfi- 
grande pente au fommeil, mouchent beaucoup & ont la bouche inondée ^ ta ^Mé¬ 
fie falive. On reconnoîtra aux lignes contraires les perfonnes dont la fé- moire! 
cherefîe du tempérament efi: le principe du défaut de leur mémoire. Elles 
dorment peu, crachent peu , & mouchent peu ; elles ont les yeux enfon¬ 
cés & font fujettes à devenir chauves. Si c’efi le froid qui domine, le 
vifage efi pâle, les yeux font languiflans, les veines font fi^ petites qu’à 
peine peut-on les appercevoir, il y a peu de chaleur à la tête & beau¬ 
coup de facilité pour s’endormir. Au contraire fi c’eft la chaleur qui fur- 
paffe toutes les autres qualités, le vifage efi rouge & brûlant , les yeux font 
.vifs & fe fixent peu , les vaiffeaux font appareils, les cheveux forts &C 
frifés, & le fommeil de courte durée. On jugera que deux de ces caufes 
font jointes enfemble , comme il arrive fouvent, par la grandeur & la pro- 

Çq) Vid. Guillelnjum Gratarolun) de memoriâ reparandâ , augendâ , confervandâque- Cap. z. 
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portion des fimptômes. Nous ne faifons qu’indiquer en paffant les lignes 
Livre 1. les plus fenfibles : nous nous fommes fuffifamment étendus fur cette ma- 
ch - 4 - art - *• t i er g lorfque nous avons parlé des tempéramens. 

séchereffe, Il faut donc remédier au défaut de mémoire félon la différence des cau- 
nîidhé 1 froid ^ es ; mais deux ces cau ^ es ® tant ordinairement jointes enfemble, la 
à*'combattre féchereffe avec la chaleur, l’humidité avec le froid, & les remedes d’ail- 
fesT défaut leurs conviennent à l’une convenant aufîi à l’autre, il efr inutile de 
de Mémoire, les féparer & d’indiquer une méthode particulière pour chacune, ayant 
foin cependant de proportionner les remèdes à l’énergie de la caule & 
à la force du mal. 

Remèdes C’eft pourquoi nous approuvons la do&rine des anciens Médecins qui 
feut tr de le Mé- dans le défaut de mémoire provenant ou du trop grand froid, ou de la 
moirequipro- trop grande abondance de férofité, ordonnoient les purgations, les exer- 
grand frdd cices, les friûions, les fomentations , les gargarifmes & les fumigations, 
ou de la trop U s confeilloient encore d’habiter des logemens élevés & bien éclairés, 
dkéi * humi ’ d’éviter de demeurer auprès des rivières & des étangs. Ils recommandoient 
les fleurs & les feuilles de romarin , l’origan , la méliffe, l’hyfope, le 
thim, la farriette & toutes les autres plantes aromatiques mêmes étrangè¬ 
res, comme le gingembre , la canelle, le gérofle, la mufcade , le macis, 
l’encens, la myrrhe, &c. Ils en compofoient des poudres , des opiats , 
des bols, des huiles, &c. Pour en ufer plus facilement dans l’occafion. 
On trouvera dans le Traité de Gratarole un grand nombre de ces com- 
pofitions (r), dans quelques-unes defquelles on appercevra encore quel¬ 
ques préjugés des Anciens : mais toute perfonne éclairée fçaura bien s ? en 
garantir. On confultera aufîi le Traité des Médicamens à'Antoine Fumct- 
ndk , Médecin de Vérone (s) , auquel cet Auteur renvoyé comme con¬ 
tenant plufieurs préparations propres à attaquer les vices dont nous fai¬ 
fons ici mention. 

Ettmulkr nous dit que lorfqu’il étoit jeune & qu’il avoit de la peine 
à retenir les leçons de fes Maîtres, il avaloit trois ou quatre cubebes , 
ce qui lui donnoit une merveilleufe facilité pour apprendre & pour re¬ 
tenir. Il attribue la même propriété aux grains de Cardamome (r). Les 
cubebes font de petits grains fphériques qu’on nous apporte de l’Ifle de 
Java. Il reffemblent allez au poivre, mais ils font moins âcres. Ils for-' 
îifient l’efromac, en divifent les glaires & font cracher beaucoup. Les 
grains de Cardamome ou de Paradis ont la même vertu. Ainfi ces mé¬ 
dicamens doivent convenir dans des tempéramens froids & pituiteux , 
& aux vices de la mémoire, qui réfultent d’une pareille confritution.. 
Remèdes Lorfque le défaut de mémoire étoit produit par la trop grande chaleur 
f a °uT r de le Mé- ôu la tro P grande féchereffe. Alors ils avoient recours au jus de citron-, 
moire pro- au nénuphar , à la bourache , à la buglofe , à la pariétaire , aux amandes 
uop^'gmnde douces & autres remèdes qu’ils prenoient dans les claffes des tempé- 
c h Jefl'e &ré ’ rans? ^ es acides, des nitreux &; des rafraîchiffans. Ajoutons à ces médi- 


(r ) Loco jam cit. & cap. y. 

(O De compofitione Medicamentorum, cap. 16. 


(r) Colleg.pracl. de memorix Ixjîcne, pag. 85 3. 
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camens qui ne peuvent que procurer de bons effets lorfqu’ils Font fage- 
ment adminiftrés, ajoutons , dis-je, les bains, la boiffon plus abondante 
de l’eau fimple , & l’ufage du lait fur lequel il faut toujours confulter le 
Médecin auparavant. 

A la fuite d’une grande maladie la mémoire a p.û être affaiblie par les Mémoire 
grandes évacuations qu’on a été contraint défaire. On trouve des exem- ^ oi ^ e d ^ ar 
pies de la mémoire confidérablement affaiblie par la faignée feule ( k). mafadies 
Alors il ne faut employer d’autre remede que le régime de vivre réftau- * ob- 
rant. La mémoire répare fes forces à mefure que le corps répare les fiennes. etver * 

De bons bouillons-, de bons confommés, des viandes de facile digeftion , 
de bon vin vieux, les promenades, le fommeil un peu plus prolongé, la 
gaifé feront aifément paffer de la convalefcence à une fanté parfaite. 

Paragraphe II. 

De Z 9 I N F I D È LI TÉ DE LA MÉMOIRE . 

L A mémoire infidèle fuppofe une impreflion faite. Cette impreffion peut ce que c’eft 
avoir été faite facilement & s’effacer de même, ou bien elle a pû 
être produite difficilement & être anéantie avec facilité. C’eft pourquoi d'elle? m 
en donnant les différences de la mémoire , nous avons dit qu’elle pou- Liv.i.part. 
•voit être prompte & infidèle, lente & infidèle. L’obfervation ne nous i-ehap.^. 
•contredit pas : car il eft ordinaire de voir les perfonnes qui apprennent 
fort facilement, oublier de même, ce qui eft très-commun parmi les en- 
fàns. On voit auffi les perfonnes d’un âge avancé retenir difficilement ce 
qu’elles apprennent, & oublier facilement. 

Pourquoi la mémoire qui eft fi prompte eft-elle fu jette à être infi- Mémoire 
déle ? Nous penfons que la promptitude de la mémoire dépend de la dé- 35 

licateffe & de la vibratilité des fibres. L’impreffion faite par une fibre défi- 1J ee ° 
cate eft très-vive, mais elle n’éft que momentanée, & n’eft pas auffi du¬ 
rable que celle qui auroit été procurée par une fibre plus groffiere qui 
exige plus de forcée pour être remuée, mais qui conferve plus long-tems le 
mouvement reçu. Ajoutez encore la vibratilité , qui empêche que les 
ofcillations foient toujours les mêmes en nombre, mille caufes différentes 
pouvant occafionner des mouvemens différens. Ce qui explique cette faci¬ 
lité à recevoir l’impreffion, & en même tems cette facilité à la perdre. 

Le régime de vivre plus nourriffant & plus incraffant, joint à un exercice Maniéré de 
plus grand que de coutume, doit remédier à ces caufes. Peut-être que la à w 

boiffon la plus convenable dans ce cas feroit l’eau pure. Elle remplit 
exaftement l’une & l’autre indication. Cyrus dont nous avons loué la 
prodigieufe mémoire, difoit que le meilleur mets étoit celui qu’affaifon- 
noit la faim ; & le meilleur breuvage celui que l’on puifoit dans le cou¬ 
rant d’un fleuve (•*■). 

(ujTh.B^rcholin. Act. Hafnienfiavol.V.pag. t6ÿ.\verbXCytus)famem dixerat olfonium , & potum , 

(.v j Xeiiophon de lnfi.lt. Cyri hifior. Lib. 4- h [eutn qui depreeterfiuente amne kauriretur. 

O o ij 
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Mémoire L’infidélité de la mémoire peut être auffi compagne de la lenteur. Des 
ïdîe. & iûfi ’ ^res difficiles à mouvoir ne répètent guéres leurs mouvemens ; princi¬ 
palement lorfque le liquide qui doit les ébranler, manque d’aâivité. Ceci 
eft fur-tout remarquable dans les perfonnes d’un âge avancé. Théodore 
de Be^e oublioit les chofes récentes & fe fouvenoit des anciennes (y). 
Le P. P orée y Jéfuite & célébré Profeffeur de Rhétorique, dont le fouvenir 
fera toujours cher tant que la probité & la pureté des mœurs feront de 
quelque prix dans le monde , avouoit qu’il fe reffouvenoit mieux de 
ce qu’il avoit appris de mémoire pendant fa jeuneffe, que de ce qu’à 
l’âge de foixante-fix ans il avoit appris deux jours avant avec grande 
peine. 

Maniéré de Ce vice fera très-difficile à déraciner par rapport aux contrindications 

JSS£“ â co aufquelles il faut avoir égard fi l’on veut obtenir une cure radicale. Les 
alimens humeôans , les boifîons adouciflantes, les bains, l’air tempéré, 
le fommeil plus long remédieront à la rigidité des fibres : mais auffi par ces 
moyens le fluide animal perd de fon a&ivité. Il ne faut donc pas tellement 
compter fur ces moyens , qu’on néglige de fournir au fang une quintef- 
fence fpiritueufe. Le vin pris fobrement, la déco&ion de caffé, les infii- 
fions théiformes des plantes amères & aromatiques mifes en ufage avec 
prudence , rempliront cette indication fans nuire à la première. 

. Au refte, fi quelqu’un a fuivi exactement les confeils que nous avons 
déjà donné, il trouvera en lui toutes les difpofitions propres à avoir 
une heureufe mémoire : tant il efl: vrai que toutes les opérations de no¬ 
tre ame dépendent les unes des autres , & ce qui nous fait entrevoir 
que fi nous ne touchons pas à la vérité , nous avons au moins la vrai- 
femblance. 

Paragraphe III. 

Moyens d'avoir une Mémoire prompte et 

HEUREUSE. 

A près avoir remédié aux défauts de la mémoire, nous allons dire 
a&uellement plus en détail ce qu’il faut faire pour avoir une mé¬ 
moire prompte & heureufe. 

Comme c’efl: une qualité moyenne entre la fécherelïe & l’humidité, en¬ 
tre le froid & la chaleur qui conftitue cet état dans lequel nous pouvons 
avoir une heureufe mémoire, nous devons donc employer les moyens 
qui tendent à nous procurer cet état exa&ement proportionné, 
l’ah ,aî ?on e - lC> ‘ 11 fe*# b a bi ter dans un endroit oh l’air foit pur & ferain. Laurent 
«buretirer . Phryjius qui nous a laifle un Traité fur la mémoire , prétend(^) que cette 
|out cet ef- demeure doit être expofée aux vents du Midi & de FOueA ; qu’autant 
qu il fera poffible l’air y foit chaud & fec ; & que fi la nature refufe cet 
avantage , il faut l’aider par l’art ; ce que l’on obtiendra en brûlant du bois 

(y) Thuanus , lib. 134-. I certa facilis , &\verax traditio experlentlâ. lau- 

U/ Attis, munorativx naturalis & artificialis J teurii eimüi Med. DocL in-f. 15,13. 
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de chêne ou du bois de genievre, en jettant fur des charbons ardens 
du labdanum, du fiirax, du bois d’aloës, de la mufcade, des gérofles, de 
la canelle , &c ; ou en allumant des bougies aromatiques telles qu’on 
peut s’en fervir dans les tems de pelle. 

i°. Les alimens doivent être de facile digeflion. Les viandes les plus Qualité 
préférables font celles de poulets, de chapons, des petits oifeaux, des jeu- 
nés lievres, &c ; les œufs font très-recommandables. Mais il faut éviter prendre ou 
les légumes , les porreaux, l’ail, les oignons, les poiffons, toutes les 
fritures & généralement tout ce qui demande une grande quantité de 
beurre pour être mangé. Il faut furtout éviter la crapule & les excès ; rien 
de plus contraire à la fanté de l’ame & du corps ; un corps trop engrailTé, 
dit Porphyre, (<z), » fait déchoir l’ame de fon bonheur, augmente ce qui 
» eft terreftre en elle, lui fait perdre fon immortalité & la rend prefque 
» corporelle «. Ne vaut-il pas mieux imiter la fobriété de Platon , d’ Apol¬ 
lonius de Tyane (A), de Caton le Cenfeur (c), de Seneque & de mille 
autres Philofophes , qui, de peur d’obfcurcir la lumière de leur enten¬ 
dement , obfervoient les réglés les plus féveres de la tempérance. 

3°. La boiffon la plus convenable eft le vin mêlé avec l’eau. Les li- Quaîicédefa 
queurs font trop dangereufes pour n’en pas fuir l’ufage. Rien n’abrutit dont 

l’homme comme l’ivrognerie. L’Empereur Claude^ au rapport de Sue- ou fe'pdver 
tone , avoit tellement perdu la mémoire par fes débauches , qu’il oublioit pour cet effet, 
ce qu’il venoit de commander & qu’il ignoroit à qui il parloit. 

4°. L’oifiveté , dit S. Jérôme , eft la rouille de l’efprit, & la mere de e* i> Exe ^ 
tous les vices. Elle engourdit tellement les fens, dit Horace (d '), qu’on cice * 
oublie toutes chofes , comme fi l’on avoit bû des eaux du fleuve Lethé. 

Nicolas Chappus , qui nous a laifTé un petit Traité fur l’Efprit ( e ), com¬ 
pare la volupté à un lac empefté, d’où fortent quatre fources également 
funeftes à la mémoire , favoir , la crapule, l’impureté, le fommeil & 
la parefTe, qu’il compare au Cocyte, au Phlégéton, au Lethé & à l’Ache- 
ron. Tout ceci tend à prouver que l’homme efi né pour le travail &c 
que l’oifiveté énerve le corps & l’efprit. Un exercice modéré du corps 
auffi bien qu’une pratique habituelle des fondions animales font donc des 
moyens fûrs pour fortifier la mémoire ,, & en augmenter le tréfor. 

Voyez ce que nous avons déjà dit à l’égard du repos que l’on doit Livre z, 
prendre. '/ . , . 

5 Ç . Rien de plus propre à affoiblir la mémoire que l’incontinence. De la con- 

' tinence. 


(a) Inlibro de Antiquorum aljhnen„-. ,, - pî s ion-J s, . to i 

( b ) Apollonius de Tyane , qui vivoit fous le régné idees, que. je vois'comme dans' une gUee Tpschofés 
ie Domitien , nous fournir un exemple remarquable paflées & lesfuçares. ; ^^rP&iiSffïat &tn vita-Mpol- 


a produit une, teUe ,perfpicuité j /aij&.mes 


de fobriété. Ce favant homme ; 


âtureipiufieurs dons excellens. Ü fçut fi bien les per- ( c) PMfàrcffus €atohè■fnkÿofe 

actionner par la converfation , la leéture , les refle- ( d) Mollis inertia cur tantum dijfuderit oblivio- 

ions, qu’il paffoit pour prédire l’avenir. C’efi à f dîjmflS». :.i .biv f ‘ 
ette occafionqu’il fut accufé devant l’Empereur d a-, i e îh eüs ut fi. ducentïa fomnos ■ arente fat 

oir commerce avec le diable/La reponfe ,qu d £ traxerim ? In Epod q. .ià 


pour fe juftifier, fut qu’il avoit toujours véçu.d’ali- 
wiens légers , pris en petite quantité ôtfans lest en- 


riété. Cette maniéré de vivre tap> X. 


traxerim ? la Epodo. - l - J 

f 'e^f fircdlai cfeappufii' de Minte & Memoriü VL~ 
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On en trouvera mille exemples dans les annales de la Médecine (/). Elle 
éteint le feu le plus pur de nos âmes, elle ruine nos corps & avance notre 
vieilleffe ; la continence au contraire donne toute forte d’avantages à l’ef- 
prit. On doit penfer la même chofe des autres pallions ; telles que les in¬ 
quiétudes , le chagrin, la trifteffe, l’avarice , qui, pouffées jufqu’à un 
certain degré, étouffent ce principe d’a&ivité qui fait fentir &. penfer 
nos âmes. 

-De la veille 6 °. Guillaume, le Lievre regarde le fommeil comme le premier obfta- 

& du fom- de à la mémoire (g). Ce n’efl: pas fans raifon : car pendant ce tems le 
m<al * cerveau s’affaiffe, ôc les fibres perdent leur reffort. Il faut éviter avec 
foin les narcotiques. Riviere rapporte l’hiftoire d’un homme qui devint 
fou ( w) par l’ufage feul de l’eau de coquelico. Willis cite un autre exem¬ 
ple d’une perfonne qui perdit entièrement la mémoire par l’ufage de l’o¬ 
pium (Ji). Vous trouverez dans Sennert des exemples de perte de mé¬ 
moire par l’application extérieure des narcotiques (i). Il faut donc 
non-feulement éviter les fômniferes, mais encore les travaux exceflifs & 
la trop grande réplétion d’alimens : toutes ces chofes augmentent la pente 
que nous avons au fommeil, & doivent nuire par conféquent à la mé-* 
moire. Par la raifon des contraires la veille doit fournir quelques avan¬ 
tages à la mémoire. Lorfque Arijlote compofoit, il terioit dans fa main 
une boule d’airain. S’il venoit à s’endormir cette boule d’airain tomboit 
dans un baffin de même métal & le réveilloit. 

Paragraphe IV. 

De quelques reme des regardes co mm é 

S P É C I FI Q U ES POU R B O N NE R DE LA 

Mémoire. 


Remedes "T^T O u s avons vu combien la pratique des anciens Médecins pour re- 
réputesfpéci- médier atix vices de la mémoire étoit conforme à la faine raifon; 
qU€S ’ mais il fémble que les hommes ne puiffent pas toujours marcher dans 
le droit chemin de la vérité, très-fouvent ils s’en écartent. Nos peres 
tarneliffe, attribuoient une vertu particulière à la méliffe, au creffon, à lafclarée, 
fciarle bn>la P our ^ ort ^ er mémoire. Cette vertu fpécifique n’efl que relative 
caice aux difpofitions des corps , & c’efl pure eharlatannerie que de confeiller 
un même remède pour des cas qui peuvent varier à l’infini. On doit 
La graiiïe dirë:la; mêmechole de là graiffe d’ours , des cerveaux de poules, de 
«rveaux des P er d r ix&:des autres oifeaux qui volent avec une grande vîteffe. Dans un 
cifcaux qui fiécle aufii éclairé que le nôtre, on fent bien qu’elle eftime on peut faire 



(w) Lazari Riverii Obfervat. Med. obf. 41. com - 
innic.à D.-Petro Pachcquo. 

(h ), Pharm. ration. parta, pag. 30S. 

( i ) Prax. lib. 1. pag. 241,241, & i$6. 
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de ces remèdes que le caprice a inventé & qu’une aveugle prévention 
a mis en ufage. 

Il y avoit en Béotie deux fontaines fingulieres , l’une donnoit de la 
mémoire, l’autre ôtoit le fouvenir-. Ce fait feroit difficile à vérifier. 

Par les compofitions Pharmaceutiques que nos peres nous ont laiffé, 
on s’apperçoit aifément qu’ils attribuoient de grandes qualités aux pier¬ 
res précieufes : l’agathe , difoient-ils, donne de l’efprit & rend éloquent 
( k ). Aujourd’hui que l’on a examiné toutes chofes avec un peu plus d’at¬ 
tention, le prix de ces pierres eft. bien diminué dans l’ufage de la Méde¬ 
cine. La curiofîté, ou la vanité en fait à prefenî toute la valeur. 

Si l’on mettait des feuilles de laurier fur la peau-de la tête , à l’endroit 
où l’on rafe la couronne des Prêtres, ou fi l’on fe couc-hoit fur le côté gau¬ 
che , ayant la tête baffe, ils foutenoient que la mémoire en était très- 
fortifiée ( /). Nous croyons que l’expérience feroit bientôt ceffer la con¬ 
fiance qu’on auroit dans de pareilles recettes» 

Quelques uns ont confeillé de fe faire rafer la tête, d’autres de fe faire 
couper la barbé (/rc). Nous ne voyons pas la raifon de pareilles ordon¬ 
nances , & de quel but partent ces indications. Si de pareils moyens 
réuffiffoient , il faut les placer à côté de l’hifioire de la grande mémoire 
du Cardinal Du Perron , qui fiit attribuée à l’envie que fa mere étant 
groffe de lui, avoit eu d’une Bibliothèque («). 

Les Anciens prétendoient encore que les corps odoriférans étoient d’un 
grand fecours pour fortifier la mémoire. Ils confeilloient de flairer fou- 
vent le bois d’aloës, les oeillets, le fucçin oriental, les rofes, le chèvre¬ 
feuille, l’ambre-gris, le mufc , &c. Mais par les mêmes raifons qu’ils 
condamnoient les narcotiques comme nuifibles à la mémoire, ils dévoient 
auffi fe méfier des odeurs aromatiques qui font très-fouvent fomniferes. 

Nous pourrions encore expofer ici plufieurs formules que l’on trouve 
dans les Ecrits des anciens Philofophes & des anciens Médecins : mais 
outre que ce ne feroit que relever des erreurs & faire tomber dans le 
diferédit des Ouvrages qui ont été l’aurore des Sciences; il nous fuffifoit 
de faire voir que: là prévention étouffe les meilleurs principes , & que 
la façon la plusYage & la plus fûre pour guérir, eft de bien laifir les indi¬ 
cations & de les remplir. 

( k ) Agrippa Phllof. oceult. lib. i. cap. 15. ! ( n ) Traité de l’opinion , liy. 4. chap. 8. des Na- 

(L) Ex adfcriptis Alberto. turaiiltes. 

(m ) Levinus Lemnius, lîb.z. cap. 4. | 



volent avec 
une grande 
rapidité. 

Fontaine* 

fiagilietes. 

Les pierre* 
précieufes. 


Les feuilla* 
de laurier. 


Autres re- 
medes ridi¬ 
cules. 


Tous les 
corps odori¬ 
férans. 



196 MOYENS DE PERFECTIONNER 
ARTICLE IL 

De la Mémoire artificielle . 

Définition T A mémoire artificielle eft une induûion qui réveille en nous les idées 
r C ar'fickUe" que nous avon s déjà eu. On croit que ce fut Simonide (o) qui fuit 
& fon inven- l’inventeur de cette efpece de mémoire. Les Auteurs ne font pas d’ac- 
teur. cor d fur les circonftances. Les uns difent que les vers qu’il récitoit, 
étoient à la gloire d 'Agatharcus ou de Léocrate , les autres prétendent 
qu’ils avoient été faits en l’honneur de Glaucus ou de Scopa. Apollo- 
dorus, Eratojlhene , Euphorion & Euriphyle le Larifleen, difent que la 
maifon d’où il fortoit étoit à Pharfale, ville de Thefialie, & il femble que 
Simonide, lui-même le donne à entendre. Mais Cicéron qui a fuivi CalLi- 
machus à ce qu’il paroît, dit que c’étoit à Crannone , ville aufli de 
Thefialie. 

Maniéré Quoiqu’il en foit, voici le fait en mettant à peu près d’accord tous ces 
dont elle fut différens fentimens , &: en fuivant les autorités les plus refpettables. 
trouvée. Scopa noble Theflalien & homme riche , voulant donner un grand re¬ 
pas , avoit prié Simonide de faire fon éloge & lui promit de payer gra- 
cieufement fes vers. Le jour de l’Aflemblée arrivé , le Poète le mit à 
table avec les autres convives. Au milieu du repas Scopa ennuyé de ce 
que Simonide n’avoit pas encore débité fon compliment, lui commanda 
de le réciter. Le Poète obéit, & après avoir beaucoup élevé les deux fils 
de Tyndare , il fit tout-à-coup l’éloge de Scopa. Le panégyrique fini, les 
convives applaudirent. Le maître lèul du logis refiifa fon approbation, 
& croyant que Simonide de voit le louer fans s’écarter de fon fujet, il ne 
lui paya que la moitié du prix convenu pour fa piece de vers, eh lui 
difant que Cajlor & Pollux lui payeroient l’autre moitié. 

Simonide indigné d’entendre une pareille propofition, fe retira (/? ). 
A peine fut-il dehors, que la maifon s’écroula ; de forte que tous les 
convives furent écrafés fous les ruines. Comme ils étoient tellement défi¬ 
gurés qu’on ne pouvoit plus les reconnoître, l’on fut fort embarrafîe lorf- 
qu’il s’agit de les enterrer chacun félon leurs dignités. On eut recours 
à Simonide pour avoir quelques éclairciflemens ; mais il ne put difiin- 
guer ces malheureux dans un pareil état. Il s’avifa d’un expédient ; ce fut 
de fe rappeller dans quel ordre ils étoient à table. Par ce moyen il les 
diftingua tous à mefare qu’on les retiroit de defious les débris. Cette 
idée lui donna lieu de p enfer à une mémoire artificielle , & à ceux qui 
l’ont fuivi, de fe fervir des mêmes moyens dans les cas où leur mémoire 
feroit infidèle. 

Avantages On peut regarder çet artifice comme une efpece de méchanique qui 

( o ) Poëce natif de Céos , une des Cyclades. I à la porte de la maifon où il étoit â dîner. Voyez 
(p) Cicéron , fur la fin du i. Livre de Orat. dit! aufii ies fables de Fhedre, liv. 4. fab. 2.3. 
que deux jeunes hommes vinrent demander Simonide J 

dirige 
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dirige la mémoire & la conduit fûrement à fa fin. Car de même que lorf- de cette e f- 
que nou s entrons' dans quelque palais, nous retenons parfaitement la f n e “ te de Mé ‘ 
diftribution & la place de tel ou tel meuble ; de même aufii fi nous 
avons attaché différentes idées à différens objets qui nous environnent, 
nous nous rappellerons ces idées lorfque nous appercevrons ces objets. 

Ainfi après avoir bien difpofé vos organes fuivant les principes déjà 
établis, exercez votre mémoire en choififfant différens objets qui la fixent. 

Attachez par exemple , quelque phrafe d’un difcours que vous voudrez 
apprendre, à un tableau qui fera dans votre chambre. Attachez-en un 
autre à la cheminée ,. puis un autre à un fauteuil ; ainfi de fuite. Recitez 
ces phrafes les unes après les autres & vous verrez que vous les retien¬ 
drez & qiie vous les reciterez par ordre. 

Quintilien donne un autre expédient (q) : c’eft de faire à la marge de Autre Mé¬ 
fies cahiers quelque ligne qui ait rapport avec ce qui eff contenu dans 
l’article que l’on veut apprendre. Si Ton parle de guerre, l’on repréfen- fée par Qu’m- 
tera une pique, fi l’on fait la defcription d’une tempête, l’on mettra tUien ’ 
une ancre, &c. Auflitôt que ces représentations arbitraires frapperont la 
vûe, on fe reffouviendra facilement de ce que l’on aura a dire. Ces moyens 
peuvent être d’un grand fecours pour la mémoire, & ils font fi faciles 
à employer que nous croyons qu’il eff inutile d’en recommander l’ufage. 

Les vers techniques donnent encore une merveilleufe facilité pour vers t«k- 
retenir les noms, les faits & les époques. La mefure où ces chofes font nî< i ues * 
enchaffées, ouvre à Tefprit un chemin fur pour trouver ce qu’il cher- 
choit. Nous renvoyons fur cet article au P. Buffier qui a excellé dans 
cet art (r ). 

Nous ferions trop longs s’il falloit détailler ici la pratique particulière 
qu’ont enfeigné divers Auteurs, on doit voir ce qu’ils en ont dit eux- 
mêmes dans leurs ouvrages. Ainfi confultez Publicius (5), Meyffonnier 
(/) , Marafiotus , Bruxius , Ravellin, Jean Paëpp , Spagenberg 8t plufieurs 
autres qui ont donné' de fages confeils pour faciliter l’exercice de la 
mémoire. 

Quoique l’on employé un ou plufieurs des moyens indiqués, il eff né- Que le plus 
ceffaire d’exercer encore fouvent fa mémoire. .C’eff une régie dont on ne 
fauroit trop recommander l’exécution. Les plus grands Maîtres («) l’ont exercer^ 
regardé comme la voie la plus certaine pour acquérir de la mémoire. Mémoire * 
En effet plus les fibres font mûes, plus elles deviennent vibratiles; par la 
même raifon que plus un inftrument eff touché, plus il devient fonore. 

C’eff fur ce principe qu’il feroit à fouhaiter qu’on fe rendit compte à 
foi-même tous les foirs de ce qui s’eft paffé chaque jour. Cicéron paroît 
avoir été dans cette louable habitude. Pour exercer ma mémoire, dit-il (x) , 

» je me rappelle tous les foirs ce que j’ai dit, ce que j’ai entendu, ce que 


(y) Lib. XI. cap. 3. 

(r) Pratique artificielle pour apprendre l’hiftoire 
univerfelle. 

(s) Jacobi Publicii in arte mcmorix . in-8«. Pa- 
rifîis. 


( t ) La clef des Aphorifmes à'Hippocrate, p. 160. 
(u) Cic. lib. a. de Oratore Quintil./ié. XL cap. i. 
( x) Cato major de Seneclute. Exercendct Memoritz 
gratiâ quid quoque die dïxerim , audierim , egerim 
, commémora vefperï. 

PP 
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» j’ai fait dans la journée «. Par ce retour fur foi-même, on trouve dans 
l’occafion de bonnes provifions amaffées fans peine , & néceffaires dans 
le commerce de la vie , foit que l’on veuille débiter un Sermon, un 
Plaidoyer, ou un Ouvrage plus étendu, foit que l’on veuille faire une 
Relation, détailler les faits & garantir les époques. 

La mémoire fe perfectionne donc par l’exercice , & elle peut même fe 
perfectionner au point qu’elle devienne aifée , fûre & bonne , d’in¬ 
grate & infidèle qu’elle étoit. Cet exercice n’eft que la répétition des 
' mêmes aCtes. M. Wolf le juge fi néceflaire , qu’il dit (y ) qu’inutilement 
fe flatteroit-on de pouvoir acquérir les idées des chofes, fi on néglige 
de s’exercer à les apprendre, & à les retenir après les avoir apprifes. 
Et afin de nous faire mieux fentir les avantages de cet exercice, il rap¬ 
porte l’exemple d’un certain Jean Georges De Pelshover de Konisberg, 
qui en s’exerçant continuellement à extraire par mémoire les racines des 
nombres, étoit parvenu à un tel point de perfeûion que pendant la nuit 
il vint à bout d’extraire dans fon lit, fans lumière, par la méthode ordi¬ 
naire, la racine de 57 chiffres, qui efl elle-même de 27. 

M. Wolf dit de lui-même qu’au commencement de fes études de 
Mathématique, &. furtout de l’Algèbre, il n’avoit réfolu que dans fon lit, 
& dans les plus épaiffes ténèbres de la nuit fes problèmes algébriques ; 
qu’après en avoir achevé la folution, il avoit de même compofé géo¬ 
métriquement d’imagination &c de mémoire toutes fes méthodes , & 
que quand il étoit venu à vérifier au retour du jour, l’une & l’autre de 
ces opérations, il les avoit toujours trouvé juftes : mais que ce n’eff _ 
aufii que par des exercices continuels qu’il étoit parvenu à ce point là. 

Arc que On fent bien que ces exercices demandent un certain art, & le voici: 
«ercke! CÊt Cn ne réuffiroit pas en voulant, outrer dès le commencement la mé¬ 
moire, & exiger d’elle d’entrée de jeu ce qu’il y a de plus difficile; il 
feroit à craindre qu’elle ne fe refiifât à un travail fi effrayant. Il faut ufer 
d’adreffe & de ménagemens ; l’accoutumer d’abord à retenir des chofes 
faciles & en petite quantité, & ajouter enfuite par degrés à cette quantité. 
Les accroiffemens prefqu’infenfibles font qu’elle apperçoit moins la diffé¬ 
rence des premières tâches aux fuivantes, quoique cette différence de¬ 
vienne par la fuite fort confidérable. C’efl ainfi que lorfqu’on a quelque 
chofe de longue haleine à apprendre par cœur , le moyen le plus court 
& le.plus ailé pour y réuffir n’efr pas a’embraffer d’abord l’objet dans 
toute fon étendue, mais de le partager par parties, d’apprendre ces parties- 
féparément, & de les réunir enfuite par des liaifons que la mémoire faifit 
-aifëment. 

C’efl par ces deux moyens que l’on parvient à étendre l’imagination 
&-la mémoire , & que l’on accoutume l’une à reproduire en même tems 
plufiews idées, ou à les retenir longtems , & l’autre à les reconnoître. 

Comme l’oubli efl: oppofé à la mémoire, il s’enfuit que celle-ci fe per- 
du-t. feêtionnant par l’habitude de reproduire les mêmes aêtes, celui-là doit 

b’) Pfÿchologie ou Traite fur rame, par M.fFulf. Amftcrdam. 1745. Uirli. pag. 18.7. &f,dv. 
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être occafionné, ou produit par la négligence à cultiver la même habi¬ 
tude. 

En effet fi, comme nous l’avons déjà dit, on n’acquiert la facilité de 
reproduire une idée qu’en la répétant fouvent, l’habitude de les repro¬ 
duire venant à ceffer, la mémoire doit s’affoiblir, & fe perdre. Aufli 
M. Wolf rapporte à ce fujet deux exemples remarquables, qui prouvent 
bien que la mémoire ne fe conferve que par l’exercice. Le premier efl: 
de M. Hudde & qu’il dit tenir de Leibnit £, & le fécond de Newton 

M. Hudde s’étoit fait un grand nom dans la Géométrie par deux lettres 
qu’il avoit donné fur la réduction des équations, & fur les queftions 
qu’on appelle maximis , minimis , c’eff-à-dire, les plus grandes & les 
plus petites lignes droites qui fe terminent aux circonférences des fec- 
tions coniques. M. Ldbniti , curieux de voir tous les favans, paffa en 
revenant de France par Amfterdam pour y voir celui-ci, & s’entretenir 
avec lui fur la plus fublime Géométrie ; mais il fut bien furpris lorfqu’il 
vit que M. Hudde au lieu d’entrer en convention, lui préfenta feulement 
un manufcrit qu’il avoit fait autrefois fur ces matières, & lui dit tout 
en fouriant, que ce livre étoit plus habile que fon Auteur , lequel avoit 
oublié toutes les idées d’algèbre & de géométriedepuis qu’il étoit Bour- 
guemeftre d’Amfferdam. 

On croit communément que Newton qui a vécu quatre-vingt:cinq ans,’ 
n’entendoit plus dans un âge fi avancé fon grand & fublime ouvrage dès 
principes de la Philofophie naturelle. M. Wolf ne l’attribue , comme dans 
le premier exemple, qu’à ce que le Philofophe Anglois ceffa de s’appli¬ 
quer à la Géométrie. 

M. l’Abbé Allaire qui a analifé l’ouvrage de Wolf ajoute à ces exem¬ 
ples celui de M. Malet de l’Academie Françoife, qui après avoir fu la 
langue Grecque au point de pouvoir la parler aufïi facilement aufli 
purement que la fienne, l’avoit tellement oublié depuis qu’il s’étoit en¬ 
tièrement' livré aux affaires, que lorfqu’il rencontroit un mot Grec dans 
un livre , il demeuroit vis-à-vis de ce mot, comme un âne vis-à-vis 
d’une borne. C’étoit fa propre expreflion. 

Tous ces exemples prouvent autentiquement que l’exercice efl: né- 
ceffaire pour acquérir de la mémoire, & pour la conferver. Ils ferviront 
encore à expliquer un phénomène qui paroît d’abord fingulier, c’efl: que 
/Ménagé qui conferva jufqu’à la vieilleffe une excellente mémoire , la re¬ 
couvra, à ce qu’il dit, après quelque interruption (6-). Il efl: vraifem- 
blable que Ménagé négligea pendant quelque tems de cultiver fa mémoire, 
ce qui occafionna l’éclipfe dont il fe plaint; qu’enfuite il la remit au tra¬ 
vail , ce qui lui donna de nouvelles forces & une nouvelle vigueur^ 

(ï) Liv. déjà cité, pag. 103. ^ I Mémoire. Menag.poemat. lib. 1. pag. 13. 

Voyez l’Hymne qu’il adrefla à la Déeffe de la j 


la Volonté 
confiderée en 
elle-même ne 
fournit pas de 
grandes ref- 
fources à l’ef- 
prit. 


Mais con- 
fidérée com¬ 
me fujet des 
Tcrtus & des 
pallions , fa 
puiflance eft 
bien plus éten¬ 
due. 


Ordre qu’on 
doit garder 
dans cette II. 
Partie. 


SECONDE PARTIE» 

DE LA VOLONTÉ. 

L e fens le plus étendu qu’on puifle donner au terme de Volontc , eft celui 
par lequel on entend une faculté libre de l’ame que l’on peut diriger 
vers un objet quelconque. Ainfi fuppofant qu’un homme jouiffe -naturel¬ 
lement des biens que fournit un entendement facile, ou qu’il les ait ac¬ 
quis par les moyens déjà indiqués; il eft certain qu’il fe portera de plus 
en plus a perfectionner les talens, ou que la nature lui aura accordé d’une 
main libérale , ou que Fart , vainqueur d’une nature marâtre à fon 
égard , lui aura procuré. Tout ce que peut donc nous donner la 
volonté prife en elle-même , c’eft un certain goût pour le travail, & 
une certaine inclination pour les Sciences. Préfent bien médiocre, il eft 
vrai, fi elle ne nous fourniffoit d’autres reflources. 

Les vertus & les pallions, filles refpe&ables de cette même volonté, 
fe liguent entre elles pour commencer & finir l’ouvrage, & deviennent 
les inftrumens de la perfeûion, du folide & de l’élévation de l’efprit. 
Eh ! qui pourroit en douter , bien loin d’en être furpris ? elles forment 
le contrafte de la vie; elles tiennent les rênes du monde , elles ont un 
empire abfolu fur tous les coeurs : en un mot, ce font des maitrefles 
qui affe&ent tous les hommes d’une telle maniéré, qu’ils ne peuvent fe 
dégager de leurs loix. Heureux qui poflede les unes & combat les au-\ 
très ; c’eft la voie la plus fûre où l’homme puifle marcher pendant fa vie. 

Une puiftance fi générale mérite bien d’être examinée un peu plus en 
détail. Nous avons déjà vû quels mouvemens dans nos corps étoient les 
caufes occafionnelles foit des vertus, foit des pallions ; il s’agit de voir 
maintenant comment nous pourrons les faire concourir tant à l’accroif- 
fement & à la perfe&ion , qu’au folide & au brillant de l’efprit. C’eft ce 
que nous allons faire en gardant l’ordre établi dans la fécondé Partie de 
notre premier Livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


DES VERTUS. 

L e défir de perfévérer dans fon être, ou d’être heureux efflejfein d’où ikifon des 
naiffent les vertus & les pallions, comme nous l’avons déjà prouvé. Ce v a e ^^ ls & 
délir n’eff pas par lui-même ni vertu, ni palïion; il ne change de titre raifondecet- 
que par la fin qui le dirige. Les vertus & les pallions font donc des fœurs te liaifon - 
inféparables qui s’entraident & fe détruifent mutuellement. La vertu qui 
combat & qui foumet les pallions, reffemble à çet or épuré par les flammes 
de la fournaife. La palïion qui cede aux vertus & leur occalionne une 
continuelle viétoire, reffemble à cet arbre fauvage qu’a greffé un habile 
Jardinier, il porte enfuite des fruits d’autant meilleurs que la vigueur de 
fon naturel fortifie fes racines & lui fournit une plus grande abondance 
de fucs. Voilà pourquoi l’Artifan Eternel du bien, incapable de faire le 
mal, & qui a fagement fait tout ce qu’il a fait, nous a donné des vertus 
apparentées des vices. C’eff à la raifon de l’homme à diffinguer le bien réel 
du bien apparent. C’eff à elle à lui di&er les moyens qu’il doit employer 
pour être heureux. Mais peut-il être malheureux ou vicieux avec elle } 

Si Néron l’eut voulu il eut régné comme Titus. L’impétuofité qu’on 
abhorre dans Catilina charme dans Decius , eff divine dans Curtius. La 
même ambition a produit la perte ou le falut , elle fait un vrai citoyen 
& un traître également. 

Il dépend donc de nous d’être vertueux:; c’ëff-à-dire , qu’il ne tient Qu’ïiefîm 
qu’à nous d’être prudens , juffes, tempérans, magnanimes : puifque la d’ïtre P ve^°* r 
prudence, la juftice , la tempérance & la force dépendent de mouvemens meux, 
purement méchaniques. Ces mouvemens purement méchaniques ne font 
que des combinaifons des différentes parties de l’entendement. Ici les fen- 
fations, l’intelligence & le raifonnement s’affocient ; là le jugement &c la 
mémoire s’uniffent par un aimable accord. De tous ces différens produits 
naît un total , favoir les vertus. Ainfi l’on pourroit dire d’un homme qui Que riiom- 
feroit vertueux , qu’il a de l’efprit. Ainfi eri rendant l’homme vertueux, 
c’eff le rendre fpirituel ; mais de quelle maniéré le rendre vertueux? mentfpki. 
C’eff ce que nous allons développer en gardant l’ordre que nous avons cueL 
tenu dans notre premier Livre. 



302 


AVANTAGES QUE PROCURE 
ARTICLE I. 

De la Prudence. 


Que la Pru. T A Prudence efl une des vertus les plus propres à former l’enten- 
ver'm des plus dement, &c k lui procurer toutes les qualités effentielles à fa perfeÔion. 
propres^pour C’efl: elle qui tient en bride l’imagination, 8c l’empêche de tomber dans 
rendement. 11 " ces écarts, qüi font voir plus de vivacité que de raifonnement. G’efl elle 
qui étouffe dès leur naiffance, ces monftres que les pallions enfantent. 
Satires effrénées 8c injurieufes, libelles diffamatoires, réflexions irréli- 
gieufes , livres impurs 8c licentieux , en un mot tout ce qui tend au 
vice, ou au défordre, efl condamné à fon tribunal, ou doit fuir le jour 
& craindre celui qu’il refpire. C’efl elle qui prefcrit la fin aux autres ver^ 
tus morales 8c qui fe prefcrit les limites dans lefquelles elle doit fe renfer¬ 
mer : car fi elle évite la précipitation, elle craint la lenteur, fi. elle fuit la 
nouveauté, elle appréhende la prévention.'Elle ne marche qu’avec cir- 
confpeûion &: précaution. C’efl: le fëul moyen de mériter l’eftime des 
gens raifonnables 8c de s’attirer la confiance même des plus pervers. 

Maniéré Des avantages aufli réels engageront fans doute chacun à acquérir 
d’acquérir la ou â copferver dette première vertu morale que nous avons dit dépendre 
Prudence. de toutes les, opérations de l’entendement. Ainfi tout ce qui peut tendre à 
corriger ou à perfeftioriner les opérations de l’entendement, doit con¬ 
duire aufli à la prudence; & par la raifon des contraires, toutes les cau- 
fes qui peuvent vicier ces mêmes opérations doivent nuire à, cette 
vertu. Or nous avons déjà détaillé les caufës qui vicioient l’entendement, 
nous avons propofé les remèdes propres à les combattre, nous avons fait 
voir l’état le plus avantageux: dës corps pour l’exercice des fondions 
animales 8c nous avons indiqué les moyens lès plus propres pour en¬ 
tretenir cet état. Pour éviter lès redites 8c la longueur, nous renvoyons 
â ce que nous avons déjà dit. Qu’il nous fuffife ici de propofer l’exem¬ 
ple de ces heureux vieillards, qui jouiffant d’une admirable conforma¬ 
tion d’organes & du cours libre d’un fang bien conftitué , jouiffent en 
même tems du privilège de donner des confeils inventés par la fageffe, 8c 
di&és par la difcrétion. Qu’il nous fuffife de faire jetter les yeux fur ces 
tempéramens fortunés où l’on trouve dans un âge quoiqu’encore tendre, 
la prévoyance dés têtes blanchies par- les années 8c qu’a dû inftruire une 
longue expérience. Enfin qu’il nous* fuffife de propofer pour modèle ces 
perfonnes dans lefquelles ces difpofitions excellentes dévoilent les fecrets 
de la nature, 8c leur font découvrir les principes généraux 8c les raifons 
yniverfelles des chofes faites ou à faire. 
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ARTICLE II. 

Delà F o rc e. 

N OUS avons dit qu’il n’y avoit pas de vertu qui reçut autant, de 
noms que la Force. Tantôt on l’appelle valeur, courage, magnani¬ 
mité , confiance ; tantôt on la. nomme intrépidité, héroïfine , grandeur 
d’ame. Marque évidente de l’efiime générale qu’elle s’efi acquife de tous 
les hommes qui défirent la reconnoître par tout oit elle fie rencontre -: 
car cette vertu fie manifefie également dans les grandes comme dans les 
moindres actions, dans l’adverfité comme dans la prolpérité , dans la paix 
comme dans la guerre : mais elle fait toujours fioupçonner dans celui qui 
•agit ou qui fiouffre avec elle un efprit au-deffus du vulgaire. 

Celui qui vainquit les Suifles à Marignan , qui chafia l’Empereur 
■Charles V. de la Provence , & qui perdit une bataille & la liberté de¬ 
vant Pavie, aufii grand dans l’une que dans l’autre occafion , François I. 
fut le pere & le refiaurateur des Lettres en France. Ce Prince invincible 
qui gagna en perfonne les batailles de Coutras , d’Arques & d’Yvri, qui 
s’efi trouvé à mille combats, qui a afiuré par l’épée Ion droit à la Cou¬ 
ronne , Henri IV. toujours égal, dans l’une & l’autre fortune , plus prompt 
-à pardonner qu’à fie venger, jouilloit d’un génie fi brillant qu’il en échap- 
poit les éclairs les plus vifs , fi étendu qu’il embrafioit tous les reflorts 
de la politique, fi fiolîde que les moyens les plus fages étoient employés 
dans les cas les plus épineux. 

. Ce fieroit ici le lieu de dévoiler la capacité des Cefars , des Turennes , 
d es Condes & de tant d’autres Héros dont la gloire ne finira qu’avec 
le monde. Ce fieroit encore ici le lieu de rappeller dans la mémoire les 
entreprifes hardies & ménagées de ces illufires Généraux , les fientimens 
généreux de ces intrépides Capitaines, la fermeté & la fcience de ces 
habiles Minifires, dont les noms fieront refpeâés jufiqu’à la fin des fié- 
cles. Ce font autant de faits qui prouvent la puiffance qu’a fur les efprits 
cette vertu capable de placer un cœur mâle dans un corps féminin. 

Au refie ceux qui revoqueroient en doute la thèfe que nous foute- 
nons , s’affuréront de fa vérité en confiderant les pafiions oppofiées à la 
force. La crainte & la timidité peuvent tellement altérer les efprits 
qu’on n’en puifie plus reconnoître la trempe. 

La force fuppofe donc de l’efiprit dans celui qui la pofiede. Ainfi 
ceux qui voudront acquérir cette vertu , doivent fonger à fie procurer 
une imagination libre , un raifonnement jufte & un jugement certain. 
Nous en avons propofié les moyens dans toute la fuite de ce îroifieme 
Livre. De plus , nous avons ajouté précédemment que dans la force 
Fefprit s’élevoit, pour ainfi dire , au-defiiis de lui-même , ce qui exigeoit 
fans doute une plus grande mobilité dans les fibres & une plus grande 
vxtefTe dans, le cours du liquide animal. L’on y parviendra par l’étude , la 
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réflexion, le régime de vivre & Fur-tout le changement de climats, qui ' 
fouvent peut métamorphoFer un lâche & un poltron en homme brave 
& intrépide, comme nous l’avons déjà dit. 

Il ne Faut pas entendre ici par la Force la Feule magnanimité & la 
Feule valeur. Ce terme efl: beaucoup plus étendu, & renferme encore la 
cpnftance , la patience, la clémence , efpéces de courages qui convien¬ 
nent beaucoup mieux aux gens de lettres, que l’audace guerriere. Sans 
cela nous nous trouverions en contradiûion avec bien des faits pofitifs, 
& ce feroit avec raifon qu’on nous obje&eroit qu’Alcée (a ), Archiloqm (£), 
Demojlhene (c), Horace (d) & beaucoup d’autres gens d’un grand génie 
ont fui devant l’ennemi. Ecoutons la-deflus Erafme , peu s’en faut qu’il 
ne fafîe pafler les gens d’efprit pour des lâches, fi l’on ne favoit d’ailleurs 
qu’en déracinant un grand nombre de préjugés, ils ont tellement détruit 
en même tems mille fujets de crainte, qu’il n y a que la plus igno¬ 
rante populace qui les redoute encore. » Lorfque les armées font en 
» ordre de bataille, dit-il (<?),& que l’air retentit du bruit des trompet¬ 
tes & des tambours, dites-moi,je vous prie , quel Fervice peuvent 
prendre alors ces Fages qui épuifés par l’étude àc par la méditation, 
» jouiflent à peine d’une vie que leur fang appauvri rend infirme & 
» languiflante ? Ce font ce s hommes épais & matériels, robuftes & de 
» très-peu d’efprit, ce Font ces gens là qu’il faut pour le combat. N’étoit-il 
» pas ïingulier de voir un Demofihene fous le harnois militaire ? Aufli fui- 
» vit-il le Fage confeil d ’Archiloque : dès qu’il apperçut l’ennemi il jetta 
» Fon bouclier & s’enfuit à toute jambe ; aufli lâche' foldat, qu’il étoit 
» excellent orateur. 

»Vous me direz , continue Erafme , la guerre demande une extrême 
» prudence. Oui, dans les Généraux : encore eft-ce une prudence parti- 
» culiere au métier des armes, & qui n’a rien de commun avec la fâgefîe 
» philofophique. A cela près les parafites, les voleurs , les meurtriers, les 
» laboureurs, les ftupides, les banqueroutiers & généralement tous ceux 
» qu’on nomme la lie du genre humain peuvent s’immortalifer par la 
valeur ; ce qui ne convient nullement aux hommes attachés jour &: 
» nuit à la contemplation 

(a) Herodot. lib. j. art. zy. & Srrab. liv. 13. 
pag. 411. 

.{b) Æli.anus variar. kifl. lib. 10. cap. 13. & fchol. 

Ariftôphan. in comed. de pace circàfinem. 

(c) Plutarque dans la vie de Demojlhenes. 

( d ) Voyez l’Ode 5. du Liv. 1. où il dit polîtive- 
jnent de lui-même : 

Tecum Philippos , & celerem fugam »- 





oenji, rehçta non bene parmulâ .... 

Sed me per hofies mercurius celer 
Denfo paventem fujlulit aere. 

.t dans fes Epitres, lib. %. epijl. z. il ajoute s 
Civilis que rudem belli tulït teflus in arma. 

(e) Eloge de la folie , traduction de M. Gueude- 
ïlle , pag. f8. 
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ART IC LE HL 



De la J v st i ce. 

L A JufKce prenant Ton origine de l’heureux affemblage d’un raifon- Moyens 
nement jufte & d’un jugement fur, il eft aufli aifé de conclure que | e ° r u ^t f ^ 
d’obvier aux caufes qui peuvent affoiblir ou dépraver le raifonnement ôc dce. * U ' 
Je jugement, c’eft remédier aux caufes qui blefferoient l’intégrité de la 
juftice, ôc que d’entretenir dans un état fain ces deux opérations de l’en¬ 
tendement, c’eft employer les moyens néceffaires pour conferver cette 
troifiéme vertu morale , qui réglé toutes les autres vertus. Comme l’on 
trouvera dans la fuite de cet Ouvrage la Phyfiologie , l’Hygiene ôc la 
Thérapeutique des fondrions animales, on trouvera en même tems les 
moyens de reftituer & de conferver la juftice. 

Confiderant la juftice fous ce point de vûe, l’on s’apperçoit facilement Avantage* 
que l’ame qui la pofléde en doit retirer de grands avantages : mais fi â ue j u p 1 [£ c e ur £ 
on la regarde encore comme un foleil entouré d’un grand «ombre de l’Efprit , & 
vertus aufquelles elle communique fon éclat, Tes influences paroîtront p" c “* s 
d’autant plus avantageufes , ôc fon effet d’autant plus certain. La vérité , juftice. 
la religion, la piété font des enfans fortis de fon fein, qu’elle chérit & 
qu’elle protégera jufqu’à la fin des fiécles. L’amitié , la confraternité, la 
libéralité font pour elle des fœurs qui font reconnoître fa légitimité. La 
reconnoiffance, fidèle compagne de la juftice , prend fa fource dans la 
confcience de l’homme ôc n’eft peut-être elle-même que la juftice. Les 
Athéniens n’avoient point de loix contre les ingrats, parce que difoient- 
ils, s’ils ne font pas condannés par des loix expreffes, ils font affez con- 
dannés par la nature (/) ; ôc Senequc penfoit que c’étoit anéantir la recon¬ 
noiffance que de la fonder fur la crainte des loix (g - ). 

Nous ferions trop longs s’il falloit faire ici l’énumération de toutes les Que celui 
parties acceffokres de la juftice , ôc l’anatomie de ces mêmes parties. V* eil . > uûe 
On voit affez que celui qui poffede cette vertu , jouit d une raifon epuree fpintuei & 
ôc d’un bons fens à l’épreuve, puifqu’il faut comparer tant de moyens, taifjnaable ’ 
pefer tant de motifs, difcuter tant de jugemens pour parvenir à cette cer¬ 
titude qu’exige la juftice. Au refte, quand cette vertu auroit moins de 
pouvoir fur l’efprit qu’elle réforme effentiellement, elle n’en devroit pas 
moins avoir d’attraits pour les hommes : elle feule eft capable de régler 
leur conduite. Ehi qu’y a-t-il de plus important? 


(/) Non damtis leges , fatis r.atura condamnai), (g) De Beneficiis , lib. 3. cap. 6 Sc 7. 
Xenophon. Cyrop. lib . 1. 1 
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AVANTAGES QUE PROCURE 
ARTICLE IV. 

Delà Tempérance. 


Deux chofes 
<è conüderet 
dans là Tem¬ 
pérance. 


Par la fo- 
brieté l’on s’e¬ 
xempte des 
maladies & 
l’onfedifpofe 
à avoir de 
l’efprit. 


Néceflïté de 
la continence 
pour confer- 
ver les forces 
du corps & 
de l’efptit. 


L ’empire avec lequel on gouverne Tes appétits , exige de l’homme 
fage deux devoirs effentiels. Le premier , de fatisfaire fa faim & 
fa foif avec modération. Le fécond , de contenter l’appétit vénérien 
avec beaucoup dé retenue. Devoirs dont la pratique efl: auffi avantageufe 
pour l’ame que pour le corps. 

' I. Celui qui tfl fobre évite un grand nombre de maladies, puifquè l’ex¬ 
périence journalière apprend qu’il n’y a peut-être pas trne feule maladie 
dont le foyer rie puiffe être dans Feftomac. De plus , il Obtient les avan¬ 
tages qu’on doit retirer des bonnes digeftiofrs. La quantité & la qualité 
des fucs nourriciers fe trouvant proportionnées aux parties qu’ils doi¬ 
vent nourrir , il efl: certain que tous les refforts néceflaires à fa con¬ 
servation jouiront de. toute la foupleffe & de toute l’élafticité propres à 
leurs tftotivemens. Tandis qite -d’un autre côté les liqueurs fans mélange 
& fans altération couleront avec facilité dans leurs canaux, fe fépareront 
fans trouble dans leurs vaîflèaux’fécrëtoires, Ôc donneront la liberté & 
la vie aux inftrumens qui comipofent la machine humaine. Il efl vraisem¬ 
blable qu’avec de -pareilles difpofitions dans un corps, l’ame doit jouir des 
pîùs -grandes -prérogatives poffibles. Ce qui prouve évidemment ce que 
peut la fobriété fur l’inftrument par le moyen duquel s’exécutent les fonc¬ 
tions de l’entendement & de la volonté, &. fur la fubftance inétendue , 
ïrtvifible, oc indivifible par laquelle nous concevons & nous voulons. 

" Nous ft’aVofis pas -d’aiitré réglé à propofer pour devenir fobre, que 
celle d’écouter la voix de la nature qui efl: ennemie de tout excès. 
Nous avons indiqué dans notre premier Livre les lignes aufquels on 
pou voit recOrmoître que la faim & la foif étoient éteintes, & les rifques 
que l’on cchiroit li l’on paffoit au-delà de ce terme qu’on appelle Suffi- 
fancë pourquoi nous ne nous répéterons pas ici. 

II.Æë continence efl: tellement utile pour la confervation du corps, 
que celui qui fatisfait avec excès l’appétit vénérien , tombe dans la phthi- 
fiè ,1e marafme, la confomption &: plufieurs autres maladies qui naiffent 
âé l’ëpuifenierrt: L’ame dans ce'Corps énervé & fans vigueur , devient 
trille '&"moins agile., ne ‘rëffënt plus ce beau feu qui l’animoit, & efl: 
retenue par un poids ; accablaiït-qui l’entraîné vers l’apathie & l’indolence. 
Si nous comparons un Eunuque avec un homme qui jouit de toutes les 
prérogatives de foh fexe ; quelle différence ? l’un mol. & efféminé , ne 
s’occupe que de bagatelles, l’autre hardi & entreprenant, tend aux plus 
grandes chofes ; l’un délicat & parque, n’efl: propre qu’à filer des jours 
tranquilles & délicieux ; l’autre robufte & intrépide, efl: fait à la fatigue 
d’une vie turbulente &. agitée. L’un annonce par fa voix aiguë & argen¬ 
tine qu’il n’eA qu’un enfant, l’autre fait entendre par fa voix mâle de 
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grave qu’il eft homme, c’eft-à-dire, capable des plus grandes chofes. Cette 
comparaifon fuffit feule pour faire conaoître le prix d’une ligueur qui 
opéré de fi grands changemens, & qu’on ne doit perdre que quand la na¬ 
ture pourroit être la victime de fa fécondité. 

Favori des neuf Sœurs qui chéris ta fauté, 

Fuis : ,la cendre Venus qu’on asdorç à •ÇycKere : 

Rarement à la voix de la raifon fevére 
S’éveille un cœur qu’endort la molle volupté.. 

Jamais daps les Ixjfquets du Piude çÆ s’aœjifc 
La luhtiquîÇ V mm k «hjfter^fe^ 

Etk&gePallas.qwi préfixe æ&bçæ&dgfè» ^ - • 

A'toujoursconfeivéidn cœur dans!innocence: 

TkBt vrai qu’il Éaut vivft avec contujeîice 

Pour Mvïe-d'Apolkmles nobles Ecendards-fq-.- • - . 

Les moyens qu’on peut; Employer pour obferver les loix que preicrit Deux fort» 
la continence, font de deux, efpéces i lés uns Phyfiques,. les. autres Moraux. de 

Les moyens. Phyfiques font de. maintenir les fenfâtietns dans un tel d°“s îTcon. 
état, que la; rajfon nérperde rien de ion. empire ,\ ou qu’elle fe puifle tine ^ èn8 
retirer viâorieufe du combat fi elle a quelques obfiaelés à furmonter. Phyfique? 
Il faut pour cela éviter .toutes les liqueurs trop refiaurantes, fpiritueu- 
fes, irritantes ; les mets: tropfaîés, poivrés , épicés ; en un mot tout ce 
qui occafionneroit foit par & qualité^ foif par fa. quantité , une cer¬ 
taine acrimonie dans le faùgqui gÉoygqugfOit. 'aut-q§U ' des forces aux 
plaifirs amoureux. Il efi trèsrvraifeï^lable que la liqueur féminale efi de 
la nature du liquide, animal, fi, fie n’èft 1g liquide animal lui-même ; puifi» - 
qu’il n’eft pas pqffible, que le corps feumuiU' perde çette liqueur en’ fi pe- ' 
tite quantité & toit fi fènfihlenaent altéré ,, fans donner lieu de croire 
que l’e-%rit féminai efi lâas dotlfe ceTeu iî694 qui vivifie matériçlleriîent 
FéeonOipie animale . <• # 

Les moyens Moraux; font déieenietî ces livres oii font crayonnées la Moyen» 
molleffê & ^ la, débauche de ne pasj ouvrir- les yèux fur ces objets lafcifs, Mor ‘ lux ' 
qui flattant notre cupidité, iejnjy^ifônnent la; fquree de la vie ; d’éviter • * 
ces penfées, ces fpeftacles, ces converfations, ces ' compagnies badines 
eh fous des images riantes lai pudeur fe trouve immolée, de s’occuper 
d’objets férieux qui ramènent toujours l’attention fur des chofes peu capa¬ 
bles -d’émouvoir les, fens. Mais ces confiais r quoique très - fages v nous 
éloignent du bat de cet Chivrage ^pAurfuivons. 

(A) At-tu-çf lftudii fiords » fruciufque pçtuntur t Ab Eobano Heflo lil. & tuendd valetudïne. 

Si pqjjjïs. yenerem fpernere fanus crh : Nulla ma'gis mentis vires induftria firmat , 

Namque necAonidum ÿenïis improba lu dit in hortis Quant Venerem & CKCifiimulos avertere amorïs. 

Nec turpes flammas Mufa pudica probat. Virgj|}iis Gtorg. lib. J,. 

Jpfa gubernatrix fiudïorum cafta Minerva eft , (i). Voyez les Mémoires fur different fujets de 

Arttbui mgenuis eft ïnimica Venus, Médecine. M,em. i Sc i , ch;z Ganeau 1 7 «o. 

Qq h 
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CHAPITRE II. 

DES PASSIONS. 

L e s Pafïions ne font ni bonnes ni mauvaifes par elles-mêmes, puif- 
qu’elles ne renferment en elles ni l’idée du bien ni l’idée du mal. Ce 
font des inftrumens de la Providence & des moyens du bien général pour 
tendre à une fin glorieufe. Ce font autant d’élémens qui compofent 
l’homme & qu’on ne peut détruire fans anéantir fon être. Aufli l’homme 
fage ne prétend pas les anéantir ; ce feroit fe flater de l’impofîible. Il s’en 
rend le maître & non pas l’efclave , il fe contente de les ralentir & de les 
gouverner par fa raifon, & cherche feulement à leur ôter le moyen de 
nuire en devenant trop violentes. C’eft moins un pouvoir defpotique 
qu’un gouvernement attentif & circonfpeft, par lequel il empêche Ce$ 
pallions de devenir des vices , & les force d’être des vertus. 

' Luijinus nous a donné un excellent Traité fur cette matière (cz}. 
Ce lavant Médecin qui comprenoit fort bien que pour regler les mou- 
vemens précipités de l’ame, les fages confeils de la morale ne fulîifoient 
pas feuls, découvre les moyens les plus convenables que la Médecine 
puifte employer pour calmer la colère, adoucir les chagrins, prévenir 
la crainte &c étouffer la joloufie. Mais ce. n’eft pas là le but que nous 
nous fommes propofés dans notre travail : notre intention ell de faire fer- 
vir les pallions à la perfection de l’efprit, de l’élever par elles au grand, 
au fublime, au pathétique. Sans pallions en effet, il n’y a plus de grâces 
ni de variété dans le difcours, il n’y a plus d’élévation ni de maniéré de 
plaire , il n’y a plus de brillant ni cette onCtion qui perfuade avant 
qu’on ait réfléchi (£). » Que fi Cecilius s’eft imaginé, dit Longin (c), 
» que le pathétique en général ne Côntribuoit pas au fublime , & qu’il 
» étoit par conféquent inutile d’en parler, il s’efl trompé lourdement: 
» car j’ofe dire qu’il n’y a rien qui releve peut-être davantage; un difcours, 
qu’un beau mouvement & une paillon pouffée à propos. C’eft une 
» efpéce d’entoufiafme & de fu'réur noble qui anime l’oraifon & qui 
» lui donne un feu & une vigueur toute divine «. Si vous voulez que 
je pleure, dit Horace , commencez vous - même à pleurer ( </), C’eft ce 
précepte que Quintilun nous répété fous d’autres termes : ». Soyons tou,- 

Aille chercher îé toetir , T’échauffé & le remué v .. . 
Le fecrer eft d’abord de plaire & de toucher. 

Boileau* Art. Éoëtique , chant!'3. 

( c ) Traité du Sublime , Chap. 6 . 

(d) Si vis me fiera , dolendum efiprîmùm ipfi tib-u 
De Arce Pocticâ. 


(a) De componendis animi affecliius per moralem 
Philofophiam & medendi aritm traclatus » Au tore 
AloyTio Luiïino Utinenfi Med'tco. . 

(é) La nature eft en nous plus diverfè & plüs jage 
Chaque Paffion parle un différent langage ... 

Que dans tous vos difcours la Paffion émue , 
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» chés nous-mêmes, dit-il ( e ), avant de chercher à toucher les autres « ; 
en un mot, c’eft une vérité reconnue dans tous les tems, que fans 
Çaffion il n’y auroit plus d’éloquence, ou du moins qu’il n’y auroit qu’une 
éloquence froide, monotone & languilfante. La raifon n’infpire pas com¬ 
munément aux hommes autant d’aôivité que les pallions. Elles font à 
l’homme ce que les vents font au navire. Si les voiles n’en font enflés, il 
ne fait pas route &c n’arrive pas au port pour lequel il étoit deftiné. De-là 
vient que les Grecs, les Latins & tous les Rhétoriciens de différentes na¬ 
tions nous ont laiffé d’excellens Traités fur les diverfes affe&ions de l’ame, 
foit pour les placer à propos, foit pour parler le langage qui leur con¬ 
vient. 

C’eft donc avec raifon que nous concluons ici que les Pallions font sans les pafc 
nécelfaires pour plaire & pour toucher , & qu’elles font de véritables peutnfphke 
moyens qui conduifent lurement à l’efprit & au génie en dépit quelque- ni toucher, 
fois de la nature (/). C’elt à ce titre qu’elles ont droit d’entrer dans le 
plan de notre Ouvrage, & c’ell: fous ce point de vue que nous allons 
conlidérer celles qui enchaînent toutes les autres & qui forment les plus 
beaux traits du tableau de la vie humaine. 

ARTICLE I. 

De l’Amour . 

C ette affeâion qui nous lie avec tous les êtres, fuppofe une cer- De f Amont 
taine complaifance avec nous-mêmes , qui nous engage à perfé- ^ r ° pr s es Ié |r^ 
vérer dans notre exillence commune avec ces mêmes êtres. Cette com- privés? 
plaifance avec nous-mêmes, nous l’appelions amour propre. C’ell; le plus 
fort & le plus indélébile de tous les délirs. Viennent enfuite ce s affec- • 

tions qui nous unilfent avec tous les êtres, & qui nous ferrent encore 
plus ou moins étroitement avec eux. Tels font ces mouvemens qui atta¬ 
chent un pere à fon fils, un époux à une époufe, & qui font aulîi vifs 
que l’amitié ou l’humanité, & moins forts que la fympathie. Toutes 
les nuances de ces délirs nous méneroient trop loin, s’il falloit les examiner 
féparément. Nous ne parlerons ici que de l’amour propre, & de cet amour 
qui prend fa fource dans les attraits de l’un & l’autre fexe, nous l’avons 
nommé amour focial. 

(e) Aff.ciam.ur antequam afficere conamur. Lib. J (/) Sinatura negat, facït indignatio virfum, 

■ | Juyenal. S<w. 1. y. 65. 

w 

• 4 ^ 
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Titre premier. 

De l'Amour propre. 

L ’Amour propre poufle trop loin, efl le plus vil de tous les da¬ 
teurs ; c’eft un fils de l’orgueil qui nous rend fades & inûpides. R 
y a peu d’avantage de fe plaire à foi-même, quand on ne plaît pas aux 
autres. L’amour propre dont nous parlons ici & que nous défirerions 
dans chacun des hommes, eft cette noble émulation qui fait tendre aux 
grandes chofes ; cette émulation qui, une fois évanouie , nous feroit 
peut-être voir un Alexandre fans courage , un Ptolomée fans favoir, un 
Scipion fans continence, & tant d’autres héros fans la vertu fondamen¬ 
tale qui étoit la fourçe de leurs plus belles avions; en un mot, cette ému¬ 
lation qui donne naiffance à la gloire ôi à l’ambition reffraintes dans de 
juftes bornes. Gloire & ambition, quel plus beau motif pour entrer dans 
les fciences ? Quels chefs plus courageux pour leur avancement ? Quels 
Dodeurs plus infatigables pour tendre à leur, perfedion } 

L’Amour Cette gloire qui a paru à quelques Philofophes une chimere , un fan- 
J?e°r coff më tome, une ombre, une fumée féduifant les regards des fpedateurs, eft 
aureur de la moins vaine qu’ils ne penfent. C’eft un feu allumé dans nos âmes, qui 
fcTuxscien P ar f° n mouvement dired éclaire & échauffe les autres, & qui par Ion 
eës. aux aeD mouvement réfléchi retourne à fon premier principe & lui fert de nour¬ 
riture. La gloire a donc autant be.ioin de nous-mêmes que d’autrui; 
fans cela il n’y auroit rien qui nous l’appropriat ; c’eft une image qui pa- 
roît dans un miroir elle dépend autant de la préfençe de l’objet que 
du miroir même. Mais, pour parler fans allégorie c’eft un défir qui tend 
à nous rendre plus parfaits, afin de mériter une plus haute eflâme dans 
l’idée d’autrui. Nous {putenons qu’il n’y a. pas. de motif plus puiffant ni 
plus certain pour nous, exciter à embrafter ce qu’il y aura même de plus 
difficile, pour nous contraindre à cultiver nos talens, & pour nous en¬ 
gager à les mettre dans tout leur jour , & par ce moyen être utiles aux 
Exemples, autres & à l’Etat. Voyez Themijfati&qsiQ les vidoires de Miltiade fur les 
Perlés empêchoient de dormir- (g) , de Alexandre qui pleuroit fur les 
triomphes de fon pere , craignant l’un &: ' l’autre qu’il ne leur reftat pas 
affez de. peuples a vaincre &. de royaumes à conquérir (£). Voyez Jules 
Çéfar qui fe plaignoit en regardant la ftatue d 'Alexandre , de n’avoir en¬ 
core rien fait à l’âge que le fils de Philippe de Macedoine avoit conquis 
toute la terre (i ). Cette émulation n’a pas été infrudueufe dans ces grands, 
hommes ; elle leur a fait entreprendre des chofes qui tiennent du prodige , 
& les a fait réuftir dans les projets qu’elle leur avoit didé. Elle ne iera 
pas non plus infrudueufe dans les perfonnes qui' veulent fe faire un nom 
dans les Sciences. Ils combattront fans çeffe l’erreur &c les préjugés, triom- 


e) Plutarque 
n j Idem. Vie 


dijns la vie de Themifiocle. 
d'Alexandre au corapiejiççment. 


( i ) Idem • Vie de Julius Céfar vers la fin. 
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plieront de leur ignorance Si des obftacles que la nature marâtre mettait 
a leur avancement, & parviendront au temple de la vérité. 

Quand nous parlons ici de l’ambition comme fécondé fille de l’amour L’Amour 
propre, nous entendons cette noble ardeur qui fait abhorrer le néant, 
qui fert d’aiguillon à la vertu, Sc qui eft la mere de toutes les grandes l’ambition 

aêtions : il eft naturel aux hommes dont les fentimens font nobles & élé- ° grandS 

vés, d’entreprendre de grandes chofes, afin que de leurs cendres naiflent actions, 
dès lauriers qui faffent l’admiration de la poftérité, comme ils ont fait 
rétonnement & l’ornement de leurs fiécles. Pline, le jeune fait cet aveu : » Je 
» confieffe, dit-il, que rien n’occupe plus mon efprit que l’extrême défir 
» d’immottalifer mon nom ; ce qui me paraît un deffein digne d’un homme 
» vertueux : car qui connoît fa vie fans reproche ne craint pas le fou- 
» venir de la poftérité «. C’eft à cette penfée d’immortalité que nous fouî¬ 
mes redevables des plus grandes merveilles. Penfée qui a bien pu pouffer 
un Erojlraie à brûler le temple de Diane d’Ephefe. Penfée qui rend les 
hommes capables d’entreprendre les chofes qui paroiffent impoffibles au 
premier afipeét. 

Concluons donc ici que l’amour propre accompagné de ces deux Moyens 
foutiens, la gloire & l’ambition, fera parcourir les routes les plus épi- !our q fTdif- 
neufes des Sciences. Point de difficultés qui ne foient applanies , point de pofer à pa- 
produétions hardies qui foient négligées, point d’idées abffraites qui ne j? 0 ^j œ ^ 0pre 
foient failles. Nous avons vû que l’état de tranquillité & de paix phyfi- S1Ume * 
ques était la caufe efficiente de l’amour propre. Concluons donc encore 
que toutes les caufes non naturelles employées dans un juffe milieu feront 
des caufes fecondaires de l’amour propre; par conféquent que l’air, les 
alimens, les exercices, &c , modérés , produiront ce tempérament que 
nous avons dit être le plus fufceptible de cet amour. Si l’on fuit ces induc¬ 
tions , on fe trouvera animé de cet efprit de gloire & d’ambition fi délira- 
ble, de cet amour propre fi néceffaire pour tendre à la perfection. Par 
conféquent l’on fe trouvera habile à la profeffion des Sciences ou des 
Arts que l’on aura choifi félon fon caractère & l’inclination de fon tem¬ 
pérament. 

Titre second. 

De l’Amour social. 

I L ne s’agit pas ici d’enfeigner l’art d’aimer; nous ne cherchons qu’à vuiŒmce 
tirer tous les avantages poffibles de nos défirs. En eff-il un plus gé- fïSS/L 
néral que l’amour focial? Nul endroit de la terre ne lui eft impénétrable ; «ai , & f es 
les deferts, les villes , la. folitude , les palais, l’univers entier eft fon par- dan ° ers ‘ 
tage, il ne refpecte aucune vertu , la force d’un Samfon, la prudence d’un 
David , la fageffe d’un Salomon n’ont pu s’en défendre , mais auffi l’ex¬ 
périence a fait voir que fi cette paffion ëtoit la plus générale, elle étoit 
auffi celle qui étoit accompagnée -de plus de foibleffe. Hercule , Annibal , 

Ptolemée , Pyrrhus , Jules Cefar , Augujle ôc mille autres font dés exem- 
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pies inconteftables & des preuves fans répliqué de ce que nous avançons. 
l’Amour fb- Qu’on ne s’attende donc pas à trouver ici aucuns remedes propres à ex- 
ciat quoique c j ter £ l’amour ; ce feroit à nous une témérité inexcufable de placer fur 
cependant de le bord d’un précipice celui qu’une nature tardive, ou qu’un défaut d’u- 
grands avan- p a g e en a éloigné. Tout ce que nous pouvons faire ici fans bleffer les loix 
Vefprit P .° Ur d’aucune vertu, c’eft de déclarer avec un homme très-prudent, que » fi 
» une fageffe trop farouche, plutôt rudeffe que vertu , nous infpire l’a- 
» bandon des femmes, peu-à-peu notre efprit fe rouille, notre imagina- 
» tion s’épaiflit , nos maniérés deviennent rudes. Au lieu d’un génie 
» orné par cette envie de plaire, qui produit à la fin le je ne fai quoi qui 
» plaît, on ne fe trouve plus que la féchereffe d’une Philofophie mal en- 
» tendue. On fait l’efprit fort, & l’on n’eft qu’un efprit faux. Le renon- 
» cernent au commerce des femmes fait d’un galant homme un mifantrope 
» infupportable aux autres, & fans relfource pour lui-même (A). 

Ne fuyez donc pas la fociété des femmes comme on fuiroit celle des 
tigres & des panthères, c’eft une timidité inexcufable, une erreur & 
un aveuglement préjudiciable. De-là ne tombez pas dans une autre extré¬ 
mité : aller jufqu’à la familiarité , c’eft imprudence ou impudence. Mais fi 
par hafard l’amour fe mettoit de la partie, ne craignez rien ; vous aurez 
d’autant plus d’efprit que vous aimerez davantage. Pour vous en convain¬ 
cre , jettez les yeux fur un homme amoureux : qu’il a d’efprit dans les 
momens que fa paflion fe renouvelle dans fon ame 1 le fentiment le plus 
exquis, les penfées les plus délicates , les exprefiions les plus touchantes 
coulent de fa bouche. V oyez, dit Longin en parlant de Sapho exprimant les 
fureurs de l’Amour (i) , » voyez de combien de mouvemens contraires 
» elle eft agitée, elle gele, elle brûle, elle eft folle , elle eft fage, ou 
» elle efl: entièrement hors d’elle-même ou elle va mourir. En un mot, 
» on diroit qu’elle n’eft pas éprife d’une fimple paflion ; mais que fon ame 
» efl un rendez-vous de toutes les paflions. C’eft en effet ce qui arrive 
» à tous ceux qui aiment. Dans ces momens pouvoit-elle manquer d’être 
» bien éloquente «. 

Comparerons-nous à Pilluftre Sapho la célébré Héloïfe. Quels charmes 
plus féducteurs que les lettres qu’elle écrit à fon amant î Avec quel art 
elle entretient un amour dont elle craint la tiédeur ! Que d’artifices pour 
fe conferver le cœur d 'Abélard. ; d ’Abélard mutilé & par conféquent 
plus difficile à maintenir dans la chaleur d’une paflion qui n’eft plus pour 
lui qu’une fource d’inutiles regrets (wz). Anacréon, Ovide ., Catule , 27- 
hde, Pétrarque , Bonnefons («) & prefque tous les Poètes François qui 

(k) Traité Ju vrai mérite , tom, i. chap. 4. & fes vers pjrabuqufts lui ont acoiûs beaucoup de ré- 

( l) Chap. 8. putatiou, Scs pièces font (i amoureÉffiisau’on les a in— 

(m) Voyez Ja charmante épipre d’Iféloïfe à Aie- litulées B a fia , baifers ; elles ont épfPEteimées à Am- 

lard, par M. Colardeau. Vous la trouverez dans le Iterdam en 171$ , fous ce tjere jdaanis JBonefonti 
Tréfior du Parnajfie ou le plu$ j.oli des Recueils , patris , Arverni , opéra omnia , tam latino quant 
jpage 99. tom. ?.. Poudres ( Paris ) 1761. 4. vol. gallico idiomaie ab Ægidio JJuiant donata. Edit.o 
in- 11. , nova , prioribus emendatior, Cum plur 'fius frag- 

(n) Jean Bonnefons, né à Clermont en Auvergne mentis nondum editis, 
r an IJJ4 > mort en 1614, Foëce Latin. Sa Penchant 

ont 
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ont paru à la naiffance des Lettres en France, ont chanté avec complai- 
fance leurs maitreffes. C’étoit l’Amour qui montoit leur lire, qui animoit 
leur genie, qui leur infpiroit toute la molleffè, laJafciveté &c la délica- 
teffe de la galanterie qu’on remarque dans leurs écrits. Vincent Voiture , 
né à Amiens en 1598, étoit d’une complexion fort amoureufe, & fe van- 
toit d’ayoir obtenu les faveurs des dames de la plus haute & dé la plus baffe 
condition (0); fes lettres &c fes poëfies font pleines de fineffes & d’agré- 
ment. A la ledure des pièces de Racine , on voit que ce Poète avoit un 
caradére porté à la galanterie. Quinault , dans fes opéra, parle toujours 
le langage de l’amour quelque forme que puiffe prendre cette paffion. 

Il n’y a rien d’étonnant, dira-t-on ; fans doute , que les perfonnes dont Que l’A- 
nous alléguons l’exemple , jouiffoient déjà de tous .les privilèges d’une ™ ou l ïJ 0 ^ ni ' : 
imagination vive & d’une étude confommée qui élevoit leur efprit au- même a ceux 
deffus de celui du vulgaire. Ce n’eft point là notre fentiment. Nous foute- 
nons que les mêmes difpofitions fe rencontrent dans un ruftre amoureux ciliés, 
comme dans un homme lettré amoureux. Regardez ce payfan que la phi- 
fionomie lourde & pefante ferait croire un imbécile, dont le peu d’édu¬ 
cation & les maniérés dures indiqueraient un homme incivil &: brutal. Il 
approche de l’objet de fes défirs ; tout-à-coup il fe trouve dépouillé de 
fa groffiereté ; c’eft le plus habile & le plus dateur courtifan ; rien de plus 
enjoué que fa perfonne , rien de plus tendre que fes dilcours, rien de plus 
engageant que fes maniérés (/). Il fait parler tant de langages différens » 
qu’on le croirait volontiers auffi favant que celui qui.a paffé toute fa vie 
à apprendre les langues les plus difficiles. L’efpérance, la joie, la con¬ 
fiance, la crainte, la jaloufie , l’ennui, les foupçons, la colere , le dé- 
fefpoir, la vengeance tout parle chez lui un jargon différent. L’on dirait; 
d’une mufique dont le deffus toujours uniforme ennuiroit, mais qui; 
relevée par. l’accompagnement d’une baffe tantôt vive, tantôt lente» 
tantôt affedueüfe, tantôt impétueufe, forme le concert le mieux ménagé 
& qui touche le cœur auffi agréablement qu’il a touché l’oreille. 

Ne foyons plus étonnés qu’on ait regardé l’Amour comme le pere de L’Amour 
toutes les Sciences; il eft facile d’en trouver les raifons. L’homme eft regardecom- 
dans cet état le plus proche de celui qui fait le génie le plus élevé. Etat “l ie tomes 
dangereux, il eft vrai ; mais il n’y a pas de vidoire fans combat, & l’on les Sciences, 
ignoreroit ce que c’eft que la fureté s’il n’y avoit pas de péril. Ainfi ne 
nous faifons pas une gloire d’être infenfibles ; mais que notre paffion bien 
loin d’être un fupplice pour nous,ferve à notre bonheur. N’écoutons pas 

Et dans un autre endroit ( le Cuvier ). 

Soyez amans vous ferez inventif. 

Tour ni détour , raifou ni ftratagême 
Ne vous faudront : le plus jeune apprcntif 
Eft vieux routier dès le moment qu’il aim», 

On ne vit onc que cette paffion 
Demeutât court faute d’invention. 

Rî 


{ o ) Anecdotes Littéraires, tom. i. pag. 107. 
(/> ) Maître ne fçai meilleur pour enfeigner 
Que Cupidon > l’ame la moins fubtile 
Sous fa férule apprend plus en un jour 
Qu’un Maître-ès-Arts.en dix ans aux Ecoles. 
Aux plus groffiers par un chemin-bien cours 
Il fçait montrer les tours & les paroles. 

M- de la Fontaine . 



|14 AVANTAGES QUE PROCURE 

ces Philofophes qui par orgueil fe vantent d’avoir un cœur à l’épreuve} 
il vaudrait autant qu’ils fe vantaffent d’avoir toujours été ftupides. Car 
enfin la tendreffe pour le beau fexe eft le plus noble préfent que nous 
ayons reçu du Ciel. C’eft la délicateffe dans les fentimens qui nous diftin- 
gue du refie des animaux ; c’eft à l’ardeur de plaire que l’on doit les plus 
belles eonnoiffances. La Sculpture & le Deffein ont été inventés par une 
ingénieufe amante (^), & l’on pourroit dire de cette paffion : 

C’efi d’elle que nous vient cet art ingénieux 

■De peindre la parole b de parler aux yeux t 


Dangers 
qu’il faut évi¬ 
ter dans l'A- 

mous. 


Remarques 


Etpar les traits divers des figures tracées 
Donner de la couleur & du corps auxpenfées (r). 

Si nous examinons les évenemens les plus confidérables , nous trouve¬ 
rons qu’ils prennent leur fource dans la tendreffe. L’Europe efi redevable 
à cette paffion de la plupart de fes amufemens. Tous 'les plaifirs n’ont 
été inventés que pour plaire au beau fexe. Sans l’Amour tout languirait 
dans la nature. Il eft l’ame du monde & l’harmonie de l’univers. Le Ciel 
donne à l’homme en naiffant le penchant qui l’entraîne vers les femmes 
& la tendreffe que nous avons pour elles eft un gage de notre bonheur 
préfent & de notre félicité future. Nous ne devons donc pas rougir d’être 
fenfibles : en cela nous fuivons les impreffions naturelles qui n’ont rien 
de criminel qu’autant que nous les corrompons par nos vices & par nos 
débauches. 

Pourrions-nous dire fans crainte : heureux celui dont le cœur eft range 
fous les loix d’un amour rangé luirmême fous les loix de la raifon î chofe 
rare & difficile à trouver* Nous avons vû que l’état qui difpofoitle plus 
au génie, dtoit celui qui nous approehoit le plus de la folie. Cependant 
mettons-nous toujours en garde contre la précipitation & la force de l’a¬ 
mour. -Méfions-nous de cet aveuglement ;qu’il produit (r) & craignons 
fà dépravation qui entraîne avec elle la dépravation du cœur de l’homme* 

>11- eft aifé-de conclure- de çe que nous avons dit jufqu’ici , que le mé» 
nagement qu’on peut garder â l’égard des caufes non natitrelles , & que 
leur diredion à là plus grande fenfibilité 'nous difpofèront efficacement à 
l’amour. Nous ne- dafons ‘rien de plus , de peur de donner occafton à des 
expériences dont le' fuccèséeroit(dangereux dans des perfonnes foibles ou 
téméraires'. 11 a tOujours exifté-des efprits prêts à abufer même des cho- 
fes les plus facrées. 

Nous (ajouterons cependant fiir ce que les Anciens ont écrit au fujet des 


(?) tes Atiteuss qtii ont écrit de l’invention de ' t r$. Œuvres de fontentlte , totn. '6. pag. 'if $. 
la Sculpture , veulent qqe.<cefmc (r) Vers de B rebeuf fur l’ëcricure en parlant *de 

nommé ipibutfitfe qui , fut Iç, premier, Sculpteur , ‘Cadmus. . > 

que fa fille donnant cômniericement’â la porcralcùre , s . rli c „ ' „ ,« .a_ —j 
en traçant l’image' de' foi»'•amant fu? £ i‘biHBrg f iqtfeHa < 5 1 Hoïat ‘ lA ‘ Sat ' 3 %-Amatoremquod arnica 
lumière d’une lampe matquoic-courte JUiKïmuraill-.. Turpia dccipiunt cæcum vida , ata (tiam.ipfa. h<zc 
Felibien > des principes de la Sculpture , liv. a. page Dtlcdant » vduti Balbirmm polypus- Agna ». i 
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philtres ( t) , que ces breuvages font des poifons ou des potions qui n’ont fut i« P hiu 
qu’une vertu chimérique lorsqu’il s’agit d’un objet déterminé. Un court 
examen des faits allégués prouvera évidemment ce que nous avançons; fons, o U P d<* 
L’Areopage ne condamna, à aucune peine une fille qui avoit empoifonné 
ion amant en lui donnant un breuvage pour le rendre fidèle ( u ). Uq pie. * 
philtre rendit furieux le Poëte Lucrèce qui fe tua lui-même (jc). Luculius Sc 
Properce perdirent la vie par de fembiables breuvages; qu’on leur fit pren¬ 
dre pour les rendre amoureux { j y?).. Géforne ne contribua pas peu aux 
extravagances de CnliguLa. en lui faifant avaler un philtre compofé de 
Vhyppomanes Ferdinand le Catholique fut empoifonné par un philtre 
qui lui fut donné par Germaine de Foix fa fécondé 1 femme, dans le défxr 
d’em avoir un garçon { & ). Un Prêtre nommé Gàufridi fut brûlé par 
Arrêt du Parlement de Provence du dernier Avril 1611, rapporté dans 
le Mercure François, oit l’on peut voir le détaildes conférions de ce 
Prêtre & la maniéré diont il avoua qu’il donnoit de l’amour (æ). 

Lès deüx poifîbns appelles la Rémore & la Seche font mis par Jrijfou De la re- 
au nombre dès philtres (^b'). Ce Prince des Philofophes avance quelquefois ^£* &deU 


1 


^ ,, P’iü* De Vhippo- 

fièurs Sa vans (c). Il eft tout au plus un des exemples fènfibles du maneu 
;rand nombre d’Auteurs qui concourent fouvent à accréditer des fa¬ 
des (</). On a encore attribué fauffement plufiëurs vertus magiques à la 
Mandragore ( e?) : comme d’infpirer dë l’amour, de donner de la beauté, Delà man¬ 
dé opérer des transformations, de rendre bravé & heureux à la guerre. Un dra s ore ‘ 
des chefs d’accufation contre la Pucelle-d’Orléans Fût de porter fur foi 
la Mandragore (/). Les Anciens compofoient encore des philtres avec le 
jus d’une herbe qui excite à l’amour y ! on là nommoit Satyrion , du nom des Du fatyrim. 
Satires dont les faillies amoureufes font fi connues chez les Poètes. C’efl 
peut-être l’herbe de l’Indien oyéApulée. appelle Priapifcon, ou Tejliculus 
leporis (g). 

Les remedes qu’ils propofoient contre l’amour n’étoient pas moins in- 


' philtres pra- 


T Ç.r ) Cette matière a été trahfcpar-le Pere Delrio, 

• Difqpfu. magicar ,lib-. ?. quæfi. .3 . par. Tiraqueau „ 
ai leg. connub. 14. par Pomponacey dé Incarnat 
-capuiS. par Apulée , apolog. libi i.par Çoelius Cal- 
,-eaginus, de amatoriâ. mag. Ifér «.an de mag. acl. à 
Martin'd Biermàijno Med. Jub fin. - : — 

(a) Ariftot magnor. moral, lib. 1. cap. 17. 

( x) Ovidius: 1. Amor. Eleg. ij. VofTws de Poët. 
Lat. Scaliger &: üallendi in vitâ Epicuri , lib. 2. 
Hyeronimus ad Rufinum. Lilius Gtegor. Giraldi 
vitâ T. Lucretii Cari. 

(y) Hyeron. in Rufin. Polit, in nutrit. Plutarchus 
Sc Cornel. Nepos in Lucull. Plin .lib. if cap. 3. 

(t) Juvenaüs Satyr. 6. v. 461. «S’ Jofeph. lib. 19- 
■cap. l Antiquit. Judaic. 

(&) Guichardin , lib. 12• Mariana , liv. $..Sponde 
aux Annales Eccléfiaftiques. 

(4) Année 1611. pag. 19. Il y a un Traité parti- 


iticulier des confeflîons^de Gàufridi au moment de 
an: iuppli.ee. ; 

(b ) H fi. animant, lib'. t. cap. 14. &lib. 9. cap. 17- 
(c) Solin. cap. 4î. Salràafi.üs fin Plin. exercitau 
d Solin. tom 2. pag. 357. & feq< Ariftot. animant. 
Lib. 6 \ cap. t 8'<& 22. Bayle à’la fin du Diction, criti¬ 
que, &.c. pag. 677. vol. î . in-fol. Amflerdam ï 734» 
{d) M. le Marquis de Saint-Aubin , liv, 3. chap. 6 . 
de la magie. . 

( e) Agrippa-, Philofoph. occult. lib. 1, cap. 3 6 . 
(/) .Du Haillant, Procès de la P.ucelle d?Orléans* 
Hiftoire de Charles VII. 

(g) Adeo ubique omnes mihi yidebantur S atyrion 
bibiffe. Tit.- Perron. Satyr. fub. init. Plin. lib. 2 6 . 
cap. 10. Tefticulus canis , Cynoforchis , apud 
ijiofcorutem lib. 3. cap. 142» Teiticulus fatyrii * 
faryrium Erythronium , apud eumd. lib. 3. cap*, 

14ï ’ Rrij 



poïcls pair les 
Anciens. Le 
foie d: Camé¬ 
léon. 

Le faut de 
Leucade. 

L’eau du 
fleuve Selem- 
itus. 


VAnacamp- 

feros. 


La Haine 
n’eft qu’un 
amour em¬ 
pêché dans 
fa fin. Ses 
avantages. 
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les filtres ( h ). Plufieurs perfonnes firent le faut de Leucade pour fe guérir 
de l’amour ; & les Auteurs rapportent que les uns s’en trouvèrent 
bien, & que les autres en perdirent la vie (i). Paufanias rapporte que 
ceux de Patras croyoient qu’on pouvoit fe guérir de l’amour en fe bai¬ 
gnant dans le Selemnus , par un privilège que Venus avoit accordé à cette 
riviere ayant pitié du Berger Selemnus , abandonné par l’inconftante 
Nymphe Argyre (&). Nous penfons que les eaux de cette riviere n’ont pas 
de vertus plus particulières pour guérir de l’amour que celle des autres 
fleuves ; & perionne n’ignore l’efficacité des bains pour tempérer l’ardeur 
que l’amour a allumé dans les veinés. U Anacampferos a été regardé comme 
aine herbe magique , de laquelle fi on touche , difoient-ils, une perfonne 
qui aura eu autrefois de l’amour pour une autre , elle l’oblige .à l’aimer au¬ 
tant que jamais, quand même elle auroit conçu pour elle une extrême 
averfion (/). Cette fable fait voir que nos peres n’avoient pas moins 
de préjugés que nous. Nous aimons beaucoup mieux cette fi&ion dans 
laquelle ils nous peignent Venus couchant fur des laitues Adonis lorfqu’il 
fut mort (ot). On fent bien que par-là les Poètes ont voulu faire enten¬ 
dre que cette plante §£ les autres rafraîchiffans éteignent les feux de 
l’amour. 

Ne nous arrêtons pas davantage fur les erreurs de nos peres, qui ne 
deviennent profitables qu’en ce qu’elles femblent nous dire qu’il faut avec 
grand foin nous garantir de la prévention. Ce que nous avons dit dans 
.cet Article fur l’amour focial, doit auffi s’entendre de l’amitié & de la 
fympathie , de même que ce que nous allons dire de la haine doit égaler 
ment s’entendre, de l’antipathie. 

ARTICLE I I. 

De la Haine . 


L es Manichéens fe trompoient groffierement, lorfqu’ils foutenoient 
qu’il y avoit un auteur du mal.. Tout ce qui, efi, efi bien : par 
confisquent il n’y a rien de haïflable en foi - même, & la haine n’eft 
qu’un défir empêché dans la poffeffion de l’objet chéri, & attaché à éloigner 
toutes les caufes. qui tendent à l’empêcher d’en jouir. Ainfi outre que là 
haine poffede toutes les prérogatives de l’amour, elle a encore cet avan¬ 
tage d’être un amour irrité. Donc la haine efi: plus vive que l’amour. Elle 


(h) De Fafeino , lll. ». cap. 14. 

( i ) Photius bibl. cod. 150. Servius tn Eglog. 8. 
& in Æneid. 3. Athen. lib. i 4. cap. C. Scaliger 
in Aufon. Il y avoit fur le promontoire de Leucade 
un temple d’Apollon 5 il falloir, fuivant l’ancienne 
coutume, que tous les ans ,1e jour de la fête de ce-Dieu, 
on précipitât du haut de ce promontoire quelque cri¬ 
minel , afin^té détourner les maux dont on pouvoit 
etre menacé. On. lui attachoit beaucoup de puimes 84 
. plufieurs, oifeaux vivans , afin que par le battement 
ae leurs ailes ils rendiflènt moins rude la chute.de ce 


j miférabîe. On tâchoit de le recevoir au bas du pré¬ 
cipice fur de petites barques rangées en rond, & ifl 
l’on pouvoir le fauvér , on le banniiïoit. Strabon x 
lib. 10. On dit que l’infortunée Sapho ne pouvant fe 
guérir de fon amour pour l’inflexible Phaon , le pré¬ 
cipita du haut de ce promontoire. 

(b) Lib. 7, pag. 119. Voyages de Dalmatie» de 
Grece , fit c , par George TTheler tem. z. pag. 3 34“ 
( l ) Plin. lib. Z4. cap. 17. 

{_m) Apud Atlicnætwn lib. z. cap. 18. pag. 



LA HAINE A L’ESPRIT. 3 , 7 

tend à fes fins avec plus de violence & plus d’adreflè, elle médite, elle 
recherche, elle pefe exactement les moyens qui peuvent la faire attein¬ 
dre à fon but. Donc la haine avec peut-être moins d’éclat, a autant de 
pathétique que l’amour. Elle a tant de force, qu’on eft quelquefois con¬ 
traint de la retenir. Elle a tant de feu, qu’on eft obligé dans quelques 
occafions d’en éteindre une partie. Elle parle avec tant de véhémence, 
rçh’il faut fouvent modérer les difcours, de peur qu’elle ne palfe pour 
médifante , ou pour envieufe. 

A ces traits, il n’y a perfonne qui ne s’écrie, qu’il eft beau d’être agité 
par quelques mouvemens de haine ! Nous unirons notre voix à la leur , 
pourvû qu’ils entendent cette haine permife, telle que feroit celle qui fe 
déchaîneroit contre les fcélérats & les méchans, telle que feroit celle qui 
pourfuivant le vice, attaqueroit avec vigueur les prévaricateurs de la loi ; 
telle que feroit celle qui chercheroit à punir les ingrats & les mauvais 
citoyens. Nous le répéterons ici avec eux, qu’il eft beau de reflentir de 
tels mouvemens de haine } La parole ne doit point alors manquer, les 
argumens doivent couler comme de fource , & Fonction doit être nécef- 
fairement le fruit d’un difcours qui fera toujours éloquent fans art, & 
toujours perfuafif quoique oppofé à nos penchans. 

Faut-il pour relever encore plus les titres de la haine , mettre devant les Autres a van- 
yeux cette noble mifantropie , qui fait juger des chofes telles qu’elles «g? 5 de 
font en elles-mêmes ? Ce ne feroit que prouver une propofition évi- refpriJ 0 ” 
dente. C’eft fouvent par cette fombre Philofophie que nous devenons ca¬ 
pables des plus grandes chofes. Par elle nos livres font nos amis ; notre 
cabinet, notre louvre ; la nature, notre promenade ; nos productions, nos 
enfans chéris ; notre plume, l’objet de notre tendreffe & de notre colere, 
félon qu’il plait à notre fantaiiie. Mere de la mélancolie, toutes les Sciences 
viennent lui faire hommage & fe déclarent fes tributaires. Tels font les 
droits de la haine fur l’efprit. Il y a des Philofophes qui ne fe font diftin- 
gués que par leur haine pour le genre humain , tels que Diogene Je 
Cinique, Pirrhon , Heraclite & Timon l’Athénien, qui mérita le fur- 
nom de Mifantrope par cette rigueur inflexible &; ce caractère farouche qui 
le portoit à haïr tous les hommes. Ôn pourrait croire que la haine étoit le 
levain qui remuoit l’ame de ces Philofophes, & qui faifoit fermenter 
leur efprit. 

On a vû ailleurs toute la méchanique de cette paillon, l’on voit donc Méchanifme 
aufîi qu’il eft poftible par des caufes purement Phyfiques d’exciter en foi ^ ^aint 
des mouvemens de haine , & de haïr nécefîairement un objet que l’on au- i- c S a 
roit aimé avant avec fureur. Mais les mêmes raifons qui nous ont en¬ 
gagé à nous taire fur l’amour, nous déterminent à ne rien avancer de plus 
fur la haine. La confidération feule de fon tempérament & le régime 
contraire font toutes les indications que l’on peut tirer de ce que nous 
avons avancé. Ces indications une fois remplies, fuffifent pour réulîir. 

Ajoutez encore que la haine & toutes les autres pallions qui en naiflent, 
arrêtent la tranfpiration, comme Fa obfervé Sanclorius y & que tout ce qui 



Première 
réglé morale. 
Exemples des 
faux juge- 
mens par l’i- 
«obfervation 
de cette réglé. 


' Seconde 
réglé morale, 
èc pernicieux 
effets arrivés 
par Ton in- 
fra&iou. 
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peut fupprimer cette excrétion falutaire rend trifte & atrabilaire. Tout 
ceci demanderoit un détail où l’on feroit voir comment on peut ne lefer, 
pour ainfi dire , que la fuperficie de fa fanté, ce qui feroit fufceptible 
des plus grands abus. Tout ce que la prudence nous fuggére ici, c’efl: de 
preferire deux principes moraux dont la connoiffance eft néceffaire pour 
marcher fûrement dans les fentiers que nous ouvre la haine. 

Evitez dans la haine les préjugés, l’efprit de parti, la véhémence & le 
peu de réflexions. Souvent ces quatre verres grofliffent les objets & font 
condamner en tout point nos ennemis 9 quoiqu’ils ne foient répréhen- 
fibles que d’un côté. Les livres nous offrent à chaque page des exemples 
fameux de ce que produit la contravention à cette réglé. Les Carthagi¬ 
nois avoient difputé l’Empire aux Romains, & avoient foutenu pendant 
plufieurs années cette prétention au milieu même de l’Italie par de très- 
grandes vi&oires, Les Romains viftorieux ne l’ont jamais pardonné aux 
vaincus ; ils fe font vengés avec fureur & ont porté leur haine jufqu’à 
Ja ruine entière de Carthage, & à la difperfion de fes Citoyens. Quand à 
Rome l’on vouloit parler d’une mauvaife foi, on là nommoit Foi des 
Carthaginois. C’efl: peut-être fur ce principe que les Normans, qui ont 
été fi fouvent terribles par les armes à : leurs voifins , & par leur établif- 
fement dans la Neuffrie, pafient encore aujourd’hui dans l’efprit de ceux 
qu’ils ont fait craindre, pour des gens d’une fidélité fufpe&e. C’efl; de-là 
que font venus les guerres élevées avec tant de fureur entre les Philofo- 
phes , les diffentions invétérées parmi certains Savans ; & l’oubli prefque 
total de certains Maîtres refpeâables par leurs lumières, qui n’ont com¬ 
mis d’autres fautes que d’avoir marché les premiers dans des routes qui 
n’avoient pas encore été pratiquées. C’efl: encore de-là que vient ce dé¬ 
goût que l’on prend de quelques perfonnes , quoique le nombre de leurs 
vertus furpaffe de beaucoup celui de leurs défauts ; de ces amis qui ont 
un foible, mais effacé par un nombre infini de bonnes qualités, de ces ca¬ 
ractères qui nous ont plu lorfque nous les avons regardé dans leur plus 
beau jour, & qui cependant pour avoir eu le malheur de fe faire voir 
fous un autre afpeêt, font devenus le fujet de nos mépris. 

L’autre réglé que l’on dëvroit fuivre dans la haine , ce feroit de ne 
pas pouffer fa haine au-delà des tems que durent les chofes qui empêchent 
la poffeflion de l’objet defiré. Que de fang épargné fi cette réglé eut été 
fuivie. Les querelles du Peuple & du Sénat euffent-elles duré à Rome, 
fous différens noms jufqu’à l’aflêrviffement de l’un & de l’autre par Jules 
Cefar ? Les Gracques , les Scipions , S ilia & Marius , Cefar & Pompée , 
Augujle & Antoine , Brutus enfin & CaJJîus furent fucceflivement hérL 
tiers de cette haine. Les Guelfes & les Gibelins depuis en Italie ont eu le 
même fort (/z). Les averfions des anciens Chrétiens avec lès nouveaux 

(n) La Famille des Colonnes compofoit les Gibe-1II. Villani, liv. 4. chap. 78. Kranrz , liv, 8. Saxon , 
lins, 8e la Maifo.n des Uidns /les Guelfes. TUeodoric I chap. 8. Paul Emile in Lud, IX. Saint Antonin , tit. 
à nicm. lib. %. de Schifmace cap. 54. Biondo , 1. 17. chap. 8. Nauclec , gener. 38. & 41. Spond* A. C. 
Dec. 7. Sigonius, lib. 11. &c, Cufpinien , in Fred.j uz8. n. 4. & feq- 
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durent encore en Efpagne. Combien en Angleterre les rofes blanches &c les 
rofes rouges .ont-elles eu de fuites facheufes (0) ; & s’il falloit fuivre en 
France une fucceflion de partialité entre les Grands, on feroit étonné 
de voir depuis Philippes de Commines une fuite prefque continuelle d’op- 
pofitions entre certaines familles. 

On fent aifément que de tout ce que nous venons de dire , on pour-? 
roit en tirer des conféquences pour ces guerres Philofophiques, qui n’ont 
d’autre but que d’attaquer le Philofophe à caufe de certains motifs, fans 
toucher à fa doârine. On pourroit le dire encore de ces Orateurs, qui, 
maîtres de leur imagination, ne font pas maîtres de leur cœur, & fe lad- 
lent emporter à la médifance , fondés fur quelques prétextes frivoles. On 
pourroit le dire encore de ces Jurifconfultes qui, accablés fous le fardeau 
des loix, lèvent le bandeau de Thémis & fe laiffent aller aux inve&ives* 
parce que leurs adverfaires les obligent de tenir droite la balance. On 
pourroit le dire de ces Auteurs qui animés de l’efprit de parti, ne trouvent 
rien de bon que ce qui eft enfanté par leur fefte , & méprifent même les 
•bons ouvrages & les bonnes aûions de leurs adverfaires. Extrémités 
aüfquelles on eft entraîné aufii-tôt que l’on perd de vue les réglés que 
nous venons de propofer, & les conféquences qu’elles entraînent néceffai- 
rement avec elles : mais infenfiblement nous tombons dans des fujets qui 
appartiennent à la Morale ; quittons cette route, & fuivons le plan que 
nous nous fommes prefcrits. 

A RTICLE III 
♦ Du Désir. 

N OUS avons indiqué le méchanifme qui produifoit le défir, mais 
il n’eft prefque pas poffible d’indiquer les moyens qui peuvent l’en¬ 
tretenir , par rapport à cette infinité de caufes diverfes qui fe trouvent 
réunies pour le produire. Tout ce que nous pouvons faire ici , c’eft de dé¬ 
couvrir le germe des défirs qui naiffent avec tous les hommes & d’en faire 
fentir toute l’utilité pour les Sciences. 

' L’homme délire toujours , parce qu’il recherche toujours la jouifiance 
de quelque Men. Parmi les Mens que l’homme pourfuit avec quelque ar¬ 
deur, fe trouvé Sa multitude des connoifiances. Sans nous embarraffer de 
-ce que l’on pourra obje&er ici, cpie ce défir prend peut-êtreja fource ou 
de l’orgueil, ou de la curiofité , nous ne laiderons pas d’être toujours 
attentifs à cette impreflion de la nature ; parce que tout homme fage 
doit favoir fe conduire, & réprimer tout ce qui ne part pas d’un motif 
légitime. 


( o ) Guerres entre Ceux de la Maifon de Lancaftre 
& ceux de la Maifon d’Yorck, dont les partis fe dilHn- 
guoient par la rofe rougtr pour Lancaftre & pat la rofe 
blanche pour Yorçk, On a remarqué que pendant ces. 


guerres civiles on donna trente batailles, & qüe trois? 
Rois & divers Princes y perdirent la vie. Duchefne 
Hift. cVAngl. en Henri V . & fuiv. Polidore Virgile ? 
f HiJL d’Jngl. liv. if . M-onlkelec ,• Scs. 


Difficulté 
d*atteindte 
au Défît paat 
des voies . 
phyfîques. 


L’homme 
délire natu¬ 
rellement de 
connoîtK. 
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Source de Si nous confiderons l’origine de ce déiir de connoître beaucoup , nous 
« Défir. verrons qu’il part de l’idée que nous ayons de notre imperfe&ion. Ainfi 
afpirant tous au bonheur, notre première démarche eft de nous rendre le 
plus parfait qu’il eft poflible, parce que la perfection eft le terme où nous 
devons trouver ce repos qui fera notre félicité. Or nous n’atteindrons à 
cette perfection, fi, livrés à l’ignorance dès le fein de notre mere, nous 
ne cherchons à brifer ce bandeau fatal qui empêche de voir la lumière. En 
effet, l’ame n’a que deux facultés , l’entendement &c la volonté ; elles ne 
peuvent être fatisfaite que par la connoiffance &c l’accompliffement des 
défirs. Chercher donc à contènter ce défir naturel de connoître, c’eft cou¬ 
rir après la poffelfion d’un bien qui doit rendre heureux par fa jouiffance. 
origine de C’efl: de-là que dérivent les attraits qu’a pour tous les hommes la vérité 
1 o”°avons Ue à laquelle ils ne peuvent refufer leur confentement. De-là la multitude 
poariavé- des connoiffances vraies doit être le but auquel tous les hommes doivent 
rité. vifer, comme étant un centre dans lequel ils fe repoferont. 

Tous les Dé- Il eft vrai qu’il y a beaucoup d’autres défirs qui agitent le cœur des 
w afement h° mmes > tantôt c’efl: la poffeflion d’un objet aimable, tantôt la jouiffance 
ours 8 , mais des chofes que la cupidité lui repréfente comme délectables. Toutes ces 
lo U ur iCfpric agitations n’approchent pas de la pureté du défir dont nous parlons, il 
équivale:^ à faut fe méfier de fon intention toutes les fois qu’elle eft guidée par les fens. 
mour. de 1V Cependant tous ces défirs ne laiffent pas de réveiller les idées , échauffer 
l’imagination & étendre les limites du rail'onnement. On voit alors arri¬ 
ver les mêmes effets qui font produits par l’amour ; fi ce n’eft, comme 
nous l’augurons , que l’amour ne nous rend fouvent lpirituels, qu’à 
caufe du défir que nous avons de poffeder l’objet aimé. 

Conféquec- Nous fommes donc affez fondés en raifon pour conclure ici que nous 
«s que l’on devons nous en tenir au défir le plus pur ; que nous devons faire atten- 
tout ce que tion a ce delir naturel d augmenter de jour en jour nos connoiffances ; que , 
d°t US fuc°ie P u ^ ue nous pouvons par les connoiffances vraies acquérir une félicité 
Déiir. auffi parfaite qu’elle puiffe l’être fur cette terre , nous devons prendre 
toutes les mefures néceffaires pour nous rendre favans ; que nous de¬ 
vons rejetter toutes les connoiffances qui n’ont pas pour objet la vé¬ 
rité :1a vérité étant elle-même l’objet de nos recherches ; que le défir, 
quoique paffion, nous difpofe à être plus fpirituels ; que le défir en gé¬ 
néral eft une aptitude aux Sciences ; enfin que l’on doit tâcher d’acquérir 
ou de conferver cette difpofition organique, ou plutôt cette tendance 
de l’ame qui nous contraint d’apprendre & de perfectionner nos corn* 
noiffances. 

W 
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LA JOIE A L’ESPRIT. 

ARTICLE IV. 


J2Ï 


De la Joie et d e la Tristesse. 

L e S mouvemens de l’ame, très-différens entre eux, qu’on reffent après Effets gêné* 
la poffefïion de l’objet défiré, 8c qu’on nomme Joie 8c Trifleffe, pro- ^ 
duifent le même effet. Ils tendent à nous rendre plus fpirituels, ou plus. Tclfteflè. 6 * 
attentifs ; plus agréables , ou plus pathétiques. Ils ont encore quelque 
çhofe de contagieux qui fe communique rapidement 8c fans qu’on s’en 
apperçoive à tous les objets qui nous environnent. L’homme gai 8c l’hom¬ 
me trille montent les compagnies à leur ton 8c de même qu’ils changent 
l’air du vifage de ceux qui les écoutent, ils leur infpirent aufîi un lan¬ 
gage approprié à leurs pallions. Le premier ici qu’un zéphire qui répand 
la férénité dans les airs, dilîipe les nuages de l’imagination, anime les 
charmes de la converfation , feme par-tout l’enjouement 8ç rappelle les 
ris 8c les jeux qui fembloient être exilés. Le fécond, au contraire, tel 
qu’un amas de vapeurs condenfées, qui obfcurcit l’air 8c qui menace de 
la pluie, rend toutes les humeurs mornes 8c taciturnes. Tous les efprits 
deviennent fombres en fa préfence 8c par une compalîion naturelle pour 
tout ce qui afflige autrui, on gémit ôc l’on efl prêt à répandre des larmes 
fi les circonflances l’exigent. 

Malgré cette reffemblance dans les effets généraux, ces deux pallions 
ont des effets 8c des refforts qui leur font particuliers, 8c ne fe trouvent pas 
réunies en même-tems par un monflrueux accord dans le même fujet. 

Elles ont chacune leur utilité dans diverfes circonflances, elles ont cha¬ 
cune un langage qui efl propre à un genre d’écrire déterminé, enfin elles 
doivent produire dans le cœur des hommes des émotions aufquelles ils 
ne réfiftent que très-difficilement. C’eft ce qui paroîtra plus évidemment 
par l’examen particulier que nous allons en faire. 

Paragraphe premier. 


De la Joie . 


N ous ne parlons pas ici de la joie immodérée, qui, aufîi vive qu’un De la joie 
éclair, n’en a fouvent que la durée. Tous les fentimens violens ne 
durent pas longtems ; l’ame n’y fuffiroit pas & le corps agité par des 
mouvemens fi rapides fëroit bientôt détruit II faut fuir cet extrême qui 
touche de bien près à la folie. Les plaifirs fe font mieux fentir lorfqu’ils 
ne font pas fi vifs 8c qu’ils augmentent de prix par la réflexion. La joie 
modérée iaiffe à l’efprit la liberté de goûter fon bonheur dans toute fon 
étendue. Elle efl toujours l’effet d’un certain contentement intérieur, 8c 
jamais elle n’efl pure fi la confçience efl agitée de remords. Oppofée à 
ces humeurs que fabrique Saturne de concert avec l’ennui 8c le dégoût ? 
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elle excite les ris fans devenir ridicule & raffine fur les plaifirs fans les cor¬ 
rompre. Compagne fidèle de la bienféance , elle cherche avec autant d’a¬ 
vidité là fatisfadion d’autrui que la fienne propre, elle abandonne pour 
quelque tems les maximes férieufes de la Politique, de la Morale ôc de 
la Philofophie, pour les goûter enfuite avec de nouveaux charmes ; elle 
égaie les conventions par des faillies heureufes, des reparties agréables , 
un bon mot, une hiftoire plaifante, quelquefois par des riens qui devien¬ 
nent d’un grand prix , puifqu’ils fervent à notre amufement. 

C’eft cette joie qu" Horace recommande à Virgile , lorfqu’il lui écrit 
de venir fouper chez lui. Venez, lui dit-il, la tête parfumée de nard, aban¬ 
donnez tous les foins de votre fortune, fôngez que vous devez mourir 
un jour, & que tandis que vous le pouvez il faut jouir des plaifirs qui fé 
préfentent. Il eft doux de fe livrer à propos aux transports de la folie» 
Par-tout Cet aimable Ecrivain donne le même confeil à fes amis. S’il 
écrit à Sejlius , il lui décrit les douceurs du printems, qui peu-à-peU le 
doivent ramener à la volupté. S’il parle à Thaliarcus , il lui ordonne d’a¬ 
bandonner tout à la conduite des Dieux, & de ne point s’inquiéter de Taî* 
Venir. Vous fupputez, dit-il, à Telephe , le tems qui s’eft écoulé depuis 
Inachus jufqü’à Codrus , tandis que vous négligez la jeune Chloè , qut 
fotipirê après vous , elle dont la tête efi; fi belle*,- qu’elle reffemble à l’aftre 
brillant qui annonce le coucher du Soleil. C’eft à ce génie libre & en¬ 
joué que nous fommes redevables de cet aménité & de ces grâces, que 
ce Poète rival des Aides &c des P indurés , a répandu dans fes Odes au 
milieu des figures les plus hardies & des expreffions les plus heureufes. 

Effets de La joie modérée efi la püifiance tutelaire de la fanté & l’antidote des 
cor? e & U fiîr ma l a dies. Elle méprife les caprices de la fortune &L apprécie toutes chofes 
l’etpric. ur félon leur jufiê valeur. Richeffes & pauvreté, grandeurs & abaiffementÿ 
faveurs & difgraces font égales à fes yeux. Senfible aux feuls agrément 
de la vie, elle la prolonge des années entières exempte de ces infirmités 
qu’entraînent à leur fuite les chagrins , les embarras & les inquiétudes* 
Semblable à cette abeille qui ne cueille que le miel des fleurs & qui évite 
tout ce qui pourroit être foupçonné d’amertume, elle tient les efprits dans 
une certaine foupleffe & une certaine légèreté qui les font difiinguer de ces 
efprits aiguillonnés par toute autre affedion. 

Anacréon a chanté fur fa lire les plaifirs de la vie. Il étoit né pour la 
volupté, & ne refpiroit que la joie. Il y fut fenfible avec, excès jufqu’au 
dernier foupir (/>),& dans ce qui réfté de fes ouvragés nous y voyons 
par tout avec quel emportement il s’y abandonne tout entier (^ ). Il 
aimoit le vin comme fourcé de la gaieté ( r ). L’Amour lui avôit déco- 

(p)_Il parvint avec toute fa gaîté à une exttêmé vopi'rs , inquiétudes n’ayons rien'je vous prie à dé- 
■yieilleffe , car il mourut à 8? ans.. » Les' f. mines , » mêler eniemblé * U vie eft trop courte & avant ' 
»» éctie-r-il, me difent mon pauvre Anacréon „ eu es n que la mort vienne me futprendre, je veux badiner» 
» vieux , prens un miroir, regarde comme ta tête incite Sc danferavec le beau Bacchus, 
aseil chauve. Pour moi »je ne lait & j’ai des chev'epx:, ! (r ) >y.]c veux boire couchéTur le mirie verd'gc fur' 
ao ou non ; mais j,e (ai bien qu’un vieillarctdoic d’au- ôl’aliïier , car la vie roule comme un ciiar , & dèsf 
pl u .® fe di-vet tir , qu'il elt plus près de la mort. ,»que nos os feront diiîous , nous ne ferons qu’un pets- 
C î} »£loignék-vdu* ae moi’peines » foins » fou- bi de pùuflièfe. A quoi bon répandre des eflëuces fuit 
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che Tes traits les plus perçans. On yoit par tout dans fes vers que fa main 
eciit ce que lent fon cœur, 6 c que jamais cette paillon n’a eu fur d’au¬ 
tres plus d empire. Il avojt un fi grand fond de tendrefle que le fexe aima¬ 
ble ne lumfoit pas feul pour l’épuifer. J’ai beau varier mes fons, dit-il, 

6 c changer les cordes de mon luth, il ne chante que l’Amour (A 
, . la , le &ure des ouvrages de Pétrone , on s’apperçoit aifément qu’il Exemple de 
etoit adonne a la volupté la plus délicate. Aufli étolt-il un favant volupr » 4 e 
tueux ; ce qui lui donnoit la réputation de dépenfer fon bien non pas comme Montaigne ,* 
un débauché 6 c un prodigue , mais comme un homme délicat 6 c habile de Searotu 
dans la fcience de bien goûter les plaifirs Çt) Rabelais l’homme le plus 
lavant de fon fiecle, étoit aufli le plus gai. Il voyoit tout du côté le plus 
propre a faire rire. Souvent dans fes ouvrages à côté des peintures les plus 
fublimes 6 c dignes d’Homere lui-même } on trouve une penfée comique , 
le trait le plus trivial , quelquefois une bouffonnerie aufli fale que rili- 
ble. Ce bifarre afïbrtiment de couleurs forme un contrafte fingulier qui 
divertit l’imagination en la furprenant ; mais qui la fatigue lorfqu’il fe 
préfente trop fouvent. Montaigne ennemi déclaré de la trifteflfe, a répandu 
dans fes ouvrages un certain fel 6 c une certaine aménité qui lui efl: par¬ 
ticulière (u). Scaron malgré le nombre d’infirmités dont il étoit accablé, 
conferva toujours cet enjouement de l’efprit qui l’a fait autant connoître 
que fes ouvrages (x). Il efl: pour ainfi dire, le pere de ce burlefque 
excellent qui a fait tant de mauvais imitateurs. 

Defbarreaux , ce Poète qui a laiffé un Sonnet fi célébré fait dans le mo¬ 
ment de fa converfion, étoit dominé par le goût des plaifirs, 6 c étoit 
ami de la bonne chere. 

Nous retrouvons toujours l’Abbé De Chaulieu dans fes écrits, tel que 
fes contemporains l’ont peint dans la converfation 6 c le commerce de 
la vie. Vif & brillant dans fes images, tendre 6 c voluptueux dans fes 
fentimens , ingénieux 6 c délicat dans fes penfées , jamais il ne fe fit un 
tourment de l’art de rimer. Ordinairement fimple 6 c naturel, quelque¬ 
fois fleuri , mais fouvent négligé, toujours animé dans fon ftile, aifé , 
doux, coulant, harmonieux dans fa verfification, il infpire de la gaieté 

«mon tombeau? ’parfumez-moj plutôt tandis que je «de la met, ce fera toi feui qui pourra, nombrer mes 
« fuis en Vie. Mettez des couronnes de rofes fur ma « maitteiTes «. 

«tête. JouilTons , car qui connoît l’avenir? Plein de ( t ) Habebatur non. ganeo & profligator , ut ple- 
« Bacchusôc comblé des faveurs de ma maitreiTe , je rique fua haurientium , fed erudito luxu. Tacitus.» 

«confens à devenir furieux. Fafle la guerre qui vou- annal, lib. 1 6. 

« dra je veux paiTer le tems à boire. Garçon , eiqpfis ( u ) Michel Seigneur de Montaigne , liv. i. ch. z. 

« ma coupe , il vaut mieux qu’on me voie yvre, que dé fes Elfais , dit en parlant de la trifteflfe : » je fuis 
«mort. « des plus exemts de cette paflion & ne l’aime ni 

( s ) » C’eft en vain que. je fuis armé contre ce Dieu »ne l’eftime , quoique le monde ait entrepris , 
as & que je me défens contre lui, il entre dans mon » comme à prix fait, de l’honorer de faveur par¬ 
as cœur & le met hors d’état de faire réfiftance.^ C’eft » tieuliere 5 ils en habillent la fagefle, la vertu , la 

donc en vain que. je porte un bouclier ; car à quoi « confeience i for & vilain ornement 
»fert de me défendre au-deiïors lorfque l’ennemi eft ( x ) Balfac dit qu’il avoit vû des douleurs conf- 

55 au-dedans ? Si tu peux compter toutes les feuilles tantes, des douleurs modeftes , mais qu’il n’a vû de 
wdss arbres, & fayoir le nombre des grains de fable douleurs joyeufes que dans cet homme incomparable 
ôc qui tient du céiefte. 

Sfij 
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à fon lefteur & le charme lors même qu’il l’entretient de fes maux & des 
incommodités qui accompagnent la vieilleffe. 

Nous pourrions encore ici infcrire les noms des La Fare , des Bachau - 
mont , ,des Chappelle , des Grecourt, vrais génies'.de l’enjouement & du 
bon goût. On puifera dans leurs ouvrages cette gaieté qui donne tant de 
grâces à l’efprit, &c que nous recommandons aux gens de lettres pour 
(éviter la pédanterie, la mifantropie & cette humeur {ombre morne 
dans laquelle ils tombent fi fouvent. La joie mêlée à l’étude la fondent 
& la fait durer en confervant la fanté, fans laquelle il eft prefqu’impoffi- 
ble de faire de grands progrès dans les Sciences qui demandent beaucoup 
de fatigues, de veilles &c d’application. D’ailleurs quand un homme let¬ 
tré s’entretient dans la joie, fa converfation & fes compofitions mêmes 
fe fentent de cette agréable difpofition. On s’approche de lui, & on lit 
‘ fes ouvrages avec plus de goût & de plaifir. S eide, par exemple, étoit 
un très-favant homme, mais fon application inflexible aux travaux du 
cabinet le rendoit trifte & hérifle, on ne favoit par quel côté le prendre. 
On fent encore préfentement quelque peine en lifant fes livres quoique 
très-doôes ; à caufe de l’impreflion qu’ils retiennent de fon humeur féche 
& atrabilaire. Galilée , au contraire, d’un caraûére gai & qui favoit don¬ 
ner quelque relâche à fes profondes méditations, répand de la gaieté 
dans fes dialogues &c nous amufe de chofes qui, forties d’une autre plume 
que la fienne, feroient froncer le fourcil & noirciroient notre humeur. 

C’eft cette gaieté qui diftingue le caraûére des François de celui des 
autres nations. C’eft elle qui lui infpire ces genres de poèmes dans lequel 
il excelle. C’efl: en France que font nés le vaudeville & l’opera-comique. 
En vain tout autre peuple difputeroit-il au François le premier rang dans 
ce genre. 

Si dans notre propre fonds nous ne trouvons pas cette gaieté dont la 
r douce influence répand un vernis gracieux fur nos écrits les plus férieux 
. & fur nos conventions les plus intéreflantes, nous avons des moyens 
faciles pour parvenir à cet état où l’efprit libre, enjoué & plus entrepre¬ 
nant ne voit & ne préfente les chofes que fous des images riantes.|Tous les 
alimens qui facilitent la tranfpiration difpofent à la joie, de même que 
ceux qui tendent à la fiipprimer difpofent à la triflefle. Le perfil, l’ache, 
le fafran (y) tous les apéritifs rendent l’humeur plus joviale. La bou- 
rache & la buglofe étoient encore employées par les Anciens pour f& 


(y ) Les Anciens eftimerent û fort le faffran qu'ils 
l’appellerenc Aroph , c’eft à-dire aromat des Philofo 
fhçs., & médecine de la crilteffe. Ses vertus tout fi 
égayantes, dit Boerhaave , qu’au trop fréquent ul'agc 
fait prefque toujours rire : mais en en ufant modéré 
ment il rend l’humeur joyerufe. Voila pourquoi Car- 
theufer veut qu’on ne le prenne qu’à petite dofe pour 
éviter les ris déplacés & cette gaîté qui va jufqu’à la 
folie Mat. Med. fect. 10. chap. $. V. 

Mous admettons volontiers cette vertu du faffran 


de donner de la gairé; mais on ne fe perfuadera pas 
aiftrjient qu’il fut capable de faire mourir à -forcô^fe 
rire.* C’eft cependant ce qu’on rapporte d’un homme 
qui en avoir pris plus qu’il n’en falloir, & d’une 
dame qui pour la même ra'ifôn fut près de trois heu¬ 
res dans une convulfion qui lui caufoic un ris forcé 
dont elh penfa mourir. Nouvelles de la Republ. des 
Lettr. 1688. pag. '34s. Voygz auffi la Mat. Med . dfe 
GcotFroi » tom. i. pag. *8$. 
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rendre plus joyeux, & chacun fait combien un exercice modéré,tel que 
ce l i n ne la promenade difpofe à la gaieté. Les légumes , les viandes 
gralles & tous les incraffans qui retardent la circulation du fang,..ren¬ 
dent trilles & pefans. C’eft une obfervation qu’a fait Sanctorïus , & 
çp{Hippocrate, avoit fait avant lui 

Parmi les boiffons le ;vin a les qualités les plus propres pour ramener à 
la gaieté un efprit qui panche vers la mélancolie. Cette précieufe liqueur 
ïê retire tout-à-coup de fa léthargie, lui tranfmet la vivacité &. les faillies 
d ’Anacréon , lui infpire les propos joyeux, les difcours amufans, le ba¬ 
dinage le plus fin; en un mot, toutes les folies agréables qu’une imagina¬ 
tion enjouée & réveillée par une feve délicate eft capable de produire. 
Nous en trouvons plus d’un exemple dans l’hiftoire , & nous y voyons 
ces hommes d’un tempérament férieux, fombre & mélancolique, pren¬ 
dre un vifage ferain lorfque le vin a un peu échauffé leur cerveau glacé. 
Zenon ce Philofophe taciturne que l’on croyoit exempt' des pallions des au¬ 
tres hommes, n’avoit pas plutôt bu un peu devin, qu’animé par cette 
liqueur, il prenoit un air plus ouvert & plus fociable ; la gaieté déri- 
doit fon front & bientôt il banniffoit cette humeur noire, chagrine & 
mifantropique , quifouvent le rendoit à charge aux autres & à lui-même. 
Il reffembloit, difoit-il, aux lupins, légume extrêmement amer qui perd 
fon amertume lorfqu’il eft bien lavé (tf ). Caton qui a pouffé fi loin la fé- 
vérité, étoit cependant un des plus agréables convives. Il fentoit bien 
malgré toute fa gravité Stoïque, que l’auftérité avoit un terme, & que 
c’efl: une folie de vouloir être toujours fage (£). 

Que ces exemples ne fervent pas d’autorité pour tomber dans la cra¬ 
pule. Nous ne parlons ici que de l’ufage modéré du vin, & non pas de 
l’abus.f Le vin chaffe les foins qui rongent les âmes, voyez-vous quelqu’un 
parler des miferes de la guerre, ou des maux de la pauvreté, après qu’il 
a bien bu (c) : mais buvez fobrement; c’efl l’excès de la débauche qui 
a excité les combats entre les Centaures & les Lapithes. C’efl le pré¬ 
cepte que nous donne (*/) cet excellent. Poète, qui préconife Bacchus 
comme fon maître dans la Poëfie , & qui entreprend l’Apothéofe de Céfar > 
le génie un peu échauffé par le jus de la treille. 

Nous difons la même chofe des autres boiffons fpiritueufes', des ïnfu- 
fions amères, des potions cordiales & céphaliques. Leur ufage modéré 
augmente la force tonique des artères, accéléré le cours du fang, fou- 
tient la tranfpiration & difpofe par conféquent à la joie, c’eff-à-dire, à 
cet efprit brillant, vif & amufant, qui eft le caraftére propre de cette 

( c}Spss jubet effe ratas , inprctliatrudit inermem r 
SolUcitis animis onus exim.it ? adiocet artes. 
Fotcundi calices » quem non fecere dïfertum ? 
Contracta quem non in paupertate filutunu- 
Horat. ILb. u epifi. J. 

(d) Horac. Lib. i. OdqiSi 


Î l) btatica. Medicinte , ject. 7. Aphor. }o. 31. 31. 
a ) Zëno , ut aiunt , diccre folebat quemad- 
tnodum lupini amari in aquâ madentes dulces red- 
duntur , ita (e vino affici & exhilarefcere. Galenusj 
lïb. quod animi mores eorporh temp. feq. cap. 3. 
(b) Narratur & prifci Catonis 
Sotpe mero caluijfe virtus* 

Wr,r*r. lib. X. Ode i,. 
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affeftion. Mais l’abus de ces liqueurs, bien loin de procurer ces bons effets, 
rend flupide, hébété & infenfible. . n 

Cependant il y a certains temperamens aulquels le vin eft toujours nui- 
fible. Il y a encore des hommes tellement conftitués, qu’une pointe de 
vin les rend chagrins, colères , querelleurs , furieux.. Ces fortes de per¬ 
sonnes doivent toujours fuir le vin, & au lieu de la joie mettre en œuvre 
pour aiguillonner leur efprit une autre pafïion qui foit plus analogue à 
leur nature. Quoique buveurs d’eau, ils peuvent avoir des talens, & mal¬ 
gré cet air compofé & ce flegme avec lequel ils s’annoncent, ils ne font 
pas ennemis de tout plaifir. 

Sans avoir recours à ces boitions qui agitent & qui fubtilifent le fang , 
il y a encore d’autres moyens pour fe dilpofer à la joie. Qui ignore avec 
quelle douce violence la Mufique nous détermine à être gais. Chacun 
fait par fentiment intérieur qu’elle dilTipe l’ennui , qu’elle chaffe les 
affeûions les plus fombres de l’ame, qu’elle adoucit les mœurs, & que 
malgré nous elle excite dans nos cœurs des mouvemens qui fe mani- 
feftent dans toute l’habitude du corps. On rapporte que le Centaure Chiron y 
cet habile Médecin, ne fe fervoit pas d’autre remède que de la Mufique 
pour fléchir le naturel féroce à!Achille fon éleve (e). Sans accumuler ici 
les exemples, rien prouve-t-il mieux les heureux effets de la Mufique que 
celui que préfentent les Livres facrés àu fujet de la fureur de Saul , qui 
s’appaifoit par l’harmonie de la harpe que touchoit David. (/). 

Dans tous les tems la Mufique a fait le plaifir de toutes les nations , 
des plus barbares, comme de celles qui fe piquoient le plus de politeffe : 
tant il eft vrai que la nature a mis dans l’homme un goût & un penchant 
fecret pour le chant & l’harmonie, qui fert à nourrir fa joie dans les tems 
de profpérité, à difïiper fon chagrin dans fes afflictions, à foulager fa peine 
dans fes travaux. Il n’eft point d’artifan qui n’ait recours à cet innocent 
artifice : la plus légère chanfon lui fait prefque oublier toutes fes fatigues. 

Les Anciens étoient perfuadés qu’elle contribuoit beaucoup à for¬ 
mer le cœur des jeunes gens en y introduifant une forte d’harmonie, qui 
les portoit à tout ce qui eft honnête ; rien n’étant plus utile, félon Plutar¬ 
que, (g) , que la mufique, pour exciter en tout tems à toutes fortes d’ac¬ 
tions vertueufes, & principalement lorfqu’il s’agit d’affronter les périls 
de la guerre. Ils lui attribuoient de merveilleux effets, foit pour exciter 
ou pour réprimer les pallions, foit pour humanifer des peuples naturelle¬ 
ment fauvages & barbares. Nous en trouvons des exemples dans Quinti- 
lien (A) , dans Galien (i), dans Dion Chryfojlome (&) , dans Plutarque (/) 


( ê ) .... Puerum cltharâ perfecit Achillem , | 

Atque animas molli contudit arte feros. Ovid. 

(/) Igitur quandocumque Spirltus Domini malus 
accipiebat Sâttl, David tollebat çitharam , & percu- 
tiebat manu Çuâ , refocillabatur Saijl & levius habe- 
bat. Recedebat enim ab eo fpiritus malus . lib. 1. 
Regum. cap. 16. f. IJ. 


(g) De Mufic. pag. 1130. 

(h) Pychagoram accepimus , comitatos ad vim 
pudietz domui afferendam juvenes , jujjfa mutare in 
fpondeum modos tibicina compofuijfe. Inftitut. Orat. 
lib. 1. cap. 10, 

(i) De placit. Hippocrat. & Plat. lib. J. cap. 6 . 
(k) Orat. 1. de regn. init. 

(Z) De Fortun. Alex. pag. 33y. 
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& dans Polybe (m) , cet Hiftorien fi fage & fi exaft qu’il mérite toute nô¬ 
tre créance. 

Le court éloge que nous venons de faire de la mufique fuffit pour en Avantages 
faire comprendre toute l’utilité. Nous ne nous étendrons pas non plus fuf 
la danfe, cet art prefqu’inféparable de la mufique. Outre la foupleffe qu’elle 
procure à tous les membres , la facilité avec laquelle elle fait circuler lé 
iang, la promptitude avec laqûelle elle rétablit la traâfpiration , elle 
donné encore à l’efprit ‘ toi certain contentement qui lui fait trouver les 
faillies les plus amufantes, & le fait profiter d‘e cette aimable liberté qui 
eft l’âme de cet exercice. 

Il y a une autre efpece de joie bien différente de celle dont nous venons j 0 ; e imé- 
de parler : on l’appelle intérieure. Elle part d’un certain contentement 
de nous-mêmes , du témoignage d’une confcï'èùce fans reproche, & dé l’àp- P i us eftima- 
plaudiffement fecret d’une bonne aftion. Cette joie eft plus parfaite que bls * 
la première. L’une n’eft que momentanée celle-ci eft plus durable; l’une 
excite les ris fafis rèndre pour éÿa : plus heureux, cellé-là force nos lar¬ 
mes à couler, mais pour nous faire' goûter un. vrai pîaifir ; celle-ci eft 
bouffonne, volage, affe&ée ou contrainte ; celle-là eft mo.defte, perma¬ 
nente , & fait goûter de véritables délices.' Cette derniere eft donc eii 
tout point préférable.' » Je ne ferois pourtant pais d’avis, dit un homme 
» fenfé, après avoir parlé de la joie intérieure (/z ) , qu’on rejettât pour 
>> cela toutes les auxicS v olûpt«>c, ni ^u’oxi les poursuivît ayée trop d’a- 
» vidité ; je crois qu’on peut jouir de toutes , quand elles ne bleffent pas 
» la confcience, & ne s’oppofent point à la raifon ; quand elles né 
»> détruifent point la fanté, & qu’elles ne nous détournent pas de nos 
w fon&ions fpirituelles. Ma raifon eft qUe pendant cette vié l’homme né 
*> doit pas fe confidérêr comme un pur efprit; mais comme une fubf- 
>> tance compofée d’efprit & de corps, duquel l’efprit dépend dans là plu- 
» part de fes fondions ; c’eft pourquoi je penfe que nous pouvons lui 
» accorder tout ce qui peut raifonnablement entretenir fa bonne difpo-^ 

» fitiony comme nous devons lui refüfër tout ce qui peut la corrompre. 

Ainfi noUs demanderions de l’homme (fi cependant ce n’étoit pas trop 1 
exiger de la nature humaine ) d’allier par une prudence prefque divine 
cette joie extérieure avec la joie intérieure. 

Paragraphe II. 

Delà Tristes se . 

Q uoique la joie & la trifteffe produifent le même effet & que l’une u Tri&fè 
& l’autre foit quelquefois accompagnée de larmes, il n’y a pas ce- ^ n c d f P Ius at ' 
pendant de paffions plus oppofées entre elles ; auffi le détruifent-elles ££ w 
mutuellement. L’une eft un prifme qui répand les plus, belles couleurs 

(m)Lib. 4- pag. , | ds l’homme fuiyanc k fiitême de Défi art es * ch. 2,4. 

\n ) L. de la Forge » Médecin. Traité de l’Ecrit { 
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fur les, objets, l’autre efl: un verre magique qui pénétré la furface des ob¬ 
jets , les dépouille de leur furpeau , & ne laiffé plus voir aux yeux du 
fpeûateur qu’un fquelette hideux ôc décharné. Or il efl dans l’ordre de la 
nature de nos fentimens qu’un tableau amufant frappe moins qu’une image 
effrayante. C’efl: pourquoi la trifleffe nous rend plus attentifs ôc plus re¬ 
cueillis que la joie. Nous devons donc obtenir plus d’avantages pour les 
Sciences par ces affections qui difpôfent à la trifleffe, que par celles qui 
conduifent à la gaieté. Les premières difpofent au recueillement, les fécon¬ 
dés mènent à la difîipation. 

Deux for- Il y a deux efpeces de trifleffe , l’une réelle ôc pofitive, l’autre qui 
teffe. e Tn -" n ’ e ^ qu’imaginaire ôc qui part d’un faux principe. La première efl: fille 
de la douleur. La fécondé n’efl: qu’un enfant de l’opinion. Excepté la dou¬ 
leur , y a-t-il dans cet univers quelque chofe de réel qui doive vérita¬ 
blement affliger ? Tout paffe , tout n’efl: que néant, c’efl: une perte à la¬ 
quelle on doit s’attendre, ou plutôt c’efl: un bien imaginaire qui difparoît. 
Toutes ces chofes peuvent-elles être les folides motifs d’un chagrin véri¬ 
table? Non : mais tous les hommes ne reffemblent pas à Anaxagore , qui 
apprenant la mort de fes fils, difoit qu’il fçavoit bien qu’il avoit engen¬ 
dré des mortels ( o ). Tous les hommes ne pratiquent pas les fages con- 
feils qu’a laiffé Terence. » Lorfqu’un homme, dit-il (p ), efl: le plus heu- 
» reux, il doit fe difpofer à fouffrir avec plus de foin les mauvaifes ren- 
>> contres de la vie. S’il revient d’un voyage . il doit fp re préfenter les 
» divers périls où nous ffommes expofés , les pertes, les banniffemens, 
» le déreglement de fon fils , la mort de fa femme, la maladie de fa 
» fille. Il doit fonger que ces chofes font poflibles , qu’elles font ordi¬ 
naires, afin qu’aucun accident ne le furprenne. S’il pie tombe pas dans 
>> les malheurs aufquels il s’étoit déjà préparé, qu’il mette au nombre de 
>> fes bonnes fortunes , toutes les mauvaifes qui ne lui font pas arrivées «, 
Des avis aufli fages font ordinairement relégués à la fpéculation ôc de¬ 
viennent le feul partage de la Philofophie. 

Dans quel Quoi qu’il en foit, de quelque motif que parte la trifleffe, elle nous 
teffe iend in" difpofe à être ingénieux. Ce n’efl pas dans ces premiers momens que la na- 
génieax. m ture revendique fes droits, ôc que l’ame abbatue ôte à l’efprit la liberté 
d’imaginer des-confolations ou des expédiens dans les malheurs. Alors 
Agamemnon garde un profond filence ÔC donne les marques les plus fenfi- 
bles de fon défefpoir en s’arrachant les cheveux. Bdl&rophon , les yeux 
baignés de larmes, fe promene dans la folitude rongeant fon propre cœur 
ôc fuyant la compagnie des hommes ( q ). Niobé pétrifiée de douleur 
femble être changée en rocher (r). Voilà les tableaux qyCHomere ôc 
Ovide , ces grands Peintres, ont laiffé des premiers inflans de la douleur. 
Le chagrin donne-t-il le tems de refpirer ? La raifon fait faire mille ré- 

(o) Cum UHrenùnciata effet , & damnatio fua , tem. Diog.Laërt. in vitâ Anaxagoræ & Xenophonr, 
& fihorum mori „ ad alterum dixiffejampridem Vid. etiam Tullium lib. 3, Titfcul. qua.fi. 
adverfum illos atquefe ex aquo maturam tuliffe fe/i (p ) Phormio. Acl. 1. Scen.5. 7 

tent'tam , ad alterum fciebam megenuiffe mortales. (q) Homer. Iliad. & g. 

Alii hoc ad Solonsm référant, alii ad Xenophon- (r) Ovid. Metamorph. lib. 6. Fab. 7. 

flexions, 



LA TRISTESSE A L’ESPRIT. ^ 

flexions, nous examinons la grandeur & la durée de nos maux, & les 
moyens les plus propres pour éviter les derniers coups du fort qui nous 
perfécute. Ici nous nous exhortons à la confiance, là nous nous détermi¬ 
nons à la vengeance. Quelquefois femblables à Hecube , nous foulevons 
le fardeau de nos tourmens & nous laiflons éclater les fentimens les plus 
vifs de la colere & de la plus jufie fureur. Ce n’efl fans doute que le dé- 
fefpoir, difons mieux, la rage que fit paraître cette Reine défolée , qui 
donna occafion aux Poètes de la métamorphôfer en chien (j). 

Rien de plus fort & de plus pathétique que les fentimens que peut faire 
enfanter la triftefle. Concentrés en nous-mêmes & peu détournés par des 
objets peu intéreflans alors * nous nous abandonnons à des idées tantôt 
plus touchantes & plus effrayantes, tantôt moins timides & plus Confolan- 
tes les unes que les autres. Devenus mélancoliques pour un certain tems, 
nous en avons toutes les mêmes propriétés, nous voyons les chofes com¬ 
me elles font, elles ne nous éblouiflent plus par une vaine apparence de 
lumière, elles ne nous charment plus étant comparées avec la perte que 


Comment 
elle nous rend 
î igénieux. 


nous venons, de faire. En un mot nous raifonnons avec juftefTe & nous 
jugeons exaûement. 

Il n’eft pas difficile de trouver des exemples de ce qui eft avancé ici. Exemple de 
On apperçoit dans les Prophéties de Jeremie un cœur vraiment touché £ 
de,l’aveuglement du peuple Juif. Ce n’eft point par la beauté de l’expref- Cicéron. 
fion, ni par l’enchaînement des figures bien ménagées qu’il excite la com- 
paffion : fon ftile au contraire efl fort fimple. On fient que c’eft la gran¬ 
deur de fa trifleffe qui forme fes foupirs, qui trace elle-même tous fies 
fentimens & qui par une impreffion réfléchie amollit l’ame la plus dure 
& en arrache la pitié. Sans mêler ici le facré avec le prophane , jettons 
feulement'un 1 regard fur ce qui concerne la Littérature. Un certain Cajjius 
étoit grand orateur non pas tant par fon éloquence que par fon aigreur 

fa févérité (r). Le Plaidoyer fait par Cic&ron pour obtenir fa Maifon 
du Mont Palatin que lui avoit enlevé Clodius , fut traité avec tant d’é¬ 
nergie ,. qu’en étant lui-même extrêmement fatisfait, il le rendit auffi-tôt 
public. Dans une Lettre à Atticus (u) il prétend que s’il a jamais eu quel¬ 
que talent, il l’a fait éclater en cette occafion, oh la grandeur de fa caufe 
& la vivacité de fa douleur avoient ajouté quelque chofe à fa force ordi¬ 
naire. 

Que dirons-nous #Ovide qui reçut le talent de la Poëfie- dès le moment Exemple 
de fa-.naiflance ? Son exil en Scithie nous a procuré ce Livre fameux fous Ovide. 
le nom de Trijles. Que peut-on de plus touchant que fes Elegies ? La délica- 
teffe & le fentiment y régnent .partout, par-tout on efl entraîné à la 
compaflion. Soit qu’il parle à Augufte , foit qu’il écrive à fes amis, il nous 
intéreffe toujours. Quand bien même nous pénétrerions fa fiction, lorfque 


(s) Id. lïb. 13. Fab. if. (a) A&a. res efi à nobis &fi unquam in dicendo 

(t) Tum L. Calïïus multum potuit noneloquen- fuimus aliauid , aut fi unquam alias fuimus , tùm 

tiâ , fed dicendo tamen : komo non liber alitate ut profeBo dolor & magnitudo vim quamdam dicendi 
alii , fed ipfâ Trifiitiâ & Ceve/itate popularis , &c. dédit. Itaque oratio ilia juventuti nofirtz deberi non 
Çiç. de Claris Orat. potejl. Ad, Att, 4. a. 
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emporté par fa verve nous l’entendons déclarer fes intentions à fon 
Livre, nous ne pouvons nous empêcher de le plaindre. 

Dante. , un des premiers Poètes d’Italie, étant entré dans une fa&ion fut 
chaffé de fa patrie. Chagrin de cette avanture , il s’appliqua diligemment 
à l’étude pendant fon banniffement, & compofa des livres où il fit entrer 
plus de feu & plus de force qu’il n’y en eut mis s’il eut joui d’une con¬ 
dition plus tranquille (x). On croit que l’indignation contre fa patrie 
donnât plus de vigueur à fa plume & à fon efprit déjà taciturne. 

Mais l’Italie n’a pas feule l’avantage de fournir des modèles accomplis en 
tout genre : la France aujourd’hui rivale de l’ancienne Italie, eft en état 
de donner des exemples des traits les plus rares & les plus finguliersj Pierre 
Lalane un de nos Poètes François qui a écrit avec allez de purete, con- 
ferva toujours le trille fouvenir de la mort de fon époufe. Il en parle dans 
fes Ouvrages avec tant de délicateffe & de tendreffe, que l’on s’apper- 
çoit bien que le feul tombeau pouvoit cacher une flamme que les larmes 
n’avoient pû éteindre, & une triftefle que le tems n’avoit pû diminuer (y), 
Philippe Habert étoit capable d’une fi grande pafîion, qu’il penfa mourir 
d’amour pour une de fes maitrefles. Il compofa le Temple de la Mort , qui 
çft le feiü ouvrage imprimé que nous ayons de lui. Ce Poème fe reffent 
parfaitement de la triftefle de fon Auteur & en reçoit fon plus beau luftre. 
De même que ce Poète François, Edouard Younck , Poète Anglois, s’eft 
diftingué par des chants lugubres, extrêmement touchans. La mort d’un 
grand nombre d’amis, & lurtout d’une aimable amie, a fait naître fes 
complaintes & fes nuits qu’on ne fauroit lire fans tomber dans une douce 
mélancolie ({). 

De tous ces exemples & de toutes ces réflexions on peut conclure que 
la triftefle rend ingénieux & qu’elle 'a fon caraétére particulier qui con¬ 
duit ail tendre, au touchant, au pathétique, au langage expreflif & per- 
fuafif; que la triftefle étant méchanique & approchant de la mélancolie. 


(x) S ci exilium vel toto Etrurue vrincipatu, ei 
majus & gloriofius fuit, quum illam fubamarâ cogi- 
tatione txcitatam, occulti diviniquc ingenii vim exa- 
cuerit & inflammarit. Enata fi quidem in exilio co- 
rpcedia triplex Platoniete eruditionis lumine perilluf- 
tris , &c. P. Jovius elogiorum cap. 4. pag. ifi. Voyez 
auffi Bullart, Académie des Sciences.» tom. 1. pag. 
507. 

(y) Voici l’Epitaphe que lui fit M. Ménagé: 
Conjugis ereptx trifti qui triftior Orpheo 

Flebilibus cecinit funera acerba modis. 

Proh dolor ! ille tener tenerorum fcriptorjtmorum 
Conditur hoc tumulo marmore Lalanius. 

(ï) Il en eft fait mention dans un foliloque de 
M. Hagedorn à l’occafion de la mort de fon fils, 
décédé à Hambourg le i8 0£tobre,i7f4- Cette pièce 
deversfrançois , quoique compolëe par un Allemand, 
peut faire beaucoup d’impreffion par fon pathétique 
Ce le défefpoir qu’elle peint. Nous citerons feulement 


ces vers, qui en même tems tiendront lieu d’exemple 
du pathétique que donne la triftefle. 

Me force, ô trifte Younck, à chanter comme toi. 

Que la mort foit ma Mufe, & m’enferme en fon temple! 
Sépulcres ouvrez-vous , montrez moi vos horreurs » 
Pour glacer tout mon fang foufFrez que je contemple , 
Que j’embrafle vos morts atrofés de nies pleurs. 
Recevez_-dc ma bouche impure, 

Cadavres, le baifer de paix , 

Plus je fens frémir la nature 

Et plus parmi vous je me plais. 

Eft-il vrai, jufte Dieu ! que le foible mortel, 

Qui te donne la mort pétit en criminel ï 
Avant le terme échu , payer à la nature 
Le tribut qu’on lui doit eft-ce lui faire injure ? 

C’eft l’outrager fans douce , & le fort du vieillard 
Eft de gémir en deuil, & de mourir trop tard. 
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on trouverait bien l’art de la produire : mais qui voudrait fe fervir des 
moyens Phyfiques que nous proposionsJNoustrouv*® ns . t f >u J°J 1 ^^ 
de fujets qui nous chagrinent, fans chercher à devenir tri . " 

leur & la trifteffe font plus de la moitié de la vm des homm . es ; ^,°^ 
dirons feulement que nous avons obferve que le régime du Ut rendent 
trille. Nous pourrions citer plufieurs exemples de perfonnes q^setent 
mifes au lait pour toute nourriture, perdoient leur gaiete au point q 
rien ne les amufoit & qu’un rien leur faifoit verfer des ^mes. On ne 
pouvoir imputer cette mélancolie à aucun dérangement dans les fondions 
vitales, car elles avoient choifi ce genre de vie pour fe de^rraffe^de 
quelques dartres qu’elles avoient à la peau, & ch ^ fa ^. ^ 

ment que cette maladie n’intereffe m les adions de lame, m celles du 

corps. 
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C O N C L U S I O N 

DE CE TROISIEME LIVRE. 

A près avoir prouvé que les fondions de l’ame unie au corps étoient 
méchaniques , & expliqué tout ce qui avoit rapport à ce mécha- 
nifme ; après avoir recherché toutes les caufes Phyfiques qui modifiant 
différemment les corps, différencioient auffi les efprits, & montré que 
nous étions les maîtres de ménager tellement ces caufes, qu’elles ne 
pou voient, fi nous le voulions, produire que des effets avantageux pour 
nous ; il ne s’agiffoit plus que de tirer des conféquences de ces deux pre¬ 
mières parties. C’efl ce que nous avons fait dans ce troifieme Livre : 
nous fommes entrés dans les détails les plus circonftanciés pour appli¬ 
quer nos principes aux cas particuliers, afin de ne pas établir ici que 
des loix générales & fpéculatives, & afin de réduire à l’ade ce qui avoit 
été démontré comme pofîible. 

Pour faire comprendre plus aifément tout ce que nous avions à dire, 
& lever une multitude de difficultés, nous avons cru pouvoir admettre 
l’omogéneité des âmes, félon qu’il nous a paru être de la Juftice de Dieu» 
Ainfi cette variété infinie qui fe rencontre dans les efprits des hommes, 
ne peut partir que de la différente organifation de leurs corps. Ainfi 
ayant examiné les difpofitions corporelles qui rendoient les adions de 
l’ame plus libres, il falloit encore fur ce modèle corriger ces conftitutions 
défedueufes qui empêchent le libre exercice des fondions animales. Les 
climats & le régime de vivre ont été les inflrumens généraux que nous 
avons employé pour parvenir à cette fin. Ce font ces inflrumens qu’on 
peut appeller de vrais moyens Phyfiques & méchaniques pour corriger 
les vices de l’efprit, en augmenter toutes les bonnes qualités , ou le con- 
ferver dans un bon état fi heureufement il s’y rencontre. C’efl; par ces 
moyens que nous pouvons obtenir une fenfibilité exquife & délicate, & 
par conféquent une imagination plus vive & plus abondante. Jouit-on une 
fois de ce privilège ? on ne peut manquer de raifonner jufte & de juger 
fainement des chofes fi l’on y joint l’attention & la réflexion. Enfuite ne 
mous démentant jamais de nos principes , nous avons fait voir qu’en en¬ 
levant tin peu d’humidité fuperflue, ou une médiocre féçhereffe contre 
nature, la mémoire en devenoit plus prompte & plus heureufe. Voici 
tout ce qui concernoit les fondions de l’entendement.. 

A l’égard de la volonté , nous l’avons vu accompagnée des vertus 
morales des paffions -qui ont un germe néceflaire dans le cœur de 
l’homme. Les. premières ont ouvert un vafte champ couvert des pierres, 
les: plus précieufes : les dernieres ont préfenté un jardin émaillé des plus- 
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belles fleurs. Dans ce trajet un méçhanifme fort Ample & une Phyfique 
comparée nous ont fervi de guides : c’éft tout ce qu’on pouvoit attendre 
de nous fur cet article. Nous pouvons donc- affirmer ici i°. Que l’enten¬ 
dement & la, volonté concourant à la formation des vertus morales, 
l’homme vertueux eft fpirituel : nous ne difons pas de même que l’homme 
fpirituél foit vertueux, La pfopofition n’eft pas réciproque, parce que 
l’on peut être fpirituel h’àyant^qu’ime-imagination vive & un certain rai- 
fonnement, tandis que la vertu eft une aggrégation de toutes les facultés 
intellectuelles ÿ. quelquefois: iàugmehfées , comme dans iâ force. ï ç . Qu’il 
réfulte une infinité de biens de la pratique des vertus pour l’efprit qui en 
reçoit tout ce qu’il a de plus folide. 3 0 . Que l’examen dés diverfes caufes 
■concourantes-à la variation des modalités des organes nous ayant fait 
voir combien les climats, l’éducation, le régime de vivre, &c, ppuvoiënt 
fur l’entendement & en même tems fur la volonté, chacun pourra déter¬ 
miner félon fon tempérament^ fon âge , fes forces ", &c \ quel' air il doit 
refpirer , quel régime il doit garder, quelles loix il a à obfëïVef pour- fê 
rendre capable de pofieder toutes leS vertus morales. 4 0 . Que toutes ces 
caufes pouvant auffi réveiller en nous les paflions, ce fera auffi une direc¬ 
tion particulière de ces caufes, qui mettra en état de profiter des avanta¬ 
ges que les paflions donnent à l’efprit, comme ne génie brillant & fingu- 
lier qui fournit aux mouvemens de l’ame ce pathétique &: cet eiïtoufiafme 
Attribués jufqu’alors à d’autres caufes. - 

Un tel enchaînement de véritésconféquentes les -Unes dés autres nOus Avantages 
-a paru entraîner avec foi la convidion. Sans doute chacun a conclu avec nous P arti . cuiiers 
qu il y avoit differens moyens Phyiiques -<x mechâmques pou? régler les qui doivenc - 
fondions animales & corriger leurs défauts. Ce principe une'fois pofé ^ «^ouvEag*- 
011 conclut facilement qu’en ménageant avec prudence ces diverfes eau-. 
fes Phyliques, il eft s en notre pouvoir d’avoir de l’efprit & de corriger fes 
vices. En faut-il davantage pour engager, chacun : â devenir fpirifüel ; les 
moyënsjqu’on- doit employer étant fr faciles à- exécuter ? C’ëft l’iritérêt de 
chaque citoyen comme celui.de tout l’Etat. Ici fë • formera le véritable 
efprit, c’eft-à-dire le talent de penfer jufte & de s’exprimer de même ; là fe 
fera remarquer le->bçl efprit, c’eft-à-dire, ce parfait' développement de 
conceptions; pleines de netteté, vaftesêc élevées par-la- maniéré noble dont 
elles: préfemtent le dujet. Bientôt on verfoit s’éeMpfer l’efprit qui a des 
idées, opposes* à l’effence-des chofes, c’eft-à-dire Telprît faux. Bientôt Ôn 
verrait difparoître i’efprit fuperficiel qui n’ayant que les premières idées 
«des êtres , n’en embrafte & n’en peut préfenter que l’écorce. Enfin on ver¬ 
rait régner par-topt le bon efprit confideré foit comme line-dépendance de 
la morale, foitneomme une vertu civile. Il y a donc dans notré objet un 
intérêt réel pour les 'Sciences, pour .chaque homme en particulier ■& pour 
l’Etat. Quels plus pnilTans motifs pouvoient nous engager à travailler ^ à 
tenter .diverfes expériences, à pouffer les -eonféquences le plus loin qu’il 
nous étoit poflible ? Heureux , mille; fois 'heureux, fi nous-avonsrempli 
l’attente du Lecteur 8 c fi nous avons atteint le but que-nous nous étions 
propofés. . 
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Z>ES OUVRAGES AVEC LE S QUE LS LE NOTRE 
A QUELQUES RAP PORTS. 

/ T l fe trouve tant de belles connoiffances fur le même fujet, les Livres 
JL font tellement multipliés fur la même matière, les Bibliothèques font 
tellement fournies d’Ouvrages qui traitent des mêmes Arts & des mêmes 
Sciences, qu’il feroit à fouhaiter que ceux qui travaillent dans le même 
genre, prilfent la peine de confulter les Auteurs qui fe font diltingués dans 
la carrière qu’ils entreprennent de fournir , aufli-bien que ceux qui y ont 
fait quelque faux pas & dont la chûte inattendue doit apprendre aux autres 
à éviter un pareil chemin, ou à être en garde contre les obftacles qui s’y 
rencontrent II feroit encore à fouhaiter qu’ils donnaient une courte 
anaiyfe des fentimens de ceux qui les ont précédés , & une idée générale 
de leurs fuccès & de leurs défauts pour fervir de bouffole fur une mer fi 
féconde en naufrages, & où les écueils pour être cachés n’en font pas 
moins dangereux. Par ce moyen , on auroit une hiftoire fuivie de la façon 
de penfer des hommes dans les différens âges, on verroit les progrès de 
l’efprit humain , on auroit en peu de volumes une bibliothèque complété, 
on fçauroit où en font reftés nos peres, & l’endroit oii l’on doit com¬ 
mencer à travailler. Ce feroit fans doute abréger le travail pour la pofié- 
rité, tracer la route la plus courte & la plus fûre pour avancer dans les 
Sciences, & ne pas répéter fous différens termes ce qui avoit été dit 
avant nous dans un différent langage, ou avec une autre méthode.^ 

Ce que nous confeillons ici nous commençons par l’exécutérf On ne 
doit cependant regarder cette exécution que comme un projet qui s’ag- 
grandira fi le Public applaudit à notre idée. Ce n’eft pas que l’on trouve 
déjà bien des matériaux amaffés pour former l’Ouvrage que nous avons 
entrepris : au contraire nous n’en avons trouvé prefque aucun qui ait 
un rapport bien dire& avec le but que nous nous fommes propofés dans 
notre Traité. Au moins ceux qui travailleront après nous fur le même fu¬ 
jet ne s’épuiferont pas par beaucoup de recherches, ne fe laifferont pas 
féduire par les mêmes titres, & tâcheront de trouver en eux-mêmes 
affez de forces pour foutenir une entreprife dans laquelle ils auront peu 
de fecours à efpérer. 

On nous dira peut-être que fur ce principe , l’Hifioire que nous entre¬ 
prenons ici eft finie avant que d’être commencée. Point du tout: car quoi¬ 
qu’il ne f e trouve pas d’Ouvrages qui aient des rapports direfts avec 
le nôtre , il s’en rencontre d’autres dont les rapports font indire&s, 
& dont les fondemens fervent aufli de bafe à notre fiftême. Il faut en 
rendre compte au Public, lui en déduire la caufe &c les raifons. 
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Ceux qui ont avant nous parlé des facultés de l’ame comme un fujet de 
la Médecine, fe font contentés d’en décrire les affe&ions les plus appa¬ 
rentes ôc les défauts les plus remarquables qui dépendent des vices ma- 
nifeftes de l’économie animale. Ce font de vrais Traités de Pathologie 
de l’ame : qu’on nous paffe ce terme, il peint mieux notre idée que tout 
autre. Tandis que nous nous fommes appliqués à confidérer l’état parfait 
£t les vices foit de l’entendement, foit de la volonté lorfque les hommes 
paroiffent jouir de la meilleure fanté. Jufqu’alors on n’avoit trouvé d’au¬ 
tre remède pour obvier à ces vices que les avis , les préceptes, l’éduca¬ 
tion^ les leçons. Pour nous, envifageant de plus près les loix de l’u¬ 
nion de l’ame 6c du corps , nous prétendons les déraciner par des caufes 
Phyfiques 6c des mouvemens qui ébranlant d’abord les organes , font en- 
fuite communiqués a la plus noble partie de nous-mêmes. Un pareil’Ou¬ 
vrage pourroit s’appeller l’hygiene dé l’ame. Il eft certain que les affe&ions 
décrites par les Auteurs qui nous ont devancé, font plus fenfibles que les 
nuances que nous peignons ici. Il étoit donc jufte qu’elles fe fiffent re¬ 
marquer les premières 6c qu’on cherchât au plutôt à apporter à l’ame les 
fecours les plus efficaces, d’autant plus que dans ces-momens le corps 
approche de fa deftruâion, 6c que fa ruine eft certaine fi l’on tarde à lui 
procurer des remèdes prompts 6c falutaires. 

Nous commençons notre Hiftoire par Hippocrate, qui eft à jufte titre Hippocrate* 
regardé comme le pere de la Médecine, non-feulement parce qu’il eft le 
feul Médecin depuis le commencement du monde jufqu’au tems de la 
guerre du Peloponnefe, dont les écrits foient parvenus jufqu’à nous, mais 
parce qu’il eft le premier qui ait joint un raifonnement folide à une expé¬ 
rience éclairée, 6c que fa pratique eft fi fage que tous fes fucceffeurs fe 
font fait.un devoir de ne pas s’en écarter. On trouvera dans fes Œuvres 
une grande partie de notre do&rine. Il fait voir dans plufieurs de fes 
Livres les relations de l’ame avec le corps. jDans le Livre furtout De 
aère ., loch & aquis , il expofe favamment la puiffance des climats fur les 
efprits 6c leur pouvoir pour différencier les mœurs, les caraûéres & le 
génie. » Si les vents, dit-il, agiflent fi puiffamment fur les corps les plus 
tt fermes, comment n’agiroient-ils pas fur le foible cerveau des hommes f • 
y, C’eft de la difpofition de cet organe que l’ame reçoit, pour ainfi dire, 

» toutes fes formes. Ce n’eft pas à d’autre caufe qu’il faut attribuer toutes 
» ces viciffitudes de joie 6c de triftefte y de ris 6c de pleurs , de 
» être 6c de tourmens qu’on remarque en elle. C’eft principalement à 
»l’occafiôn de cette partie qui eft fupérieure à toutes les autres, que 
„ nous acquerrons la fageffe 6c le difcernçment, que nous voyons & 

»que nous entendons, que nous diftinguops les chofirs honnêtes de ceT 
» les qui ne le font pas, le bien d’avec le mal, ôte,( 4 )*. On tropî^BRi 
encore dans le Liyre I. De viSus ratione , 6c dans beaucoup d’autres §&•> 

(a)Ac nojfe hommes convertit, non altund'e nobis J Hesqut parce ( certbro ) prcecipiè faptmus , & inuili* 
voluptates t lietitias , rifus & jocos,qutmhinc contin -1 gïmns , videmus £■ audimus , turpia & homfla cognof- 
gere, ïtemqut molejtias > dolores , trifiuiai , ejulatùs. f timttt , malajue & boita , Lit», de Morbo fai». 
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droits plusieurs chofes fur le régime dé vivre qui tend à la përfettionAe 
l’ame, c’eft-à-dire , qui peut lui procurer une plus grande intelligence 6c 
un effort plus libre dans fes opérations. . 

"La diverfité de tempéramens fait voir une variété furprenante de gé¬ 
nies? de cara&éres, de mœurs 6c de pallions.. C’eff ce que Galien a tâché 
de prouver dans un Traité particulier fur cet article (£)AMalgré cette 
prolixité qui lui eft ordinaire, cet habile Commentateur (T 'Hippocrate, 
foutenu de l’autorité de Platon , découvre plufieurs vérités importantes 
dans la Phyfique 6c dans la Morale. Tantôt il foutient contre Arifiote 6c 
Praxagore que les nerfs ne prennent pas leur origine du cœur 6c que l’ame 
n’a pas fon fiége dans ce vifcere comme le prétend Chryfippe (c). Tantôt 
il fonde plus avant notre nature 6c cherche la maniéré la plus facile pour 
connoître les vices, 6c les moyehs les plus fimples pour y remédier (<£V 
L’homme le moins auffére prend un vrai plaifir à lire ce Traité, 6c y dé¬ 
couvre les confeils les plus fages qu’on puiffe donner pour réprimer les 
pallions. 

Nous ne nous arrêterons pas ici à faire Panalife des Livres des Médecins 
qui,ont paru après ce? deux illuftres chefs de la Médecine. Il y a peu 
d’Ouvrages concernant la fanté du corps, où il ne foit en même tems fait 
mention des maladies de l’ame , de Ion empire fur les corps, 6c de fa 
dépendance des organes. Ce que nous ayons, dit d’Hippocrate &, de Ga¬ 
lien , doit fuffire à l’égard des autres Traités généraux de Médecine dans 
lefquels on trouvera quelques Problèmes , dont la folution eff dans notre 
Ouvrage.. Examinons feulement les écrits qui s’annoncent comme tendant 
à remplir les m^çnes vues quç : celles que nous nous fommes propofés. 

Daniel. Vlie^np.^ écrit.mie lettre, par laquelle il exhorte des Méde¬ 
cins à donner également des fecours à l’ame comme au. corps (e). Cet 
Ecrit; eft peu .çpnÉçiérabhy&: ne-peut donner aucun jour à: notre Traité. 
L’Aù,te.ur a plutôt écrite en homme déyotqiii s’attache à la - lettre de l’E- 
qriture Sain^q^qu’çn Tavant Phyficien qui cherche à décider les Pro* 
blêmes de la ..nature. JParmi pluffeurs raifons qu’il apporte pour prouver 
ion texte , il fe trouve, celle des,dérangemens de nos corps .dans lefquels 
notre aine femble languir & s’éteindre. Toutes les autres raifons rentrent 
dans celle-là. Pour analifer cet Ouvrage en un feul mot, on peut , dire 
que,c’eff une exhortation & non pas des préceptes pour feçourir l’ame 
dans fes maladies.. ' oh 

» an de Vafaprde deçin n EfpagnpJU qui a écrit fur. l’art de confère 
y.eç la fente du éqrps,ôç ; deJ’efjirit, n’a fait qu’extraire ce qu’avoient dit 
ÿjr. l’ufagç.' dg^ife.eÊo^^^-natvireiles- Hippocrate , Platon ,. Arifiote , 
Ç.alkn , Paul Eginete , A'ètius , Soranus 6c Celfe , comme il l’avoue lui- 

'ÇOrpflris^ ten\perattirant fe^lnon corporl ftslhm., ,ÿerutn etlam anipiœ. Jiippetia$ 
qmheitr. éànii V. ijf-fo’Upagï eUit; Cliafterit 'd’are.' Cujus occafibhe'itlhd "explicaiur : vir'tus in in - 

(c) De Hippocratis & Placonis decretis ._ firmitateperficitur. Cum infirmior , tumpotens fum : 

De dignpfcendis curandifque anirrn morbis. atquevera & Légitima carnis itionificâtio enarratur. 
-'■* Çe ) Daniel Vlîétdenus Rriixcllànii s. iEpiJlalp A nqn Quibufdam obieer pramijjis de origmalipeccato atqrtf 
V^ m Mediea^ ojlcndens Mfÿfum , immoptalitate anima. Frpben, Bafilea #5-54. ....... 

même 
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même (/^JQuoique dans ce Traité l’on n’y voie rien qui regarde parti¬ 
culièrement' l’efprit ; on ne peut cependant accufer l’Auteur d’avoir 
manqué de remplir une partie de l’objet qu’il s’étoit propofé : puifqu’il 
dit lui-même que l’efprit a tant de relations avec le corps, qu’on ne peut 
chercher a conferver la fante de l’un, qu’on ne cherche en même tems 
à conferver la fanté de l’autre : ce qui revient parfaitement à nos prin¬ 
cipes. Nous ajouterons encore ici pour confirmer ce que nous avons dit 
dans d’autres endroits , qu’il penfe de même que nous au fujet de l’édu¬ 
cation. L’on n’enfeigne pas, dit-il, la vertu par la feule éducation, 
jamais d’un homme mauvais vous n’en ferez un bon , fi vous ne trouvez 
dans lui-même cette difpofition. C’eft le fentiment de Platon , qui penfe 
que cela n’arrive que par la mauvaife difpofition des corps, & la mau- 
yaife éducation (g). 

/ Marinelli , Vénitien , & célébré Médecin a laiffé un Traité fur les ma- Marindiu 
ladies qui affligent la plus noble partie de nous-mêmes (A). Cet Ouvrage , 
divifé en trois Parties, n’a prefque point de rapports avec le but auquel 
nous tâchons d’atteindre. Dans le premier Livre, il eft vrai, il parle 
des vices & du dérangement total des fondions animales, de la phré- 
néfie, par exemple, de la léthargie , de la folie, de la ftupidité, de la 
mélancolie , &c. Mais il ne nous apprend rien que Galion n’ait enfeigné. 

Dans le fécond, il détaille ce que c’eft que le mouvement, & les maniérés 
dont il peut être léfé ou aboli. Enfin dans le troifieme, il examine les 
fens & les différentes façons dont ils peuvent être viciés ou éteints. On eft 
obligé à l’Auteur d’avoir donné un peu plus de régularité aux fiftêmes 
des Anciens : mais il feroit bien difficile de décider s’il a rendu leurs idées 
plus claires ou plus obfcures. 

/ C’eft dans le même tems qu’a paru le Livre R Antoine Z ara , un des plus Antoine 
favans hommes de fon fiécle, & qui ne jouit pas aujourd’hui d’une ré- Zara - 
.putation proportionnée à fon mérite. On trouve dans fon excellent 
Traité de T Anatomie des efprits (i ) , une analife affez étendue de toutes 
les fciences , & prefque toujours un jugement certain fur les différentes . 
opinions qui ont partagé les hommes à leur fujetjLa première Seftion de 
cet Ouvrage eft celle qui a le plus de rapport avec le plan que nous 
avons fuivi. Il y examine toutes les caufes naturelles, humaines & divi¬ 
nes qui peuvent différencier les efprits des hommes. Il range fous ce 
titre les élémens , les quatre premières qualités, les alimens, les humeurs, 
les tempéramens, la génération , les climats, l’éducation l’influence 


^ ff) Joannis Valverdi Hamufcenfis Se animi &■ 
corporis fanitate tuenda libellas . Lutetia i î çi. Il 
" étoit Médecin du Cacdinal Jean de Tolède , de l’Or¬ 
dre de S. Dominique , qu’il fuivit à Rome. Il écrivic 
en Efpagnol un Traité d’Anatbmie que Michel Co¬ 
lomb uaduifîr en I.atin. Cet ouvrage a été imprimé ? 
Venife en i & 1507. Voyez Nicolas Antonio 
Bibl. Hifpan. Vander Linden, de feriptis Medic. 

(g) Sic omnis voluptatum incontinentia qutz pér¬ 
iode ac.fi fponte fimus improbi , vituperarifolet, non 
reHb ità vituperatur. Nimo enirn Jponte malus , fed\ 


propter prayum quemdam corporis habïtum , rudejn 
que èdücdtïoném malus reddïtur . . . Rurfus dolore 
affliclus animas fimiliter propter corpus in pravitatem 
plurïmam incidit. In Timæo verfus fin. 

( h ) Cuirtius Marinellus de morbis nobiliores ani¬ 
mafacilitâtes obfidentïbus , Libri très. Venetiis apud 
Juntas. .161^. 

( i) Anatomia ingeniorum & feientiarum feclionz- 
bus 4. comprehenfaAuclore Antonio Zara Aquileienfi < 
Epifcopo Vetinenfi, 161J. 
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des aftres. On peut encore reconnoître, dit-il, ces différences par les Son¬ 
ges la Chiromantie , la Phiftonomie, les Loix & les Coutumes. L’on voit 
bien quel fondement l’on peut faire fur quelques-uns de ces articles : 
mais nous pouvons dire en général que tous les titres nous paroiffent 
remplis & qu’on y trouve une profonde érudition. 

/ L’Ouvrage de Jean Huartes Médecin Efpagnol (A) dont nous allons 
rendre compte, a eu beaucoup plus de réputation que le précédent, quoi¬ 
qu’il foit à notre gré bien moins digne d’eftime. Par les diverfes dilpoli- 
tions que donnent à chaque homme les différens tempéramens, il eft fa¬ 
cile de juger à quel genre d’étude chaque perfonne eft propre. L’auteur de 
l’Examen des Efprits a recours à des caufes plus éloignées & diftribue les 
Sciences à chaque individu félon le concours de différentes caufes. L’on 
pourroit comparer fon livre à une tapifferie dont le canevas feroit bon, 
le deffein irrégulier, les pièces de rapport tnal.diftribuées & les teintes mal 
fondues. Cet Ouvrage fe reffent fort des préjugés de la natiomjPar-tout ÿ 
domine la Philofophie Péripatéticienne mariée de tems en tems avec 
la Do firme de Platon 6 c de Galien. Ce Médecin auquel nous ne refufons 
pas cependant beaucoup de mérite, ne comprenoit pas bien ce que c’eft 
que l’entendement r ou du moins il s’étoit formé une fauffe théorie fui 
les opérations de l’ame. De-là naît une multitude d’erreurs. Ici il avance 
que l’éloquence & la politeffe du langage ne peuvent fe rencontrer dans 
des hommes de grand entendement. Là il veut prouver que la théorie de 
la r Théologie appartient à l’entendement , & que la prédication qui 
en eft la pratique , appartient à l’imagination. Tantôt il dit que la fcience 
de gouverner une République n’eft due qu’à l’imagination ; tantôt il allure 
que les hommes d’un grand entendement ne font pas propres à l’Art Mi¬ 
litaire. Pe pareilles erreurs font affez réfutées en les rapportant feule¬ 
ment. 


/ Le Livre de Jean Huartes a été critiqué par Jourdain Guibelet Mé¬ 
decin du Roi à Evreux (/^Ce Cenfeur reprend l’Auteur Efpagnol d’a¬ 
voir admis l’homogénéité des âmes ; mais nous ne voyons, pas fur quel 
principe mieux prouvé, il admet leur, hétérogénéité. Il le reprend encore 
de trop attribuer au tempérament, d’autant plus qu’il y a beaucoup d’au- 
tresoaufes Phyfiques qui influent fur le caractère. On pourroit les conci¬ 
lier fur cet article. Il releve d’ailleurs quelques méprifes, quelques bé¬ 
vues même; mais quel eft l’Auteur qui peut dire qu’il n’en a pas fait* 
On trouve des épines parmi les rofes. Le Médecin d’Evreux condamne le 
Médecin Efpagnol de ce qu’il ramene tout à fon fiftême. C’étoit-là 
fans doute la meilleure maniéré de le faire valoir, & ne pourroit-on pas, 


, (D Examen de ingenios para l?s Sciencîas, pa 
Jean lluarte , Amft. iès.i * Traduit par à'Alibray 
imprime à Paris en 1666 &. 1671. T. vol- in-n. 

,^°. us nc Savons pas précifémem en quelle' anné 
» a ete imprimé pour la première fois,.Ce qui eft cer 
tam , c*efl qu’il fuc réfuté en i6u,, par Jourdai, 
> & que Charles Vion , Ecuyer, fleur d’Ali 


fer a y, affez bon Poëre François pour fon tems, mourut.’ 
vçrs la fin de 1654 , puifque dans les Lettres nouvelle*'- 
de Pelletier, imprimées en itfjT » il en eft parlé' 
.comme d’un homme qui,eft mort vers ce. tems.li. 

! (/)-Examen de l’examen des Efprits pat Jourdain 
Guibelet, Doéieur en Médecine , & Médecin du B.OÎ 
a Evruix , à Paris r.<3.*• vol. izz-8. de 813 pages. 
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reprocher air critique d’être trop attaché à Ton fentiment 5 c k celui de fes 
maîtres Hippocrate. 5c Platon , qu’il veut qu’on croie aveuglement fur kürs 
paroles. Le reproche qu’il lui fait de fa vanité n’efl pas mieux fondé ; 
comme fi les Espagnols dévoient etre modefles. La vertu contraire auroit 
été en lui un défaut; il n’auroit plus reffemblé à fa nation. Seroit-ce parce 
qu’il ne le croit pas inventeur de fon Même ? C’efl ce qu’il ne prouve 
pas par de bonnes raifons. Huartes a pu trouver, il efl vrai , les idées 
fondamentales de fon Même dans les Ouvrages de quelques anciens Phi- 
lofophes ; mais il efl le premier, à ce que nous croyons, qui ait fait un 
corps de doririne fur cette matière. En général le Livre de Jourdain Guihelet 
efl fort bon, plein d’érudition, 5c peut s’accorder avec la plus grande 
partie de notre Ouvrage. 

/De même que perfonne n’avoit ofé achever la célébré Venus ^Ap¬ 
pelles avoit commencée , de même perfonne ne s’étoit encore chargé de 
finir & de compléter l’Ouvrage qu’avoit commencé Galien fur la maniéré 
de connoître 5c de guérir les afferiions de l’efprit. Barthelefni Par doux , plus 
hardi que fes ancêtres 5 c que fes contemporains, a ofé l’entreprendre 
avec autant de fuccès qu’en auroit dû efpérer Galien lui-même (w). Cét 
illuflre Médecin de la Faculté de Paris plein de la leriure d ’Hippocrate 5c 
des autres grands Maîtres dans l’Art des Machaons , cherche avec foin 
toutes les caufes de la mélancolie, du délire, de la frénéfie, de la folie, 
de l’extafe , de la rage, de la lycanthropie, de la fureur des poffédés, de 
la perte de la mémoire ; en un mot, de toutes les maladies qui détrui- 
fent l’empire de la raifon 5c qui portent les hommes à faire envers eux 
5c envers les autres mille aries d’injuflice 5c d’inhumanité. If détaille 
favamment tous les fimptômes qui accompagnent ces maladies, ou qui les 
diflinguent de toute autre efpéce. Il établit enfuite une cure méthodique 
qui fouvent doit être couronnée des plus grands fuccès^ Quoique les 
matériaux qui forment la bafe de ce Même , fbient à-peu-près de la même 
nature de ceux que nous avons employés pour élever Un édifice dont lè 
le rieur vient de voir toutes les faces; quoiquexe foit toujours par l’en- 
tremife des corps qu’on parvienne à reriifier tous ces égaremens de l’ame , 
cependant notre Ouvrage diffère de celui de Pardoux en ce qu’il embraffe 
la partie pathologique des fonriions animales, comme ont fait Galien , 
Marinelli 5c plufieurs autres, 5c que nous n’avons prétendu traiter que 
d’une certaine gêne dans la liberté des facultés intelleriuelles fans aucune 
léfion apparente dans les fonriions vitales & naturelles. 

Le Livre de Sebajlien Wirdig efl un de ceux avec lefquels notre Ou- Sebaftien. 
vrage a plus de conformité ( n ). Nous pouvons dire cependant qu’il -Wïrdig. 

fm) Bartholomæi Petdulcis Docloris Medici P a- Inquâ i. Spirituum naturalis confzitutio, vita ,fani- 
rifienfis , de morbis animi liber ; inter quos agitur de tas , temperamentaingénia , calïium innatum, phari- 
maniâ demoniacâ , de energumenis , de Eclafi. Pari- tapce vires , ideœ, aflroriini infiuenticè , , 

pis , apud Joan. Le Mire , 1639. in- 4 °. _ _ rerum magnetifmi > fympathias & antipathie, quati¬ 

on) Nova Medicina Spirituum. Curiofa fcientia & tates haüenus occulte fenfibus tamen. manifefite, alla- 
doctrina unanimiter hue üfque negleüa, & ànemine que cœteroquin paradoxa , de hinc fpirituum preeter- 
merito exculta , Medicis tamen & Phyficis utilijp.ma. | naturalis feu morbofa difpojïuo , caufat, çurationes 
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eft moins étendu que le nôtre ; puifqu’il n’embraffe que le phyfique , St 
qu’il ne tend pas au même but, puifqu’il ne confidere que les affeftions 
naturelles contre nature des efprits animaux fans en tirer diverfes confé- 
quences pour les différens états de- l’ame modifiée différemment par ces 
affeCfions. Les formes fubftantielles, dit Wirdig , ou les âmes fenfitives des 
animaux, ne font autre chofe que ces efprits. C’eft l’ame des végétaux, 
du ciel, des aftres, de l’air , de la lumière, des ténèbres ; en un mot, 
de tous les corps qui en font pétris. Notre fanté, nos moeurs, nos carac¬ 
tères en dépendent. Ce font ces efprits qui forment ce prodigieux magné- 
tifme & cette fympathie que l’on admire dans toute la nature. Il va plus 
loin, liv. 2. Il nous afTure qu’on peut reconnoître la nature de ces efprits 
dans l’homme par la conftitution des peres, par le climat & l’éducation, 
parle genre de vie & les moeurs, par la conformation des corps, par les 
fondions vitales, naturelles & animales. Ce détail eft d’autant plus inté- 
reffant, qu’il y joint les indications curatives, & la thérapeutique des 
vices de ces mêmes efprits qui peuvent être félon lui trop obfcurs ou 
trop denfes , impurs ou mêlés de parties hétérogènes, trop abondans, 
ou en trop petite quantité, acides , froids, humides, &c. Les moyens qu’il 
propofe font les contraires, la fimple nature, la diète, le jeûne, le chan¬ 
gement d’air, les bains , les topiques, la faignée & les évacuans. 

Tout ceci eft exactement raifonné ; mais bientôt notre Auteur fe livre 
aux préjugés de fon fiecle. Liv. i. ckap. 20. Il parle des arcanes des Alchi- 
miftes & de la Pierre Philofophale à laquelle il prodigue les plus grands 
éloges. Chap. 21. Enfin il vient à la cure diaftatique des efprits; c’eft-à- 
dire , celle qui fe fait par les amuletes , les tranfplantations & les fecrets 
de la Palingénéfie. Nous louerons donc fincerement ici le travail de 
Wirdig fans le blâmer de fes erreurs. Cette louange peut être un peu 
intéreffée de notre part. Nous vivons dans un fiécle où nous pouvons 
être approuvés ; mais nos defcendans, à la perfection defquels nous tra¬ 
vaillons tous les jours, penferont fans doute d’une façon bien plus jufte 
que nous fur bien des articles. 

Les mêmes titres n’annoncent pas toujours des Ouvrages femblables. 

Tjchirnaus. Tfchirnaus a donné un Livre qui porte le même titre que le nôtre (o): 
mais l’objet en eft bien différent. Cet Ouvrage eft divifé en deux parties. 
La première eft intitulée Medicina mentis, Jive ars inveniendi generalia 
pmcepta : la fécondé Medicina corporis , Jive cogitationes admodum pro¬ 
bables de conjervanda Sanitate. Nous ne parlerons que de la première 
partie comme ayant plus de rapport à notre fujet. C’eft une efpéce de 
Logique dans laquelle l’Auteur fait voir que l’homme qui défire naturelle¬ 
ment d’-être heureux, ne peut parvenir à un bonheur véritable que par 
la découverte de la vérité. A pag. 1. ad pag. 2\. Le moyen de connoî- 
tre fi nous poffédons la vérité eft fort fimple, Ce que nous concevons eft 

ptr naturam , per dlatam , per areana majora , va- J cïde demonfiranttir. Hamhurgï, apud Gottofredum 
imgçncfiam, magneiij'mùm, amulcta, iiigenuè ac dilu - 1 Sc'huîzea JÆ75, 

j ( 0) Medicina mentis & corporis. Lipfiœ 165 J. 
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vrai, dit-il; ce qüe nous ne concevons pas eft faux. On doit entendre ici 
ce mot de concevoir dans un fens fort étendu, c’eft-à-dire , par la liaifon &c 
le rapport des chofes entre elles ; &c l’impofiibilité de concevoir par leur 
difconvenance. A pag. 22. ad. pag. 66 . Pour ne jamais tomber dans l’er¬ 
reur, & faire des découvertes, il faut avoir recours aux définitions dont il 
explique les réglés , en y mêlant une li grande foulé de Démonftrations 
Mathématiques, que,l’on prendroit ce Livre pour un Traité de Géomé¬ 
trie fort étendu. A pag. 66 . ad pag. 117. Les définitions une fois trouvées, 
fi Y on en confidere l’effence, les différences, les rapports, en un mot 
toutes les qualités qu’elles renferment, on en tirera autant de confé- 
quences qui doivent être regardées comme des axiomes. Joignez enfemble 
deux ou plufieurs de ces définitions, qui prifes féparément avoient chacune 
leur nature, il en réfulte une nature nouvelle, mixte & dépendante mu¬ 
tuellement-des unes & des autres. Il en réfulte donc un nouveau po£ 
fible , ou plutôt une nouvelle vérité qu’on doit nommer Théorème. 
A'pag. 11 j. ad pag. 124. On peut renfermer dans les Théorèmes des 
chofes plus ou moins générales. De-là vient que l’on en peut déduire 
immédiatement de nouvelles vérités; ce qui conftitue les Corollaires & 
les Scholies. Pag. 127. C’eft: ainfi qu’il veut que l’on joigne toujours la 
méthode analitique à la fynthefe. C’eft ainli , dit-il, qu’on peut réfoudre 
tous les Problèmes tant Phyfiques, que Mathématiques. A pag. 128. ad 
163. Enfuite il nous montre avec combien de facilité nous pouvons 
marcher dans le chemin de la vérité , & en furmonter tous les obftacles. 
A pag. 163. ad 272. De tous ces obftacles, nous,n’avons parlé que du 
quatrième lorfque nous avons traité du raifonnement. Liv. 3. Parce que 
c’eft le feul qui ait rapport à la méthode que nous propofons pour avoir 
- de l’efprit. Enfin dans la troifieme Partie il s’occupe entièrement à faire 
voir à quel fujet l’on doit s’appliquer pour paffer la vie agréablement & 
avec la plus grande fatisfariion poftible. A pag. 272. ad 289. Par ce détail 
il eft facile de voir qu’il n’y a que le titre de cet Ouvrage qui foit conforme 
au nôtre, & que nous avons fuivi une route toute oppofée. 

Verdries a travaillé fur l’équilibre de l’efprit & du corps (/). Voici ce 
que cet Auteur entend par le terme d’équilibre » Eam virium . corporis & 
» anima in fe mutub agenùum proportionem , quâ cum libero partinm fiui- 
» darum & folidarum motu & actionum integritas , & mentis animique vigor 
» confervatur. Pag. 51, Cet Ouvrage peut être divifé en deux Parties. 
Dans la première , l’Auteur examine comment l’équilibre eft rompu, ou 
entretenu de la part du corps , qui fouvent ( nous dirions toujours ) force 
l’ame à fuivre tous fes mouvemens. Dans la fécondé, il fait voir com- 


(p) Jo. Melehior. Verdries. D. Philof. & Medi- \ 
cmk P. P. in Academiâ Giffenâ de xquilibrio mentis ; 
& corporis commentatio cjiiît fiat us hominis Jani Cr 
morbofi, nec non affeauum, Phemtafue & imagina¬ 
tion: s in corpus humanum vires & agendi modus , ex 
genuinis principiis deducuntar & ad experientuz 6- 
ad recta rationis leges expenduntur. GiJJœ , apucL 
Joan. Mullerum 1716. 


Il a fait encore un autre Livre incitalé , de actipné 
verîtriculi in comminuendis cibis difquifiîio qu&'chi- 
1 lificationis negotium ad genuinas naturœ leges expen- 
ditur , & quomodo tritu adjuvantibus calore natu- 
rali juccifque diluentibus & folvcntibus , illud abfol- 
vatur , per experïentiam & rationem apertius décla¬ 
rât ur. Gijfa. 17a. 


Verdries* 
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ment l’ame par fa propre force fait pancher la balance & foumet les corp<» 
à fa puiffance, comme dans la joie, la terreur, la colere, &c. Ce Livre 
entier peut fervir de preuve aux principes de notre Ouvrage, & après 
en avoir fait la leûure on ne fera plus étonné fi nous avons eu la hardieffe 
d’aller plus loin, c’efl-à-dire, de regler toutes les opérations de l’ame 
par les différentes difpofitions Phyfiques qu’on donneroit au corps. 

' ub . us Gaubius a enfanté le même projet que nous (q). Il trace d’une main 
au ms ' hardie le plan d’un Ouvrage qui a beaucoup d’affinité avec le nôtre, 
mais qui en différé en ce que l’on n’y trouve que des axiomes généraux 
fans les conféquences pratiques. C’efl ce que l’Orateur ne pouvoit faire 4 
fans entrer dans des détails qui conviennent mieux dans un Traité Méta- 
phyfique que dans un difcours Académique. Il prouve raffujettifTement 
de l’ame au corps par les différentes viciffitudes Phyfiques qui affe&ent 
différemment les efprits. De forte que l’une des deux fubflances ne peut 
pas être affettée fans que l’autre ne le foit par contre coup. Pour expliquer 
les relations de ces deux fubflances, il admet deux principes aélifs qui 
réagiffent l’un fur l’autre. A pâg. 35. ad 46. Ce qui nous paroît faux: 
car ou ces deux principes font fpirituels, ou ils font matériels , ou bien 
l’un efl fpirituel & l’autre matériel. Dans chaque fuppofition il fe trouve 
une impoffibilité manifefle d’a&ion de l’ame fur le corps, ou du corps 
fur l’ame. En effet s’ils font, 1 0 , tous deux fpirituels ? ils ne peuvent 
agir phyfiquement fur les corps, les efprits n’ayant aucune prife fur la 
matière. z°. S’ils font tous deux matériels ? l’ame n’en fera pas plutôt affec¬ 
tée que de certains mouvemens du fang. 3 °. Si l’un efl fpirituel & l’autre 
matériel ? la même impoffibilité fubfifle , puifqu’un principe étendu ne . 
peut agir fur un autre*qui efl inétendu. 

Mais comme notre objet efl plutôt d’analifer que de critiquer, nous paf-/ 
fons à d’autres maximes que nous diéle ce favant Orateur. Il foutient 
que de même qu’il efl du devoir du Médecin de guérir les maladies qui 
arrivent aux corps par les différentes affections des âmes , de même il 
doit s’appliquer à corriger les défauts des âmes , qui font occafionnés par 
les différens vices des corps. Pag. 48. Or perfonne ne peut révoquer en 
doute que le Médecin par le même Art qui entretient les corps dans une 
fanté parfaite, nepuiflé procurer aux âmes ces difpofitions heureufes qui 
mettent en œuvre toutes leurs facultés. Pag . 63. C’efl ce que penfoient 
Pythagore, Platon & plufieurs autres Philofophes de l’antiquité. Les avis, 
les préceptes, les menaces peuvent bien pour quelque tems reprimer les 
pallions : mais la racine étant dans le corps, c’efl en vain que l’on cueille 
î’herbe ; elle repouffera au moment qu’on s’y attendra le moins. Pag. 76. 
C’efl donc au Médecin à détruire tous ces mouvemens que les fens ex¬ 
citent dans les âmes, par le même motif qu’ils entreprennent de guérir la 
manie, la phrénéfie &c la mélancolie. Pag. 89. Il a en main des moyens 
pour y parvenir. Pag. 105. Notre Auteur rapporte à ce fujet un fait 

( q ) Hicronimi Davidis Gaubii Sermo Academi- I8. Febr. 1747. L’tgdunï Batayorum. 
eus de regimine mentis quoi Medicorum ejl ; Habitus 1 
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bien fingulier. Don a vû, dit-il, des hommes aufquels l'êxcès de chagrin , 
ou la violence de l’amour avoient fait perdre l’efprit, fe précipiter dans 
la riviere. Ces malheureux retirés de l’eau, jouiffans encore à peine d’un 
fouffle de vie, recouvrèrent la fanté & le bon fens & furent guéris de 
leurs funeftes pallions: Cette expérience engagea les- Médecins à mettre 
en œuvre un remède que le hafard avoient indiqué. On noya méthodi¬ 
quement en Angleterre des perfonnes que des violentes affedfions de l’efprit 
avoient rendu folles. Cette tentative réulîit, comme l’attelle Vànhdmont 
(r). Terrible remède, il eft vrai, mais le plus efficace que l’on puifie em¬ 
ployer lorfque l’ame eft ébranlée jufques dans fes fondemens. Enfin notre 
Orateur finit fon difcours par exhorter les Médecins à s’appliquer férieu- 
fement à cette partie de la Médécine qui eft la plus négligée quoique la 
plus belle, & celle qui nous approche davantage de la divinité. Nous 
fouhaitons avoir rempli une partie de fes défirs. 

Il eft tems de finir cette hiftoire fans introduire davantage fur la fcène 
de nouveaux perfonnages , qui dans leurs Ecrits auraient pu mettre quel¬ 
ques traits de refîemblance avec le deffein que nous propofons aujour¬ 
d’hui. Il fuffifoit de mettre le public à portée de juger des feçours que 
nous avons pu tirer des Ecrivains qui ont vécu avant nous , & ft la ma¬ 
tière que nous, traitons eft nouvelle. La difficulté de trouver quelques- 
uns de ces Ouvrages a été caufe que nous n’avons pu les lire qu’après 
avoir compofé notre Traité. Nous penfons que c’eft un avantage pour le 
public qui rencontrera divers jugemens fur les mêmes matières travaillées 
dans diffé rens tems par des Auteurs qui ne fe connoiffoient pas, & par 
conséquent non fufceptibl.es de prévention les uns pour les autres. Nos- 
recherches auraient été moins pénibles , il eft vrai, mais nôtre Ouvrage 
aurait pu être moins médité &. moins réfléchi. 

(> ) Jean. Helmontii Ortus Medicinx de ideâ demente . Pag. 175. 

Fin du fécond Tome* 
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BÉLARD ,'fon fèntiment fur les idées 
fuivant le P. Bouhours , 42 ; devient eunu¬ 
que par accident, 117; ce qu’il dit fin¬ 
ie lieu de fa naiffance , 1 16. 

Abercromby , fa remarque fur les gouteux,10 6. 

AbyJJîns , leur caraftere , 115. 

Académiciens 3 leur opinion fur les idées in¬ 
nées ,41. 

Accius , ancien Poëte Latin, x 69. 

Achille, (on naturel fléchi par lamufîque, 311?. 

Aéteur prend la place du perfonnage qu’il re¬ 
préfente , 17. 

A&ion tonique, principe de la fenfibilité, 9 ; 
elle ne convient qu’aux animaux, ibid; peut- 
être aulfi aux végétaux, ibid. 

Adonis couché fur des laitues après fa mort; 
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Adrien VI. Pape, fon mauvais goût, 13J. 
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Africains, leur caractère ,1x3; femmes Afri¬ 
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ibid ; comparé avec les climats , 1 96 •, avec 
les tempéramens , 197; fes effets fiir les 
temperamens, ibid. 

.Agneau , fa chair eft délicate, 168. 

Air , fon aftion fur l’aine , voyeç Climats, 
Saifons ; le plus avantageux pour la mé¬ 
moire, 292. 

Albert le Grand, étoit fort petit, ,20 6. 

Albret [ le Maréchal d’J s’évanouilfoit en 
voyant une tête de marcaflîn, 91, 

Alcée , étoit poltron , 304. 

Alexandre , étoit de petite taille , xo<T; fon 
amour pour la gloire ,310. 
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des , ibid ; quantité des alimens folides, 
161 ; des alimens liquides, 1; qualité 
des alimens folides fimples, 1 66 ; des ali— 
mens folides compofés, 169 ; liquides natu¬ 
rels, 171 ; liquides artificiels, 171; les plus 
propres pour l’efprit, 114; pour la mé¬ 
moire , 193 ; pour difpofer à la gaité , 
3x4. 

Allaire , fon analife de l’ouvrage de Wolf, 
199. 

Allemans, leur caraftere, ix8. 
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Ames, font elfentiellement les mêmes, 3 ; 
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par Platon , Erophile , Arctée , 11 ; Pra- 
xagore, Chryfippe , 33*»; dans le cardia 
par Van-Helmont , 17 ; dans la glande 
pinéale par Defcartes, 46 ; exifte dans l’in¬ 
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fâ puilïance & fes dangers, jÿi i j fes.avan-l 
tages pour Pefprit ,312, -en donne même! 
aux irabecilles, 313; e ft inventeur de. tousj 
les arts & de toutes les fciences, ibid ; fesj 
dangers , 31 

4 ; empêché, dans fa fin : de¬ 
vient haine , 3 r 6. 

Amour pour les chofes inanimées, 8 y. 
Anacampfe'ros, herbe regardée comme ma¬ 
gique, 31 6. 

Anacréon , né pour la- volupté , 3 22. 
Anaxagore , la réponfe fur'ia, mort de fes en-i 
fans, 318. : L . 

Anaximene étoit fort gras, 100. 

Androgines., leur ’caraébefe117. ; 

Anglois, leur cara€tete, ; i 25, jSpeétateur-An-j 
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Antiochus le Sophifte fur Hermogenes , ip*. 
Antiparos , grotte vifitée par Tournefort > 
r *3*- .h : i 1 

■Antipater , avoit la üevre le jour de fa naif- 

fauce, 202. 

Antipathie, 50. 

Antiphon , Ton projet pf. 
t Antoine , zoo 5 étoit excellent Orateur, 169. 

; Apicius , célébré gourmet, 87. - 

» Apollonius de Thianê, étoit. très-fobre, 2.93. ? 

- Apono £Pierre d’] , Médecin, fon averfion 

pour le fromage, .93. 

’Appréhenfions font les idées fournies par les 
feus, 7. 

, Apulée for: la plante..- appellée Priapifcort, 

. 315- , . T 

-Arabes , Médecins , fur lès-ventricules du cer- 

- veau , 46 j nation , fon aptitude pour lies 
fciences, 124. 

Archias , Poëte, un des maîtres de Cicéron 
113. 

Archiloque è toit poltron, 304. 

Architas ■, fa colombe de bois , 99* 
Architeftùre, d’où elle, naît., 241» 

Aretèe, .place l’ame dans le cœur ,22. 

Ariofle , 126. 

Ariflote , regarde le cœur comme l’organe 
immédiat des fenfations, z'i ; fur la caufe 
des idées , 404 fur la vertu, 66 5 fur lé 
: Càraétere donné par les climats , 12 3 3 fur 
la conftitution tempérée, 150; donne de 
grands talens aux mélancoliques ,157; avoit 
l’eftomac très-foible , 183 ; étoit mal fait, 
y 205 ; croit qu’il n’y a pas de grands génies 
fans folie, 262 j-S’empêchoit de dormir, 
2£4 ; fur les philtres i 3 if. 

Arnaud , réfute l’harmonie préétablie, 3 
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Afiatiques,leur caraûere., il2, 

Aftrologues.décident des tempérant eus. par les 
planettes, 1 50. 

Attention., eft la confcience que.nous avons 
de notre maniéré d’être actuelle 

Atticus , lettre de Cicéron à., 325. 

Aubïgnac ( l’Abbé d’} , fa Pratique du théâ¬ 
tre, 26.3. . y . 

Averroès , réfuté par Marcuce ,1573 étoit fort, 
gras, 20Q, 

Averfions & fes efpeces ,91. 

Auger Busbec , étoit bâtard ,110. 

Augufle , fa. demande à Poüion. Romulus ,. 1 7% . 

Avicennei fur le. raifonnement ,4 6 y étoit, un 
efprit précoce,, ip5 ; confeille le change¬ 
ment de climats dans les maladies chroni¬ 
ques , z s, 6.' 

Aulugelle , fur la joie, 96. 

Automne, fon effet fiir .l’efprit, 137, 
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ACHAUMON.T , Poeté François, 3.2 4/ 

Badqjo[ , Poëte Efpagnol avoit-des accès de 
folie, 263. 

Bagnoiet, fon. parc infpire la mélancolie, 

' 273 * ' -• ■ ; ' 

BuifX Jean Anu de\ y étoit bâtard , ni . 

Baillety fon traité hiftorique des enfans célé¬ 
brés , no. 

Balzac , ce qu’il dit au fujet de Scaron, 323. 

Barleus , Poëte Latin ,étoit fou, z6z. 

Barthoïe , étoit très-fobre , 163. 

Bartholin , fur la mémoire, 251. 

Bafile [ faint ] , étoit valétudinaire, 204. 

Bâtards, font réputés avoir plus d’efprit que 
les enfans légitimes, 1 09. 

Baudouin RonJJeus cite l’exemple d’une folie 
guérie par une chute violente, 21p. 

Bayle , réfuté l’harmonie préétablie , zp j il 
réfuté le P. Malebranche , 42 j donne un 
exemple du pouvoir de l’âge fur l’efprit, 

IP 2 . 

Bellerophon , fà trifteffe , 328. 

Béotie , caraûere de fes peuples, 13 3 ; fes 
fontaines fingulieres ,2pj. 

Berkeley , auteur du dogme de l’immatéria- 
lifme, P 7 ; réfutation dé fon fiftême, p8. 

Bernier , fur le Mogol ,123. 

Beçe [ Théod. de] , fon efprit précoce , ip5 ; 
fa mémoire , 2P2. 

Bien, différentes opinions fur fa nature, 67 1 

Bierre, fes qualités,174. 
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Bile, Tes effets fur le corps & fur l’efprit, 182. 

Bilieux, nature de ce tempérament, 15 5 > 
caraétere des bilieux, ibid ; les perfonnes 
rouîtes font ordinairement de ce tempéra¬ 
ment , 1J 6. 

Binet , écrit la vie de Ronfart, 1 $6. 

Blancat [ de faim ], fon faux fublime, 2 66. 

Blond [ Jean le ], fon imagination déréglée , 
2 66. 

Blondel, fur l’imagination des femmes en¬ 
ceintes ,2 67.. 

Bo'èce , fes livres fur la confolation ,131. 

Boerhaave , fur l’efprit des phthifîques , 203. 

Bœuf , fes qualités, 168; Thomas d’Aquin 
eft appellé tête de bœuf, 208. 

Boileau , voyez Defpreaux. 

Bois, font propres pour Réfléchir, 24p. 

Boiffon,fes qualités, 171 ; la plus convena¬ 
ble pour l’elprir , 114 5 fpiritueufe , fes 
effets, 325. 

Bonnefons , fes Poëfies intitulées Les baifers, 
31 *. 

Bonté , fon cara&ere & fes avantages, 227. 

; Bonheur, d’où il dépend, 6 7 j multitude 
d’opinions à ce fujet ,ibid. 

, Bordeu , on lui attribue les mélanges de phy- 
fique & de morale ,2 6. 

Borduni ,- fa hêtife, & groffeur de £â tête, 
207. 

Borelli , croit que les efprits animaux font ful- 
fuieux, 23. 

Borrichius , fur un jeune homme qui devint 
fpirituel étant malade ,204. 

Bojfuet , fon éloquence mâle, 24 6. 

Bofîùs, font plus fpirituels ,205. 

Bouhours , ce qu’il dit fur les idées, 42. 

Brachmanes, leur vie, 88. 

Brebeuf étoit normand ,12 6 , avoit toujours la 
fievre, 202 , fes vers fur l’écriture , 314. 

Bnffier , fa logique , 48 ; fes vers techniques, 

m ^97. 

. Buffon, fur la génération , io7iû :. ' - . . 

Bufll , fur le Maréchal d’Albret, 9 1. 

Buveurs d’eau., leur génie ,171. 

' C 

. C^ada Mosto , fes voyages, 123. 

Caffé , fes effets ,176. 

; Çalatpis, fe brûle vif, 3%. r .... . 

Caligula reçoit un philtr e de Céfonie, $ 15. 

, Car fan. croit qu’un odorat excellent eft une 
marque d’efprit, 23p. . 
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Carneades , fur le bonheur , 67 ; fe f a jf 0 j t 
vomir avant de réfuter les dogmes de Chry- 
fippe , 255 j fa mémoire , 288. 

Cartefiens , admettent la vibratilité des nerfs 
23. 

Carthaginois, difputent l’empire aux Romains 
318. 

Cajfagne, Poète François, étcit fou, 262. 

Cafiini , lavant Aftronome, 242. 

Cajjius, fa févérité, 32p. 

Caton étoit tempérant, 163 j s’échauffoit 
quelquefois par le vin, 173. 

Catulle, 169. 

Ca\e [delà], on lui attribue le Specimen novi 
medicinct confpeElus , 2 6. 

Celfe y dit que les gens de lettres ont l’efto- 
mac foible, 183 ; confeille le changement 
de climat dans les maladies de la tête, 

i<>6. . 

Cerveau , fa ftru&ure & fes ufages, 12 ; re¬ 
gardé comme principe du fentiment par 
Hippocrate , 22 ; fa gravité fpécifique ,52. 

Cefar , fe méfioit de Brutus & de Caffiùs parce 
qu’ils étoient maigres , 200 ; fa capacité, 
2 69; fon amour pour la gloire , 310 ; 
affervit le Sénat & le peuple Romain, 318. 

■ Céfonie , donne un philtre à Caligula , 315. 

Chaleur , fon pouvoir fur les efprits ,122. 

Chapelle, Poëte François, 324. 

Chappus [ Nie .], fon traité fur l’efprit, 2P3. 

Charlemagne , tâche de relever les fciences , 

. ' ' 

Charleval , étoit valétudinaire ,20$. 

Chafteté , 73 ; trop grande , fon danger, 
183. 

Chaulieu , etoit voluptueux ,32-3. 

Chilon , meurt de joie, 96. 

Chiron, comment éleve Achille , 142 ; fléchit 
fon naturel par la mufîque, 32 6. 

Chocolat, fes effets , 175. 

Çhofes non-naturelles , 1 60 j leur combinai- 
fon, ipo. 

Chryfippe , étoit valétudinaire, 204 ; com¬ 
ment Carneades fe préparoit à réfuter fes 
dogmes, 255. 

Chymiftes , fur la nature des tempéramens, 
Mo. 

Cicéron , décide que les fens ne trompent pas, 
16; fur les opinions ridicules , 40 , fa dé¬ 
finition obfcure delà vertu, 66 y compte 
trois parties dans la-prudence 6 8 ; ce 
qu’il penfe de l’amitié, 83 ; acquiert la 
politelTe du langage par la converfation 
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• avèc les femmes, 113,5 caraétere de fon 
éloquence ,128; voit la décadence de l’é- 
loquence avec celle de la liberté , 13 1 j 
parle mal des Abderitains ,133; avoit un 
fils peu capable ,1425 étoit très-fobre ,163; 
avoit coutume de s’exercer, 178 ; fur le dif 
cours de CralTus, 203 5 étoit d’une mau¬ 
vaise famé, 2045 & r la certitude des con- 
noifTances données p.ar les fens , 2313 fur 
1 etendue de la perfection dans le;s arts, 

; exerçôit fa mémoire , 297; fon 
plaidoyer contre Clodius, 329. 

Cidre , les qualités, 174. 

Clarcke., réfuté l’harmonie préétablie, 31. 

Claude , Empereur,. perd la mémoire par fes 
débauches ,293. • ; 

Clement VI. Pape, d’où luivenoit fa mémoire, 

y 9. 

Cléobule , fur l’indulgence ,230. 

Climats, leur définition ; leur différence ,118; 
différencient les génies ,1155 leur pouvoir 
eft général &: confiant, 12 8; parallèle des 
auteurs de différens climats, ibid; leur puif 
lance eft quelquefois altérée par des caufes 

. politiques , 130.5 trop chauds ; ou trop froids 
font peu favorables pour l’efprit , 2 x1 j 
tempères font les plus avantageux 
on confeille d’en changer pour remédier au 
défaut d’imagination, 2 $.6j maniéré d’i¬ 
miter ce changement de climat ; 237. 

-Cloud [ le parc de S. J infpire la tendreffe 
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Cœur , voye 3; ame. 

Colère , d’où elle n’aît, fes effets, 22p. 

Collet , fur les idées & les fenfations, 43. 

Conception, d’où elle naît , 7. 

Connoiffance de foi-même procurée par la 
Médecine, 1 5 d’où t ous viennent nos con- 
noiflànces, 35. 

Conftipation , fes effets fur.l’efprit , iS6. 

Continence, fa nature , 73 5 outrée eft un 
abus, 74; fes effets 1845 avantages qu’elle 
donne à l’efprit, 3065 moyens phyfiques 
& moraux pour y yivre , 307. 

Converfations , influent fur l’efprit, zi6. 

Coopération des fens & de la réflexion , 8. 

Cornaro , étoit très-fobre, éloge qu’il fait de 
la fobriété, 164. 

Corneille comparé à Sophocle, 12? 5 travail- 
loit dans un endroit obfcur, 181 ;.fes com- 
mencemens font foibles, 194. 

Çoypeau d’ Aflouci , étoit d’une foible com- 
plexion, 207. 
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, reconnu peintre a fa phyfionomie, 
247. 

Crainte, fes différentes parties, £>45 déprave 
l’efprit, 303. 

C ratés , Philofophe cynique, 205'. 

Cratippe , excellent Philôfophe , 142. 

Creffon pour fortifier la mémoire, 294. 

Croufas , fur l’éducation , 144. 

Cyrano de Bergerac, fon imagination ..déré¬ 
glée , 2 66. . • 

Cyrus , fa mémoire, 288 ; fon régime, 

2pl. 

D. 

A cier [ Madame] , 116. 

Daniel [ le P. ] , 126.. 

Danfe , fon origine, 2455 fes effets fur i’ef- 
prit, 327. ■ . 

Dante , étoit' petit, 20 6 ; ce qui l’engage » 
l’étude, 330. 

David appaife la fureur de Saiil, yz6. 1 

Déclamation, fon origine, 246. ... ; 

Democrite , fon fiftême fur les idées eft renou- 
veflé par Malebrançhe , 42 5 étoit abderi- 
tain , 13 3 ; comment il entretint fa vie pen¬ 
dant quelques jours, 2,38. 

Demofthene , cara&ere de fon éloquence, 1285 
_fe retiroit en un lieu tranquille pour réflé¬ 
chir, 24515' ne buvoit que-de l’eau,: 2675 
étoit poltron, 304. : : 

Dempjler , fa mémoire, 288. 

Des Barreaux, foutenoit par fes voyages la 
liberté de fon efprit ,1385 ami des plaifirs, 

De/cartes, dit que c’eft à la médecine à nous, 
rendre plus ingénieux , 3 ; croit que l’ame 
apporte en naiuant fes penfees, 41 ; fur la 
glande pinéale,'46 ; crqit que l’homme 
n’eft pas un moment fans penfer, 63 j 
Comment il s’expliquoit fur les paffions , 
7 j ; travailloit dans fon lit.,181. 

Défir, fa définition, 6,6 5 fon méchanifme, 
67 ; confideré comme inquiétude particu¬ 
lière , £» 3 j difficulté d’y atteindre par des 
voies phyfiques, 3195 fa fource, ibid j 
fes effets équivalent à ceux de l’amour, 3 20. 

Demandes , fon Hiftoire critique de la Ehi- 
lofophie, 93. 

De/predux, comparé avec Horace, 120 ; fa 
defeription des âges, 192 ; étoit valétudi¬ 
naire, 20 J ; fur la colere , ,2295 furies 
lieux propres à réfléchir, 248 3 fur Cajfa- 
gne,i 6 i. .. 
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Diagoras meurt dejoie, 96* 

Diaphragme, regardé comme l’organe immé¬ 
diat des fenfàtions, z6. 

Digbi , fur l’antipathie, j?i. 

Diodore de Sicile, fur Néron, 14 6. 

Diogene fe mocque de l’embonpoint à’Anaxi- 
mene ,2,00. 

Dionis , fon fentiment fur le cara&ere des 
eunuques, 116. 

Domiùus A fer, célébré Orateur, 19 y. 

Duncan , fon fentiment fur la mémoire, 5 7* 

Du Halde , fon hiftoire desTartares, ui. 

Du Perron , à quoi on attribuoit fa grande 
mémoire, 29 y. 

' E. 

£ a ü, fes effets fur le corps & l’èfprit* 171 ; 
fon mélange avec le vin, ibid'.; eau mielée, 
fes qualités, i7y. 

Eaux fpiritueufes, leur impreffion fur Ja mem¬ 
brane pituitaire, z 40 3 tevëiilent les idées, 

-;2)éy; ;• > - 

Ecriture, fon origine, 243. 

Ecriture Sainte, fert a un moderüe-pdur expli¬ 
quer la fenlîbilité,'3i. 

Education , fon-pouvoir fur l’efprit, T 40 ; né— 
xeffité de l’éducatioin-morale , ibid ; eft dé¬ 
pendante des fens, ibid'; eftdivifée en Da- 
ture ,1415 railbn ,142; nlàgey 1-43 }-édu¬ 
cation phyfique, 145' ^avantages dé l’édu- 
! cation morale , z fi'j de l’éducation phy- 
lîque, 113. - : , : 

Egyptiens , leur carattere, 124. 

Elafïicite eft une propriété commune aux fubf 
tances-organifées -aux corps non orga- 
-nifés,, 1.0& il 

Eléonore dfEfl , ; dont le ; Tajfc eftamoureux , 

i P6 3. 

Eloquencefbm origine 

Embonpoint- n’eft pas- toujours avantageux 
. 'pour- l f éfprit 32-00 ; ce qu’en ditPorphyre, 

" 193. ; ' 

Empedoçle , paffe pour hermaphrodite , 

h7. ' : • {?■ 

Enâüuyfa mémoire organique,éï».; Ai 
EnfanGé, étatdè fon 

Enn'tus, aimoit le vin , 173. r ' 1 . 

Entendement eft la faculté générale de cou- 
noître ; part de trois ^fontees-,-7 ; . fes. opé¬ 
rations;®^ 3-, ad, 6 5 j analife de fes opéra- 
- tions, 9$: . 

Entoufiafme, ce que c’eft, 261.3 .eft très- 
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près de la folie , 262 ; Ces caufes phy 
ques ,263. 

Envies des femmes enceintes ,267. 

Epicure , fes atomes indivifibles, 28 ; dit que 
toute habitude du corps n’eft pas propre 
à faire un homme fage ,208. 

Epimenides , fon fommeil ,188. 

Epreuves pour prouver l’innocence ,37. 

Erafme , étoit bâtard, 110 ; valétudinaire , 
20y j fur le peu de courage des gens de 
de lettres, 304. 

Efchile , éhauffoit fon imagination par le vin, 

! 173* 

Efope , étoit mal fait, xoy.. 

Efpagnols, leur cara&ere, T 27. 

Efpérance eft fille de l’imagination, 54. 

Elprits, caufes qui- influent fur l’efprit, voyeç 
tout le fécond Livre 3 leur trempe dépend 
de l’organifatron des corps, 217 J quel eft- 
l’homme d’efprit, 218 3 moyens qu’on doit-- 
employer pour avoir de l’efprit, ibid; fi 
d’un ftupide on en peut faire un homme 
d’efprit, 215». 

Efprits animaux ne font pas fulforeux, nitreux, 
aeriens, 23 î font la même chofequele fi», 
nerveux 24. 

Eté, fon effet fur l’efprit, 13 6. 

Etienne [ Henri ], fou dégoût pour les lettres 
après une maladie, 2 y 4. 

Etoile [Claude del’] , travailloit dans nn en¬ 
droit obfcur, 1S1. 

Ettmuller , fur le pouvoir de la laftation ,147. 
fur les vices de l’odorat ,239 3 fur la mé—' 

i moire ,250. 

Evidence des idées, 39; quelles feiences por¬ 
tent ce cara&ere , y o > fa définition , 2 78. 

Eunuques, leur caraétere ,11 6. 

Europe , caraftere de fes peuples, i zy. 

lExcremens , ce que c’eft , 181 3 effets qu’ils 
produifent, x8y. 

Exercice, Tes effets fur le corps , X77 ; fur> 
l’efprit ,178-; ne doit pas être outré, 179 3 
eaufe de l’embufiafine, 264 ; néceftake 
pour la mémoire, 29 3. 

j F. _ 

Faerne , échauffoic fon'imagination .par 
le vin, 263. s. i': ; 

Fagon 5 fa f Thefè fur ie tabaèy^. : . . . 

Faim , fes effets fur l’efprit ,162. 

Fare:[ la ]. , 324. - 

favorinui étoit androgyne, 117. 

I 
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Femmes, leur caraétere, 1125 leur tempéra¬ 
ment n’eft pas plus chaud que celui des 
hommes, 114 ; font plus volages, 211. 

Ferdinand le Catholique eft empoifonné par 
un philtre, 315. 

Fernel, étoit valétudinaire , 20 j. 

Fibres, leurs premiers élémens j leur 

' force, 10. 

Fièvre , fes effets fur refprit, 202 i échauffe 
l'imagination, ibid. 

Fondions animales , ce que c’eft, 6 ; ana- 
life de leur méchanifme, 9 8. 

Fontaine [ De la], prouve que l’amour donne 
de.l’efprit, 313. 

F'ontenelle , donne la vie de Corneille ,194 
écrit dans l’âge le plus avancé, 196. 

Force , fa définition , 4^ : ; eft tantôt valeur , 
tantôt patience, 70 i fà puiffance fur l’ef- 
•prit, 303,* moyens phyfiques pour s’y 
difpofér , ibid. 

Force • mufeulaire , ; iiO.. - , 

Forge [ Louis de la] , fon Traité fup .l’efprit 
de l’homme;, 6 3 i, ce qu’il dit fur ; la joie 
intérieure ,327- ? 

François-, leur caradere, i%6. 

Froid, fon adion fur les corps & fur les efprîts 

FumançlU , fon Traité des médicamens2^0» 
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ÇjT alba , étoit boffu; fon mariage, 205 
Galien parle; d’une fièvre qui ôcoit la mé¬ 
moire , 5 6 ; fur le caradere donné par les 
différens tempéramens, 104 ; par les clir 
mats, 1 r 9 ; étoit très-fobre, 1631 recom¬ 
mande l’exercice, 178 ; fon traité del’in- 
fluence des corps.fur l’ame, 33.6.. 

Galilée , étoit. d’un caradere gai, 3-24. 

Gardette [De la] , réfuté l’opinibn de M. 5i- 
• rnonnet fur les climats & eft réfuté lui-même, 

- , : 'i * 

Gaffendi , étoit très-fobre , 163. 

Gaffendiftes , admettent le flux & le reflux des 
efprîts animaux , 23 ; Thefe de M. Nougués 
à ce fujetyiî- 

Gaubius, fon difcours de la.puiffance de là* 
médecine fur l’ame , 3-35». : ; : • 

Gaufridi, Prêtre , brûlé ppun avoir donné des 
philtres ,31?. 

Génération , fon pouvoir fur l’efprit, 1 o.p 
fauffement attribué aux planètes, 106 3 ma¬ 
niéré dont fe tranfmettent les qualités: des 


peres , ibid ; les qualités des meres ,1085 
s’il eft au pouvoir des peres d’engendrer des 
enfans fpirituels ,1123 comment ils peu-, 
vent y réuffir. ,210. 

Génie, ce que c’eft, 2jp ; caufe de fa mé¬ 
diocrité , 260 i. il eft très-proche de la 
folie, ibid; leur variété infime , 2 68. 
Géométrie , . dans quelle claffé de fciences, 
$6 3 fon objet, 143. 

Germanicus , fon averfion, 312- 
Geftes influent fur l’efprit ,21 6. 

Gorgias, fa vieilleffe, 196. 

Gburmandife nuit à l’efprit, 161 16 4. 

Goût, organe.des faveurs., fes. inclinations, 
85 ; fes averfîons, 92 , fes rapports ayec 
l’efprit , 234 5 fa fciencé,, 236 ; connoît 
la qualité des alimens , 2-37.5 fes vices , 
ibid . . ■ . 

Goût pour les arts & les fciènçes., 283. 

Goûts , font des déterminations pour choifîr 
entre différens objets., 5 4:5; leurs efpeces, 
■84. - • ■ ... 

Goûteux ne font,; pas fujets à radoter., zoévi 
Grandeur & petiteffe de la taille, ce qu’elles 
. .peuvent fur l’efprit, 206. . ‘ ' • 

Gratarole , fon traité fur la mémoire, 28,9. 

G recourt ; 324. 

Grecs, ce qu’ils étoient autrefois , 130 3 ce 
qu’ils font ,131. 

Grotius [Hugues ];, fon efprit précoce i9S> 
jGuelfçs& Gibelins .^aérions en Italie, 31.8. 

|Guibelet [ Jourdain ] , jugeoit de; la .capacité 
! de l’efprit par la foibleffe de l’eftomac, .18 3 ; 
I exemple d’une hifterique ,202; Exâmén de 
l’examen des efprîts , par J. Hudrtes , 337. 
Gymnofbphiftes, leur vie, 8^. 


H. 

^Habert f Philippe ] , fa tendreffe, 
330. 

Habitude , - ce que c’eft , 61. , 

Haillant i Bernard de Girard, Seigneur de ] , 
fur la Pucelle d’Orléans, 31 f. 

Haine, l’on méchanifme, 87 j de fbi-mêmé, 
8:8.4 contre fes fémblables8p'j des cho- 
fes inanimées , 91 ; eft un amour , empêché 
dans fa fin , fes avantages -, 316; moyen, 
de l’exciter, 317 » régies, morales à obfer- 
:ver-pour en arrêter la violence ; 31.8, 
Harmonie préétablie, 28. 

Hartfoéker , réfuté l’harmonie préétablie, 31, 
fur la génération ,;iQ7. 
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Hecquet , Ton Traité de l’obligation des meres 
de nourrir leurs enfans ,145. 

Hécube, fon défefpoir, 32p. 

Heineckem , Ton efprit précoce , 1 96. 

Héloïfe , fon amour ,311. 

Hémorrhoïdes, leur pouvoir fur les fondions 
animales ,187. 

Henri IV, la vivacité de fon efprit, 303. 

Heraclite , fur l’intelligence , 43. 

Hermogene , fon efprit prématuré, ipf. 

Herophile , place l’ame dans le cœur, 22. 

Hipparc/iia, époufe Cratès 106. 

Hippocrate , foutient que le cerveau eft le 
principe du fentiment, iz $ réfuté ceux qui 
regardent le diaphragme comme l’organe 
immédiat des fenfations ,zé; fur le carac- 
, tere des peuples de différens climats ,103» 
fur le pouvoir de la nature dans l’éducation 
morale , 141 » dé l’influence du régime de 
vivre fur l’elprit, iyps fur la quantité des 
alimens, t 6 i ; condamne leur variété, 1 69 } 
fur l’ivrognerie, 173 j fur l’exercice, 1785 
fur le changement de tempéramens, 157 ; 
dit que l’état de fanté eft celui od l’elprit 
eft le plus libre , 199 ; que l’embonpoint 
nuit à l’efprit, 200 ; ce qu’il confeille de 
faire quand le fangeft trop féreux, z^6} 
confeille le changement de climat dans les 
maladies chroniques , ibïd ; dit que nos 
natures n’ont été enfeignées par aucun maî¬ 
tre , 258 i de l’influence des corps fur 
l’ame, 335. 

Hipponax , étoit mal fait ,205. 

Hire [Delà], Obfervation fur un enfant qui 
perdoit la mémoire ,138. 

Hobbes , fa maniéré de travailler, 2.7 $. 

Hoffman [Frédéric] , fur la liqueur féminale, 
74 3 du pouvoir de la circulation fiir l’ame, 
ij 8 5 fur les moyens d’avoir de l’efprit, 
a 17» confeille le changement de climat 
dans les maladies de la tête , z$6. 

Homere échauffé par le vin, 112 î a com- 
pofé l’Iliade dans fa jeunelfe, IP4> donne 
un petit corps à Ulyffe , 20 6. 

Hommes , leur caraétere ,112; d ? un efprit 
borné vivent plus longtems, 2015 com¬ 
ment deviennent plus polis ,211. 

Horace dit que la vertu eft le milieu des vices, 
66 j du pouvoir de la génération fur l’ame, 
10$ s comparé avec Defpreaux , iz9 > ne 
confeille pas l’eau aux Poëtejs, 170; fa 
flefeription des âges, ipa; étoit petit 206 ; 
fur la colere, 2 1.9 3 fur foifiveté , 293 ; 
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étoit poltron ,304; fur le pathétique, 30S ; “ 
recommande la gaité ,322. 

Huartes [ Jean ] , extrait de fon Examen des 
efprits 3 3p. 

Hudde , fameux Géomètre, oublia ce qu’il 
avoit appris , 2 99. 

Hygiene, chofes dont elle traite, 1603 de 
lame ,335. 

Hyppomanes, matière qu’on fait entrer dans 
les philtres , 31 y. 

Hyver, fon effet fur l’efprit ,137. 

I. • 

Jacques I. ne pouvoit voir une épée 
nue, 9 1. 

Idées, Dieu feul en eft la caufe efficiente , : 
& la difpofmon des corps la caufe occa- 
fionnelle ,33; font fimples & compofées, 
35 3 Amples, viennent des fens, ibid; de 
la réflexion ,3 6 ; des fens & de la refle¬ 
xion , ibid; compofées, viennent des fens, 
38; de la réflexion , 39 3 font toutes 
vraies, ibid ; idées fenfibles, font éviden¬ 
tes , ibid ; réfléchies, font probables, ibid; 
mixtes , font incertaines, ibid; leur diftinc- 
tion en claires & en obfcures n’eft pas 
exaâe, ibid ; ne font pas innées, 413 
moyens de les multiplier, 272 3 confor¬ 
mes aux lieux où l’on eft, 273. 

Idioflncraffe , fanté particulière de chaque 
tempérament, 1 99. 

Jérémie , caraélere de fes ouvrages, 32 9. 

Jerome [ Saint ], fur l’oifiveté, 293. 

Jeunefle, qualité de fon efprit, 191 3 préma¬ 
turée, ipf. 

Imagination , fa définition ,333a fon fiége 
dans le cerveau, ibid; involontaire , ibid ; 
volontaire, 343 fe porte ifur le préfent, 
le paffé& l’avenir, ibid; plus vive au prin- 
tems, 13? 3 défaut d’imagination , 252 ; 
fes caufes , ibid ; trop forte , z6$ ; eft 
le vice des tempéramens chauds & fecs , 
267 3 des fanguins, ibid; des femmes 
enceintes , ibid ; fon état parfait, 168. 

Imbécillité , d’où elle vient, 252. 

Immatérialifme, 97 . 

Inattention , caufe de faux jugemens, 282; 
maniéré de s’en garantir ,283. 

Inclinations , 85 , voye% Goûts. 

Inconftance dans les jugemens ,28$. 

Incontinence , fes mauvais effets, 185} affoi- 
blit.la njémoire, 293, 



TABLE DES MATIERÉS. 


Infufions théiformes, leur effet, 176. 

Inimitié, 90. 

Intelligence , d’oh elle naît, 34. 

Joie, îbn méchanifme, 9$ ; fes effets, 96 
généraux, 32.1 ; modérée & immodérée, 
ibid ; fes effets fur les corps & fur refprit, 
} z * } moyens pour y parvenir, 314; 
intérieure plus parfaite, 317. 

! Jordanus , vulgairement appelle Jornandès, 
122. 

Jfocrate , compofe dans l’âge le plus avancé , 

J 96. 

Italiens, leur caraâere ,126. 

Jugement, fa définition ,52; dépend de 
nos organes, ibid; fenfible affirmatif, ibid; 
négatif, 53 ; réfléchi, ibid ; mixte, ibid ; 
fa certitude, j f ; plus sûr en hiver, 137 j 
maniéré dont on en parle dans les écoles, 
*70 ; fon défaut,: 280 ; fa néceflité , 
ibid; fon incertitude dans les maladies, 
181 ; défaut de jugement réfléchi, 282; 
remedes , 283 ; manque de jugement 
mixte, ibid ; caufes de leur fauffeté, 284; 
de leur inconftance, 285.. 

îuftice , fa définition & là nature; 71; dé¬ 
pend auffi das organes, 72 ; moyens pour 
s’y difpofer, -305 ; grands avantages qu’ell^ 
procure à l’efprit, ibid. 

Juvenal , portrait qu’il fait d’un Grec affamé, 
j 62 j étoit fort grand , 207. 

K. 

. K ai. MO u es , voy*i Tartares. 

Kepler, 242. 

Làctation influe'fur les efprits,146. 

Lœlia , femme de Cicéron, 1 r 3. 

Leelius , Orateur , 113 ; fon agrément , 

- ' 2 .63. : 

Lait, ravages qu’il fait dans les femmes en 
couche, 14 f ; celui des meres eft plus pro¬ 
pre aux enfans, 14 6 ; influe fur l’e/prit, 
147 ; rend triftes ceux qui s’affujettiffent à 
ce régime, 331. 

lalane , Poète François , fa trifteffe, 3 30. ; 

L alternant , fon Effai fur le méchanifme des 
paffions^, 79. 

Lalli [J. B.], fon efprit précoce, I2f. 

Lami, réfuté l’harmonie préétablie, 31. 

Lampnas échauffoit fon imagination par le 
vin, 17 u 
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apins, effets de leur chair fur l’efprit, 158. 
aurier , confeillé pour fortifier la mémoire , 
2 95 . 

Lefture, fes avantages ,212. 

Leeuvenoëck , fur la génération , 107. 

Legumes , peu avantageufes pour l’efprit,' 

1 66. 

Leîbnit {, fon harmonie préétablie , 28 ; fâ 
penfée fur les idées qui tiennent aux paf- 
fions, 37*; paffe en Hollande pour s’en* 
tretenir avec Hudde , 199. 

LeJJiùs \Leonard ~\, traduit l’ouvrage de Cor-» 
naro y 164. 

Leucade, promontoire , 316. 

Licurgue , fit difparoitre la pudeur à Lacede» 
mone, 73 ; fur l’éducation , 140. 

Lievre [ animal ] , qualité de fa.chair, 1 <58- 

Lievre [ Guillaume le ], affure que le fom- 
meil affoibliît la mémoire , 294.. 

Lieux, influent fur l’efprit ,216 ; quels font 
les plus propres pour y méditer, 248; 
comment multiplient les idées, 272; 
donnent des idées conformes à leur nature, 
2-7 3* 

Liqueur féminale, donne naiffance aux fibres , 
8 ; eft féparée dans le cerveau, 12 ; eft ana¬ 
logue aux efprits animaux , -24; combien 
eft précieufe pour la confervation, 74. 

Liqueurs fpiritueufes , leurs qualités, 173. 

Livia Ocellina , époufe Galba, 20 j. 

Locke , méprifé à tort par Quefnay , 11 ; fou- 
tient que nos idées ne font pas innées, 41 ; 
prouve que les paffions font de? défirs ,755 
rival de Malebranche ^129, fur l’éducation, 
144. 

Logique des Médecins, 4 3 dans quelle cîafïe 
de fciences eft placée, jo; fa fin, 143. 

Longin compare Cicéron & Demo/lhenes , 128; 
. fon jugement fur l’Iliade, 194; fur le pa¬ 
thétique, 3083 fur les fureurs de Sapho, 

- 312. . -■ 

Longueil, étoit bâtard, 11 o ; fon hiftoire na¬ 
turelle de Pline, 111. 

Louis [ Pierre de, faint ] , Carme , Auteur du 
Poème de la Madelaine ,2 66. 

Lucain , Auteur ampoulé, 202 ; fa patrie, 
261. 

Lucrèce décide que les fens ne font pas trom¬ 
peurs ,163 décrit une pefte qui ôtoit la 
mémoire, ; 6 ; ce qu’il penfe de l’amour, 
80; defcription de l’ivreffe , 173; des¬ 
cription des âges , 192 ; fur la certitude des 
connoiffaucesdonnées par les fens, 230; 
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avoit des accès de folie, 262.3 
furieux par un philtre, ibid. 

Lucullus, périt par un philtre 3 1 î- 

Luifinus , fon Traité fur les pallions, 308. 

Lycantropie ,19* 

M. 

IVI a d e l a i M e , Auteur de ce Poème, 
3,66. 

•Magnanimité, ce que c’eft, 70. 

Mahomet , détruit les fciences ,132. 

Maigreur , eft quelquefois avantageufe pour 
l’efprit, 100. 

Maimbourg, comment il s’animoit, 264. 

Maladies , leur pouvoir fur l’ame , 201 ; re¬ 
marqués fur les phthifiques, 203 ; empê- 

' client auffi l’exercice des fondions anima¬ 
les, 208; il ne faut pas porter de juge¬ 
ment quand on eft malade, 281. 

Malebranche, fon fiftême fur les idées, 42; 
fur la mémoire, 57 Y croit que les idées 
font produites parles ébranlemens du cer¬ 
veau , 97. 

Malet , oublie le grec faute d’exercer' fa mé¬ 
moire , z$9. 

Mandragore , fa vertu magique , 31 j. 

Maracus, Poète étoit fou, 262. 

Marcuce , fur les mélancoliques ,157* 

M'arinclli , fon Traité furies vices des fonc¬ 
tions animales, 338. 

Marli, fes jardins, 273. 

Maniai , fur un homme roux, 1 f 6 ; far la 
fineffe de l’odorat, 23$; étoit Efpagnol, 
fon caraâere, 261. 

Mathématiques, leur certitude, 50 ; nailTent 
du ta& , 234; marche de fes fciences, 
280. 

Mayou , dit que les efprits animaux font ni¬ 
treux ,24. 

Meckel, fes expériences fur le cerveau, J2 ; 

Médecin, doit regler les penchans & les 
fondions animales des hommes, 210. 

Médecine, fon étendue, 1 ; donne la con- 
noiffance de foi-même, 2 ; eft unie avec la 
Métaphyfique, ibid; à pour objet les âmes 
& les corps, ibid; fon pouvoir fur les âmes, 
210. 

Médecine de l’efprit, fes principes, 3 ; réca¬ 
pitulation de ces principes ,3323 avan¬ 
tages généraux & particuliers, 333 ; rap¬ 
ports qu’elle a avec d’autres traités, 334. 

Mélancolie , fentiment des Anciens à ion 
fujet, 157;quelle efpece eft défirable,26o. 


Mélancoliques, font fpirituels ,1233 tempé¬ 
rament, 1 s 6. 

Melin de S. Gelais , étoit bâtard, m, 

Méliffe pour fortifier la mémoire, 254. 

Mémoire , fa définition, j 6 ; n’eft pas un 
aflèmblage de portraits, 5 7 ; ne fe fait 
pas par des routes tracées dans le cerveau 
ibid; ni par les,plis & replis des membra¬ 
nes , y 8 j eft jointe à toutes les opéra¬ 
tions de l’entendement, 593 fon mécha- 
nilme, 60 ; eft fenfible , ibid ; appartient 
à tous les fens , 6 1 ; eft réfléchie , 61 ; 
mixte , 63 ; différente dans les âges , 64; 
fon éloge , 287 ; heureufe de quelques 
grands hommes, 288 ; naturelle, fa len¬ 
teur , 289 ; remedes, 290 3 affoiblie , 
291 ; infidèle , ibid ; moyens pour 
l’avoir heureufe, 292; fpérîfiques , 294; 
artificielle , 296; fes avantages , 297; 
il faut fouvent l’exercer, ibid ; avec, art, 
298. 

Memnon , fa ftatue , 99- 

Ménagé , ce qui ariva à fa mémoire, 299 ; 
épitaphe de Lalane ,330. 

Meres , doivent nourrir par rapport à elles , 
145; par rapport à leurs enfans, 14 6; 
exception à cette loi ,147; tranfmettent 
leurs vices & leurs vertus, iéii, 

Mejfala Corvïnus , perdit la mémoire par un 
coup, f 6. 

Métaphyfique unie à la Médecine, 2 ; dans 
quelle clafTe de fciences eft rangée, jo. 

Midi, caraâere de fes peuples ,122; font lâ¬ 
ches ibid ; font foibles, ibid;- menteurs & 
inconftans, 123. 

Milton , prefque rival d'Homère, 129 ; com- 
pofoit plus facilement vers l’équinoxe dp 
Septembre, 137; avoit coutume de s’e¬ 
xercer, 178. 

Mifantropie, 90. 

Moliere , fes commencemens font plus foiv 
bles, 194. 

Montagne [ Michel ], au fujet des antipathies , 
93 ; fur la bonté, 218 ; fur la colere, ibid; 
étoit d’un naturel fort gai, 323. 

Montagnes , fourniffent différentes idées fui- 
vant l’endroit où l’on eft placé , 271. 

| Morel [ Juliene ] , fon efprit précoce , 196. 

Mort, fon mépris, 69. 

Morve , fon excrétion .retardée , ou trop 
abondante nuit à l’efprit ,187. 

Mouton, fa qualité, 1 6S. 

Mucius Scevola , fe brûle la main , 3 8. 

Muret , 
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eft rendu 



Muret , fur une mémoire extraordinaire, 

i8§. 

Mufique,fès avantages, 244; donne naif- 
fance a la danfe, 24 j j dilpofe à la gaité* 
3 2tr. 
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arcotiques , nuifibles à la mé¬ 
moire, 294. 

Nature de l’homme, 141 ; n’eft enfeignée par 
perfonne, 158, 

Nèedham ,{\iir la génération , 107. 

Nerfs , principes du fentiment, 12; leur 
vibratilité réfutée, 23; leur ftruéhire, 24 ; 
leur relâchement, 223* leur roideur , 
224. 

Newton , oublie fes principes dans un âge 
avancé ,2 99. 

Niobé , fa trifteffe , 328. 

Nord, caraâere de fes peuples & leur conf- 
titution phyfique, 119 '■> ils font guerriers, 
120 ; preuves hiftoriques, ibid -, effets con- 
féquens, 121 t leur inaptitude pour les 
fciences, 123. 

Normands ^ leur caraéfere, 12 ç. 

Nouguès , fa Théfe fur le flux & le reflux des 
efprits, 2 j. 

Nuit, propre à favorifer l’étude , 249. 


Oc 
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*deurs , impreflîons qu’elles font fur 
l’ame, 2384 réveillent les idées, 265 
pour fortifier la mémoire, 295. 

Odorat, fes inclinations, 86 fes averfions, 

9 25 fon utilité, 238 5 fes rapports avec 
l’efprit, 239 ; fes vices , ibid. 

(Eufs, leur qualité, 168. 

Oifive.té, préjudice qu’elle apporte à Tefprit 
.293. 

Ongles, pourquoi on les ronge en travaillant. 

Opéra ? fa defcription, 244. 

Origene, (e fait etînuque.par piété., 1x7. 

Ojymandias , infcription de fa bibliothèque 

Oubli, ce qui le produit, 298. 

Ovide , étoit d’une complexion amoureufe 
2014 trop ingénieux, 222', fes triftes 
329.. 

Ouie, fes inclinations, 8$ ; fes averfions 
92 •>* fes avantages, donne connoiflance 


de la mufique, 244', de la danfe, 2 4 j-, 
de l’éloquence , de la poëfie, de la décla¬ 
mation, 24 6 -, fa véritable fcience, 247* 
fes vices, 248. 

Ozéne , ce que c’eft, 240. 

p . 

ain, quel eft le meilleur ; 1 66. 

Pancréas, effets de l’humeur pancréatique, 
183. 

Pantomimes , 243. 

Paracelfe,ion imagination trop forte, 247. 
Pardoux [ Barthelemi ] , fur les maladies de 
l’efprit, 339. 

Parmenidès , efl: lè premier qui fe récrie fur 
l’illüfion des fens, 231. 

Pafcal , méprife les Théologiens Efpagnols, 
1271 fon efprit précoce , 19 69 étoit valé¬ 
tudinaire , 2053 fa voit la Géométrie avant 
qu’on lui enfeignât, 259 > fa mémoire, 
288. ■ ' : , 

Pallions , font des defirs de confôrver l’être, 

7 f i dépendent aufli de nos corps, 
comment elles différent des vertus , ibid > 
leur nombre, 77; font effentielles à l’hom¬ 
me , 308 5 avantages que l’ame en retire, 
ibîd 5 fans elles on ne peut ni plaire , ni 
toucher, f 309. 

Pathologie de l’ame , 335. 

Patience , fa nature, 7r. 

Paul [ Saint ] , prouve que l’ame efl affu- 
jettie au corps , 74. 

Pelshover , fa mémoire, 198. 

Penfées , font les réfultats de la conception, 

. 36. 

Perceptions, font les idées fournies par les 
feus, 7* 

Peres, communiquent leurs vices aux en- 
fans, 105.- • 

Periclés, avoit la tête mal faite , 208. 

Perriers [ Bonaventure Des ] , Poëte François, 
étoit fou, 242 ." 

Perrault , Médecil & cèleUte Architecte» 
242. 

Perfans , ce qu’ils furent, 129. 

Pétrarque, avoit la fievre tous les ans , 202;, 
fur un homme qui avoit le jugement faux » 
247. v ; 

Petrone , fait Ieloge .de lafobriété, 161 > étoit 
voluptueux, 

Peur, fes effets, ip. 


Yy 
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354 , . 4 

Phïletas, étoit Valétudinaire, 204» étoit très- 
petit , 1 06. 

Philtres, font des poifons ,315. 

Phlegmatique, nature de ce tempérament, 
M4- 

Phryfius [ Laurent ] , fon Traité de la mé¬ 
moire , 2.92- 

Phthifiques, ont plus de pénétration, 103. 

Pic de la Mirande , Ton efprit précoce, 19î- 
Pie mere , regardée comme l’organe immé¬ 
diat des fenfations , 14. 

Plantes échauffantes , 167 ', rafraîchiffantes, 
leur effet fur l’efprit, i bid. 

Platon , place le fiege de l’ame dans le cœur, 
22 i fes monades, 28 -, admet les idées in¬ 
nées, 41 > étoit mélancolique , tj7 »fur 
l’influence du régime de vivre , i 6q \ étoit 
très-fobre, 163 » fort gras, 200-, croit 
qu’il n’y a pas de grand génie fans folie , 
252 j fur l’éducation , 337, 

Plaute , dit que la faim rend ingénieux , 162 ! 
Pline , le naturalise, fur la bierre, 174 i fur 
les hoiffons faites avec le miel, 175 V dit 
que les perfonnes trop graffes ne vivent 
pas longtems, 2oo i furZoroaftre, 20:. 
Pluie le jeune, fon panégirique de Trajan , 

131 > fon defir de s’immortalifer, 31t. 
Ploùn , fes ouvrages, 194 > étoit valétudi 
naire, 204. 

Plutarque étoit Béotien ,133 i comment di- 
vife l’éducation, 141 v fait l’éloge des mé 
lancoliques, 157 \ dit que les prêtres d’Ifis 
ne vouloient pas devenir trop gras, 167 ', 
fur la mémoire, 287-, fur la mufique, 
32*. 

Poëfie, fon origine, 24s. 

PoifTons, leur qualité, 16$. 

Pollion Romulus, fa vieillefTe , 175. 

Pâme , fon Traité des vapeurs, 202. 
Pomponace , étoit fort petit, 207. 

Poncelet , fa chimie du goût, 2 %6. 

Pontus Heurerus a donné la lifte des bâtards 
illuftres, uo. 

Pope , à quoi compare l’amour propre, 77 i 
fon génie , 12 ç comparé à Boileau, 129 > 
avoit plus de facilité pendant le printems, 
t-37.i étoit boffu, 20 6 > fur les defirs am¬ 
bitieux, 22 6. 

Porc, fes effets , 1 67. 

Parée , Jefuite , Profefleur de Rhétorique , 
étoit Normand, 12 6> fur fa mémoire, 
292. 

Porphire , fon jugement des ouvrages de Plo¬ 


ùn , 194 i fur l’embonpoint , 293. 

Portugais, leur cara&ere, 117. 

Précipitation, caufe des faux jugemens, 
2S5. 

Printems , fon effet fur l’efprit, 13?. 

Prodicusy étoit valétudinaire, 204. 

Proclus , dit que nos idées font innées, 41. 

Properce , périt par un philtre, 3x5. 

Prudence , fa définition , 08 > renferme en 
elle le raifonnement & le jugement, 69 i 
dépend aufli des corps, ibid > forme l’en¬ 
tendement, 302 s peut être açquife par 
des moyens phyfiques, ibid. 

Pudeur , n’eft pas une vertu naturelle, 73. 

Pythagor *, dit que nos idées font innées *, 
41 ■» défend de manger des fèves, 166:, 

j fur l’union des deux fexes, 211. 



u esn ay , méprife à tort Locke, 11» 
ion opinion fur le fens commun , ibid. 

Quinaut , fes opéra , 313. 

Quinùlien , fur la mort de fon fils , 203 > fur 
les bois, 249 i ce qu’il propofe pour 

aider la mémoire, 197 ; fur le pathéti¬ 
que , 308. 


ab EL Al s animoit fa gaîté par le vin - 
173 i caraâere de fes écrits , 323. 

Rachitiques , ont plus de pénétration , 203. 

Racine , étoit porté à la galanterie, 313. 

Raifonnement, fa définition , 45 •, fe feit 
avec le jugement, ibid', dépend de nos 
organes, ibid ,' fort de trois fources, 47 * 
raifonnemens fenfibles , ibid » font vrais , 
48 ', réfléchis, ibid i font douteux, 49 * 
mixtes , font encore plus douteux, jo v 
dans leur vigueur en automne, 137» 
diverfité, 271; défaut, 272', obfta- 
cles, 2745 défectueux, x 76', par la ten- 
fion , ibid » par le relâchement des fibres , 
ibid ', lorfqu’on ne fuit pas l’évidênce, 
278 v lorfqu’on écoute fes paffions , 
ibid. 

Récrémens , ce que c’eft ,182. 

Reflexion, fa définition , 7 > elle eft l’atten¬ 
tion que l’ame porte à fes idées en les com¬ 
parant , 18 i connoiflances réfléchies ne 
font pas aufli évidentes , que les fenfibles, 
231-, lieux tranquilles propres pour ré¬ 
fléchir , 248. 
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Régime, fan effet fur JJefprit, 15 9 4 ce qu’il 
comprend, 1 60 \ voye ^, alimens, exercice,. 
repos, &c. 

Réglés , ou tribut lunaire, leurs effets far les 
fondions animales, 187. 

Reminifcence, eft la mémoire réfléchie qui 
ne dépend que de la volonté, 61. 

Repos du corps , fes effets, 180 > de l’efprit, 
ibid. 

Reffouvenir, fa définition, 60 . 

Rêves . font de légers transports, 18. 

Rhétorique, d’où elle prend naiffance, 50. 

Riviere{Lazare ], furies narcotiques, 294* 

Rochefoucault [ De la ] , fur l’amitié, 8 3 4 
fur la bonté, 218. 

Romains , la décadence de leur Empire, &. 
des lettres, i;30. 

Rondelet , fur un jeune homme qui perdit la 
mémoire, 56. 

Ronfart , fon cara&ere , 1 f 6. 

RonJJeus , cite un exemple de folie guérie par 
une chute , 119. . 

Rofcius , fameux pantomime , 143. 

Rofes blanches., & rofes rouges, faâion en 
Angleterre, 319* 

RouJJèau , ce qü’il dit fur l’im perfection des 
connoiffances ,100 4 fur les ,-ge'ns maigres, 
zoo. 

Roujjeau [/. /. ] , fur l’éducation, 144 5 con¬ 
formité d’un endroit de fon Héloïfe avec 
notre doârine, 2.73» 

Roux, perfonnes rouffes, leur caraâere, J 5 6. 


O AFRAN , excite à lagaité, 324. 

Saifons , leur pouvoir, *35 i effets du prin- 
tems , ibid \ de l’été , 13 6 S de l’automne , 
137 -, de l’hiver, ibid. comparées avec les 
climats, ibid-, on doit y. avoir égard félon 
fes travaux ,138. A 

SanSorius , obferve que la tranfpiration arre¬ 
tée rend trifte, 315. 

Sanguin .nature de ce tempérament, -■ 

Santé, fon prix Sc fes efpeces 199 > eft 
l’état où l’efprit eft le plus libre , ibid 
robufte n’eft pas toujours avantageuie 
zoi V faible , fouvént avantageufe pour 

slnuu^ df pouvoir de la_ génération fu. 
l’efprit, ro 5 v échaûffoit fon imagination 
par le vin, 2.6 3. 

■SMo, fa paffion la rend éloquente 

Satirion , plante qui excite a t amoi 
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étoit 


3 iz. 
amour, 315- 


Saumaife , fon efprit précoce, 95 
valétudinaire, 105. 

Scaliger , étoit fort grand , 207. 

Scaron , étoit contrefait, 2.06 j d’un naturel 
fort gai, 313 

Sciences, leur divifion& leur certitude, ;o. 

Selde , favant d’un caraâere trifte , 3 24. 

•Selemnus , fleuve dont les eaux guérifloient 
de l’amour, 316. 

Semence, fes effets fur l’efprit, 183. 

Seneque , fa mémoire, 288 ; fur la recon- 
noiffance, 305. 

Sennert , fur la perte de mémoire, 194. 

Sens commun n’exifte pas, 11 ; n’eft pas né- 
ceffaire, 15. 

Sens , fourniflènt à l’ame les idées , 7 î ne 
font pas trompeurs, 16 ; ont chacun leur 
efpece de plaïfir & de douteur,17; diffé¬ 
rent dans les différens individus, ibidi don¬ 
nent les connoiffances les plus pofitives, 
39 ; ce principe n’eft pas incompatible 
avec ceux de la morale , 130» leur état 
le plus propre pour procurer des idées, 
1315 leur efpece , 233 î caufes des 
diftraétions, 248. 

Senfâtions, leur définition, 14 ; font direâes, 
réfléchies, ou mixtes ,ibid ; dire&es, ibid ; 
exiftent dans la partie même frappée, 15J 
font vraies , ibid-, font agréables, ou defa- 
gréables. 1 6 ; réfléchies , 18 ; font trom- 
peufes, 20 j mixtes, ibid ; font douteufes, 
ibid ; leur connexion avec les facultés de 
l’ame, 230; fourniffent les connoiffances 
les ; plus pofuiyes, 231 î internes détour¬ 
nent la réflexion, 148. 

Senfibilité, eft l’aptitude de recevoir les im- 
preffions , 8 ; d’où elle vient, 9 ? ne dé- 
pend pas du fens commun, 11 ; ni du cer¬ 
veau , 12 ; ni de la circulation , 13; fes 
avantages, zjzr ; altérée par le relâche¬ 
ment des fibres, 123 ; par leur roideur, 
224; fon excès-, 225 î : plus elle eft 
grande, plus elle -donne d idées, 2.16; 
mere de la bonté. 127 ; elle dégénéré 
àvecîetems, 22,8. 

Sentiment eft l’impreflion excitée d%ns l’ame 
par les fenfations, 14; ne part ni du cœur , 
ni du cerveau , ïï ; en quoi différé des fen¬ 
fations , 222 ; aboli, diminué, 223. 
Sexe, fa puiffance fur l’efprit , r 12; cette 
puiffance vient de la conformation primor¬ 
diale , 113 5 il eft poffible d’atteindre à ce 
caraftere diftinéhf, 114. 

Y y ij 
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Sherlock , fon ouvrage, 89. 

Simonide , Auteur de la mémoire artificielle, 

29 *. 

Simonnet , de l’influence des climats, 133. 

Simpathie , ce que c’eft , 81 > fa nature & 
fon méchanifme, 82. 

Sobriété, fa nature, 72 ; eft utile pour l’ef- 
prit, iéi; quel eft fon point fixe, itfij 
fon éloge 163 ; fes avantages, 306'. 

Socrate, admet les idées innées , 41 ; étoit 
mélancolique , 1 ^7 ; fur l’influence du ré¬ 
gime , 1 60 ; avoit coutume de s’exercer, 
178. 

Sommeil, fon pouvoir fur les fondions ani¬ 
males, 188 ; de fa durée, ibid; d’Epime- 
nide , ibid; relatif à l’efprit, 21 j ; à la mé¬ 
moire, 194. 

Somnifères, nuifibles à la mémoire, 194. 

Çopater , Poëte furnommé lenticulaire, 1 67. 

Sophocle , travaille dans fa vieilleffe , 196. 

éteele , quel étoit fon exercice , 179. 

Stenon réfuté Defcartes , 47. 

Sucs digeftifs, leurs effets, 183. 

Suetone , fur l’Empereur Claude, 193. 

Swift , fur les opinions philofophiques, 40. 

Sydenham ,Ton obfervation fur l’épuifement 
des efprits , 154. 

Syllogifme , fes réglés, $2. 

Sylvio Antoniano, fon efprit précoce, 19J. 

_Sylvius réfuté Defcartes , 47. 

T. 

T AB ac, fonimpreffion, 24c; reveille 
les idées, z6 j. 

Tacite , 126 ; fur Petrone , 3 Z3. 

Taél, eft le fens le plus général, 17 'r fes in¬ 
clinations, 87; fes averfions , 93 ; <?on- 
• nôiflànces qu’il donne, 234; eft l’organe 
du plaifir & de la douleur , ibid; fes 
vices, 253. 

Tartares, leur caraélere, iz r . 

Tajfe [Le], avoit des accès de folie, 283. 

Tempérament des femmes n’eft pas plus 
chaud que celui des hommes, 114; idée 
géniale des temperamens, 149: fenti- 
ment des Anciens, ibid ; leur nombre eft 

- infini, conflit ution tempérée rejettée, 
1 jo ; opinion des Aftrologues,, ibid; des 
Chimiftes, ibid ; notre doétrine, ; Am¬ 
ples , 1J1 j chaud & fon caraélere , ibid » 

. fec, i-( i, (on caractère, ibid ; froid, & fon 
caraélere ,153; humide & fon caraélere, 
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ibid * compofé% ibid; fanguin , 1(4 ;fon 
caraélere, ibid ; phlegmatique & fon carac¬ 
tère , ibid ; bilieux , 15 5 ; fon caraélere ; 
ibid, y mélancolique, i\6-, fon caraftere, 
ibid ; quels font les plus avantageux à l’èjf- 
prit, 21 3 ; le genre d’occupation qui leur 
eft propre ; 214. 

Tempérance , fa définition & f a nature 
72 ; avantages qu elle procure à l’efprit* 
30É. 

Tendrefle paternelle, d’où elle tire fon ori¬ 
gine, 84. 

Terence , fes confeils fur la prévoyance, 328. 

Tête, doit être bien conformée pour avoir 
del’efprit, zo7. - 

Thé, fes effets, 176. 

Themifocle , fa mémoire, 288 ; fon amour, 
pour la gloire, 310. 

Theophrafle, écrit à 99 ans, 196. 

Thomas d’Aquin , avoit la tête fort grofle, 
208. 

Thucidide , décrit une pelle qui ôtoit la mé¬ 
moire , 56. 

Tiraqueau , fa fécondité , toi. 

Toucher, voyeç Taél. 

Tournefort , Ion voyage du Levant, 132. • 

Tranfpiration des peuples du Nord, ri9; 
des peuples du Midi, 123 ; ce qui doit en 
relulter pour l’efprit, 18 6 ; examiné par 
SanEloriùs , 187 j eft arrêtée par la haine, 
317; alimens qui la facilitent, difpofent 
à la gaité, 324. 

Trifteffe, fon méchanifme, 933 fes effets, 
ibid i généraux, 321 ; rend plus attentif 

I que la joie, 327; deux efpeces, 328; 
quand elle rend ingénieux, ibid ; com¬ 
ment elle rend ingénieux, 329; caraélere 
qui lui eft propre , 330. 

Tfchirnaus , fa maniéré de travailler, 138; 
fur l’exercice, 178 > comment il fortifioit 
fon raifonnement, 274 i extrait de fon 
livre, 340. 

V. 

V, 1R E [ Léonard ] , fur les philtres , 
3 M- 

Va 1 er e Maxime , fur le repos qu’on accorde 
à l’efprit, 179. 

Valéur ; ce que c’eft , 70. 

Valverd'e [ Jean de] -, Ton Traité fer l’art de 
conferver la ianté de l’ame & du corps, 
336-. 
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Van-Helmonl place le principe du fenriment I 
dans le cardia;, 17; fur le travail outré, ! 
180; ion imagination trop forte , 267. 

Vaniere [LeP.] , f ur J a déflation d’un bois■ 

Z49. ' 

Vapeurs leurs principaux fimptômes , r j>. 
yarron ? fur le f opinions philosophiques, 40 ; 
compte près de trois cens opinions fur le 
bonheur, <y 7 ; compofe dansfa vieiUeffe^ 

1 96 . , .1 , v\ 

Vaucanfon , habile méchanicien , 99. 

Vauveick , fa bétife, & groffeur de fa tête, 2 o 7 ï 
Vega [ Criftophe.de ] , fur la perte de la'mé¬ 
moire , j 6. 

.-.Vedle , fa nature , 189 y. fon pouvoir fur les' 

- fondions animales y ibid. 

Velmatio , fon imagination ; extravagante 

- ' 166. i > Z;:- - - -/ . . .;. v 1 

- Verdries , fur l’équilibre deTaine & du corps, 

341 - ; c . 

Verin [ Michel] , fa chafteté, 184. 

Véritév attrait que. les hommes ont pour 
: elle, 310. .. ; 

~Viîronneau , foir imagination . gigantefque, 
’• U 6. ... 

• Vers techniques -pour aider, la mémoire, 
z 97 * ' . - - ; 

Vertu, fa définition, 66 ; ce qui la diffé¬ 
rencie des pâlirons , 76 ; les vertus ,des 
parèns'fe communiquent aux enfans, ioj- -, 

> font liées avec les paffions, 301 y font 
en notre pouvoir-,. iivV y elles ne s’enfei- 
0 gnent pas par la feule éducation , 337, 
Vices des parèns fe communiquent aux en- 
fans , tog. 

Vieilleffe ', état de Tefprit pendant cet âge , 

1 93 * 

Vieuffens , dit. que les efprits animaux font 
aeriens:, 2.4. 

. Ville-Dieu [ Madame de ], étoit très-fenfible, 

• 2 - 7 * 

; Vin , fes effets fur l’ame, 171.y caufe quel- 
. quefôis l’entoufiafme , 2.6 3 ; excite à la 

gaîté , 315 y il faut en ufer fobrement, 
ibid- excite quelquefois-la fureur, 3 zs. 
Virgile , ê toit très-fobre, 163. 

Vlierdems , exhorte les Médecins à fecourir 
l’ame comme le corps , 336. 

Voiture', z toit de" pètîté taille", 207'> & de 
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complexion amoureufe, 313, 

Vo'iaille , fa qualité ,168. 

Volonté, ce qu’elle contient, 6f y dépend 
auffi des corps, ioid, fa définition , 66 \ 
reffources qu’elle fournit à lefprit, 300. 

.VoJJius , fa définition de l’homme, 76. 

Pürine, fa nature & néceffité de fon excrétion, 
1 86. 

Vue ,,Tesf inclinatibns ,85 ;, fes averfions, 
9 1; iès’ avantages ,141 y fciences aux¬ 
quelles elle donne naiffance, ibid -,. fes 
vices, 243. 

w ‘ CI 

/' 1 l z ? s , dit que " les efprits-anîmailx 
font de la nature de là lumière243 lur-le 
feris commun, 4 6 ï fur la mémoire ,' 5 7 ; 
fur l’opium , 294. ' ~ 

Wirdig , nouvelle Médecine des efprits, 
339 - . 

TVolf, fur l’exèrcice dé la mémoire , '298. 

j ;= ; x. ■. 

e N o ph o N efl: du même avis qu Hip¬ 
pocrate^ fur le régime de vivre-, 160. 

-'"i'-' Y, - . 

V . ;* . 

J-, a n G-u i s, comment fe procurent des 

vifions , ;2t>4. J _ _;.r- 

Younck , Poète Anglois , les complaintes, 

; 33 C. 

Yvreffe, décrite par Lucrèce ,173. 

Yvrognerie , nuit à fefprit, 173 y fait perdre 
la mémoire, 293. 

Z. 

jUj ara , fur l’omogénéité des âmes , 3y 
l’anatomie des efprits, 338, 

Zarabella , devient infirme par fes débau¬ 
ches , 201.: ... 

Zenon., s’animoit par le vin, 223. 

Zoronflre ^battement violent de fes arteres , 

-. 201, : : 
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ADDITIONS 
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CORRECTIONS. 

TOME I. 


ace 7* ligne 17. qu’elles a reçues, 
Hfil » qu’elle a reçu. 

Pag. 38, note. ( h) Tit. Livius, lïb. 4. cap. 1. 
lif lib. z. cap. iz. 

Pag. 41. lig. 13. après ces mots dans tous les 
fiecles, lif. Defcartes approche Beaucoup 
de ce fentiment, comme on peut le con¬ 
clure de Tes écrits. » Je m’avifai, dit-il, 
[Difcours de la Méthode, partie 3. pag. J.8.] 

» de chercher d’où pavois appris à penfer 
» à quelque chofe de plus parfait que je 
» n’étois, & je conclus évidemment que 
» ce devoit être de quelque nature qui fut 
o en effet plus parfaite.... de la tenir du 
» néant, c’étoit chofe manifeftement im- 
» poffible , & parce qu’il n’y a pas moins 
» de répugnance que leplus parfaitfoit-une 
» fuite & une dépendance du -moins par- 
» fait, qu’il yen a que de rien procédé 
» quelque chofe, je ne la pouvois tenir 
» non plus de moi-même ; de façon qu’il 
» réftoit qu’elle eut été mife en moi par 
» une nature qui fut véritablement plus par- 
»> faite que je n’étois, & même qui eut en 
'» foi toutes les perfeélions dont je pouvois 
» avoir quelque idée , c’eft-à-dire .pour 
» m’expliquer en un mot, qui fut Dieu.;.... 
» Pag. 51. il ajoute, j’ai tâché de trouver 
» en général les principes, ou premières j 
» caufes de tout ce qui eft , ou .peut être 
» dans le monde , fans rien confidérer que 
»;Dieu feul qui l’a créé, ni les tirer.d’ail- 
» leurs que de certaines femences de vé- 
» rités qui font naturellement dans nos 
» âmes «. 

Pag. 41. Quoique Defcartes , &c ; au lieu 
des quatre premières lignes de cet d lineâ , j 
lifer, Quelques Cartéfiens en prêtant à leur I 


! maître un fentiment qui n’étoit pas à lui, 
ont prétendu que notre ame produifoit elle- 
même fespenfées i mais &c. 

Pag. 78. à la fin. fi la vie n’eft qu’un fonge, 
&c. lif. fi la gloire n’eft qu’un fonge, com¬ 
me le penfent plufleurs, elle a autant de 
réalité que la vie même qu’on a compare 
avec affez de fondement à un fonge. 

Pag. 131. M. De Tournefort dans fon voyage 
&c. lif. M. De Tournefort dans fon voyage 
du Levant, rapporte que quand M. Olier 
de Nointel, Ambaffadeur du Roi de France 
au Levant en 1673 , voulut defcendre dans 
la grotte à'Antiparos , perfonne ù’ofoit l’ÿ 
conduire , & qu’il fut obligé d’encourager 
par (es largefïes ceux qui voudraient lui 
fervir <Ie guides (a). Ils ne pouvoient fans 
doute s’imaginer &c. 

Pag. 164. lig. 34 . onze gardons , lif onze 
petits enfans. 

Pag. 169. lig. 14 , après vie fédentaire , ajou- 
tei > la troifieme , c’eft que les alimens 
échauffans donnent plus de reffort aux or¬ 
ganes , plus d’a&ivité aux humeurs , & fa¬ 
cilitent l’exercice des fondions animales. 

Pag. 173. lig. 2.8. &-d’huile extérieurement, 
ajoute1 , Ainfi on ne doit pas attribuer à 
l’hÿpocras ■ Ta mort de Lucius , Durïus , 
Vatta, Médecin , qui âu rapport du même 
Pline 3 ( lïb. '7. cap. 53. ) mourut fubite- 
ment en btivant du vin mielé ; ni celle 
à’Appius Saûffeius qui, après avoir bû du 
vin miélé au fortir du bain, mourut en 


(a) Relation d’un voyage du Levant fait par ordre 
du Roi, par M. Pitton de Tournefort, Médecin de 
I la Faculté de Paris, t. vol. in- 4®. de l’Imprimerie 
|Royale , 1717 > tom. i.pag . i? 4 « 
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avalant un œuf, ( id. ibid. ). Au refte La 1 
Framboijiere dit que l’hypocras occafionne 
l’apoplexie & la paralifie. Nous ne voyons 
pas trop fur quoi il eft fondé. M. De la 
Marre , qui a donné une nouvelle édition 
du DiElionnaire Economique en 1767, 
forme le même doute que nous. Article, 
Hypocras. 

Pag. 20 6. ajoute £ à la note (x) Diogene Laerce 
donne à Ptolomée Philadelphe pour Pré- f 
cepteur Straton de Lampfaque, l’homme 
le plus éloquent de fon tems. Il prétend 
que Straton étoit fi mince qu’il mourut fans 
fouffrir. Hune aïunt , adeo fiuifije tenuem, ut 
fine fienfu moreretur. in vitâ. Stratonis Lamp- 
facenï. 

Pag.21yl.io nous relevent,/i/mousrevelent. 

Pag. 249■ lig . 34 , l’ignofant Zo'ile , lifi. 
le critique Pythéas. 

Pag. ibid. lig . 36. dans fa fphere, lifi. hors de 
la fphere. 
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Pag. 2s9‘ lig- ferions coniques, 

ajoute Claude Perrault, Médecin de la 
Faculté de Paris, & l’Architeéle du goût 
le plus noble, fans aucun maître devint 
habile dans tous les arts qui ont du rapport 
au deflein , & dans les méchaniques. ( Pa~ 
rifiens illujlres 1752 ). 

Pag. 262. note ( 0 ) ajoute ç à la fin , ces paroles 
ne fe trouvent pas dans Arifiote , mais fieEl. 
30. qua.fi. 1. il dit, Cur hommes qui ingenïo 
claruerunt melancholici omnes fiuere. Peut- 
être que Seneque regardoit la mélancolie 
comme une nuance de la folie. Voye^ la 
note ( p ) qui eft à la page 3 5 5 du premier 
Tome. 

Pag. 288. note (i) & (h). lifie^ , Seneca in 
prœmio lib. 1. controverfiarum. 

Pag. 290. lig. 37. ainfi ces médicamens, 
ajoute1 , de même que les baies de geniè¬ 
vre , auxquelles plusieurs accordent la pro¬ 
priété de fortifier la mémoire, doivent con« 
venir &c. 


Approbation de la Faculté de Médecine de Paris. 

N ous fouffignés Dofteurs-Régens de la Faculté de Médecine en 
FUniverfité de Paris, nommés par ladite Faculté pour examiner un 
Manuferit qui a pour titre Médecine de VEfprit , ou &c, par M. Le Camus , 
notre Confrère , certifions , après avoir lu cet Ouvrage avec la plus 
grande attention, que la maniéré favante & ingemeufe dont 1 Auteur a 
traité une matière auffi difficile, nous a paru menter 1 Approbation de la 
Faculté. Fait à Paris ce 18 Mai 1751. 

P A Y E N , Bibliothécaire ; LE THIEU LLIER, Profeffeur de 
Chirurgie en Langue Françoife; POISSONNIER. 

ui le rapport de Meilleurs Payen, Le Thieullier & Poiffon- 
-- nier, Coiîuniffaires nommés par la Faculté pour examiner le Livre 
&M. Le Camus, notre Cbnfrere, intitule Medeune de l Efpnt, &c, la 
Faculté content que ledit Ouvrage foit imprime. Fait aux Ecoles de 
Médecine en l’Affemblée tenue le z Août 1751. 
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